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e 353. La ligure lOi bis n'ayant Dé vue par 1«s aiitenrs qu'après le tirage, 
et ne rendant pa* l'elTet décrit dans le texte, et snriont les stratiBea- 
tions horizontales, on donnera avec Iï figure de l'appareil d'tnductiMi, 
dans \'éleclro-magnétisme, une nonvelle figure pour représenter l'effel 
lumineui observé dans les ^i^raréSéa. 



INTRODUCTION. 



Chaque branche de la phviÉîque a eu ses phases de gloire, 
ses temps de repos et ses reerudescences , qui tour à tour en 
ont reculé les limites. Depuis un demi-siècle, Télectricité est 
en \oie de progrès, et nul ne peut savoir où s'arrêteront ses 
découvertes de chaque jour, qui toutes sont empreintes du 
grand nom de Yolta. 

EU Europe, et nous pouvons même dire dans toutes les par- 
ties du monde, il y a aujourd'hui concours d'émulation entre 
les physiciens pour en étendre le domaine, sous le rapport 
théorique, industriel et artistique. 

Une science n'est formée complètement qu'autant qu'elle 
possède des principes simples et des lois qui permettent d'y 
rattacher les faits nouveaux. L'électricité, sous ce rapport, n'a 
pas encore atteint son apogée : quelques-unes des parties dont 
elle se compose, particulièrement la distribution de l'électri- 
cité à la surface des corps, les phénomènes électro-dynami- 
ques, la conductibilité électrique, sont soumis à des lois plus 
ou moins simples, qui permettent d'en déduire par le calcul 
les pripcipales conséquences, lesquelles sont confirmées par 
Texpérience. Mais il en est autrement des autres parties : ou 
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VIII INTRODUCTION. 

peut citer notammenlj'électro-chimie, qui rattache la chimie à 
la physique par de nouveaux liens ; elle embrasse une foule de 
phénomènes complexes dont on ne peut pas toujours donner une 
explication complètement satisfaisante. Les phénomènes calori- 
fiques de l'électricité, en ce qui concerne particulièrement leur 
production, phénomènes qui dépendent des rapports non con- 
nus existant entre la chaleur et l'électricité, sont également 
dans ce cas. Il en est encore de même de l'électro-magnétisme. 
On se trouve ainsi dans la nécessité de multiplier les expé- 
riences, dans l'espoir de trouver de. nouveaux faits pouvant 
conduire à la découverte de principes fondamentaux. Tels 
sont les motifs qui ont engagé l'un de nous à publier^ il y a 
une quinzaine d'années, un traité d'électricité et de magné- 
tisme présentant un tableau aussi complet que possible de 
l'état de nos connaissances dans ces deux branches de la phy- 
sique. 

Depuis cette publication, la science a fait de nouveaux pro- 
grès, surtout quelques parties, telles que l'électro-chlpaie, 
l'électro-magnétisme et les applications de ces deux branches 
de l'électricité. 

Un traité d'électricité sous une forme plus didactique que ce 
dernier, mais non aussi complet, a paru il y a peu de temps; il 
est dû à M. de la Rive, un des savants les plus distinguésde 
l'Europe, et dont les découvertes et les vues ingénieuses ont le 
plus contribué aux progrès de l'électricité. Cet ouvrage est 
rédigé avec clarté, précision et un esprit d'impartialité et de 
bienveillance qu'on ne rencontre pas toujours dans les ouvra- 
ges de ce 'genre. 

Nous citerons encore d'autres ouvrages sur l'électricité , re- 
commaudables à divers titres, et qui ont été publiés depuis Je 
traité dont nous venons de parler : savojf , notamment le Traité 
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CHAPITRE PREMIER. 

Développeinent de l'électricité. Princii^es fondamonlanx, 



Etats électriques des corps. Loi'squ'on frotte un bàf on de gomme 
laque ou de cire d'Espagne avec une peau de chat ou un morceau 
d'étoffe, ce bâton acquiert la faculté d'attirer les corps légers pla- 
cés à peu de distance. Si on le présente à une balle de moelle de 
sureau suspendue à un fil de cocon, celle-ci est également attirée 
jusqu'au contact, puis repoussée immédiatement. 

D'autres corps, quand ils sont frottés, se comportent comme la 
gomme laque, entre autres la résine, l'ambre, le soufre, le verre 
bien sec, etc., etc. Les corps dans cet état sont dits électrisésy 
et on appelle éleclricilé la cause ou l'agent en vertu duquel les 
effets produits ont lieu. Le mot électricité vient du mot grec 
r,X£XTpov (ambre), substance dans laquelle la propriété attractive a 
été observée pour la première fois. Cette propriété n'est pas cons- 
tamment inhérente à la matière, ni nécessaire à l'existence du 

T. 1. 1 



2 ÉLECTRICITÉ STATIQUE. 

corps, car on peut la lui 6tér bU la lui donner sans que son état 
physique soit changé. Cependant, dans certaines circonstances, lors- 
que l'on dirige convenablement l'action de Télectrlcité dans les 
combitiàisoits, it en résiiltô des effets de décoihposilion extrême- 
ment remarquables, que ne pourraient produire les autres agents 
physiques, et qui seront étudiés dans le cours de cet ouvrage. 

Si de prime abord les effets produits paraissent être les mêmes, 
on ne tarde pas à reconnaître que tous les corps frottés n'é[)rouvent 
pas des modifications identiques, comm<3 cm peut s^eti convaincre 
de la manière suivante : 

Fig. I. 




On approche un bâton de gomme laque électrisé A de la balle 
de moelle de sureau a suspendue à un fil de cocon attaché à une pe- 
tite tige de cuivre recourbée, laquelle est fixée sur un pied en verre 
enduit de vernis à la gomme laque. La petite balle est attirée par 
A Jusqu'au contact, puis repoussée immédiatement, et elle prend 
la position a-. Ce petit pendule conserve pendant plusieurs minutes , 
et même plus longtemps, suivant Tétat hygrométrique de Tair, la 
propriété d'être repoussé par la gomme laque frottée, si Ton a soin 
de ne pas le toucher avec le doigt ou avec un corps métallique ; mais 
en lui présentant un tube de verre bien sec, préalablement frotté 
avec du drap, il est attiré par ce tube au lieu d'être repoussé. 

On peut faire Texpérience inverse en commençant par approcher 
du pendule primitivement à l'état naturel un bâton de verre élec- 
trisé; il y a d'abord attraction, puis répulsion. En présentant ensuite 
à ce pendule un bâton de gomme laque frotté il y a attraction. 

Ainsi, le tube de verre et le bâton de gomme laque frottés, quoi- 
que tous deux ayant la propriété d'attirer des corps légers, sont 
cependant dans deux états électri<pies opposés, puisque le verre 
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attire tin petit pendule éieetriqiie que la gonune laque ou la résine 
repousse^ et rèsiproquement. 

Tous les corps se comportent comme le verre , la gomme laque 
ou la résine, pourvu qu*on les mette dans un état convenable. On 
est conduit ainsi à distinguer deux états électriques dans les corps, 
et p€ur suite deux espèces d'électricité : l'électricité vitrée et l'élec- 
tricité résineuse. A ces dénominations on a substitué celles d'élec- 
Uidié positive et d'électricité négative, qui sont généralement adop- 
tées, indépendamment de toute explication théorique sur l'origine 
de l'électricité. Ces deux âeciricités sont représentées par les si- 
gnes algébriques + et — , comme il suit : 

+ électricité positive (vitrée), 
— électricité négative (résineuse). 

Il est facile maintenant de démontrer que les électricités de même 
iftom se repoussent, et que celles de nom contraire s'attirent : lors- 
qu'on approche le bâton éiectrisé du pendule à Tétat naturel , et 
que celui-ci est attiré, il n'est repoussé immédiatement après que 
parce qu'il s'électrise par contact de la même manière que le 
corps éiectrisé qu^il touche ; possédant alors la même électricité , 
il y a répulsion. Une fois éiectrisé, le pendule est attiré par les 
corps chargés d'électridté différente, et repoussé par les corps sem- 
Uablement électrisés. 

Fi" 9. 

°* ' On peut également prouver ce fait en sus- 

pendant à côté l'un de l'autre deux petits pen- 
dules en moelle de sureau fixés à une tige de 
cuivre attachée à la partie supérieure d'une 
clodie en v^rre comme l'indique la figure ; au 
moment où on approche du bouton de cuivre 
qui surmonte la tige un corps éiectrisé, les deux 
balles qui étaient au contact , s'électrisant de 
la même manière , s'écartent aussitôt Tune de 
l'autre. 

Dans le dégagement de rélectricité les deux états électriques dif- 
férents se manifestent constamment au même degré, l'une dans le 
corps frotté, l'autre dans le frottoir, de sorte que, lorsque les deux 
électricités dégagées se réunissent , le corps ne possède plus aucun 
pouvoir d'attraction ou de répulsion; on dit alors que le corps 
est à Pétat naturel. On démontre ce fait avec deux disques, l'un 
en verre, l'autre en cuivre, ou bien avec deux disques de bois, 

1. 
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i*un recouvert de gomme laque , Tautre entouré de laine^ et munis 
de manches en verre enduits de gomme laque. En frottant ces 
deux disques Tun contre l'autre et les présentant séparément à un 
petit pendule électrique, on reconnaît qu'ils sont tous deux élec- 
trisés, mais de signe contraire; si on les approche alors Tun de Tau- 
tre, une fois réunis ils n'agissent plus sur ce pendule ni par attrac- 
tion ni par répulsion. Ainsi, quand on frotte deux corps l'un contre 
l'autre, le corps frotté prend une électricité, et le corps frottant 
s'électrise de signe contraire; dans le cas où cet effet n'est pas pro- 
duit, cela tient à ce que l'un des deux corps n'est pas isolé conve- 
nablement. 

Hypothèses sur l'origine de Vélectricité. Pour expliquer les dif- 
férents phénomènes résultant des attractions et répulsions électri- 
ques, on a émis diverses hypothèses, dont aucune à elle seule ne 
représente l'ensemble de tous les phénomènes. L'hypothèse d'un 
seul tluide consiste à admettre que l'électricité est un fluide im- 
pondérable répandu dans tous les corps et constituant leur état 
naturel. Lorsqu'il est accumulé ou dilaté dans un corps, il en ré- 
sulte un excès ou un manque de fluide qui donnent lieu à des états 
électriques différents. L'hypothèse des deux fluides suppose Texis- 
tence de deux fluides impondérables doués de propriétés contrai- 
res, et dont la réunion constitue le fluide naturel. Développer Télec- 
tricité, dans cette hypothèse, c'est opérer la séparation des deux 
fluides, tandis que, dans la première^ c'est troubler l'équilibre du 
fluide électrique, lequel devient en excès d'un côté et en défaut 
de l'autre. Mais, dans l'une comme dans l'autre supposition , on 
admet que les corps renferment une immense quantité de fluide 
naturel, et que l'on ne peut atteindre la limite de la décomposition 
ou de l'accumulation dans Pacte de Télectrisation qu'en désunis- 
sant les molécules, c'est-à-dire en détruisant la force d'agrégation. 
On doit ajouter que l'on attribue les attractions et les répulsions aux 
actions des électricités entre elles, et non à l'action de l'élec- 
tricité sur les molécules des corps. 

Indépendamment de ces hypothèses fondées sur l'existence 
d'un ou de deux fluides , on a émis l'opinion que les effets élec- 
triques pourraient bien résulter de mouvements vibratoires excités 
dans un milieu pénétrant tous les corps, répandu dans tout Puni- 
vers, et qui a reçu le nom d'éther. 

Mais jusqu'ici on n'a pas lié encore Tensemble des phénomènes 
électriques en partant d'une de ces hypothèses; aussi nous borne- 
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rons-nous ksippeler électricité la cause de tous les effets; électricité 
naturelle^ celle qui existe dans les corps; électricités positive et 
négative, les états opposés dans lesquels se trouvent les corps ^ 
sans spécifier s'ils doivent ces états à l'action d^un ou de deux 
fluides ou à un mouvement vibratoire existant dans un milieu 
qui les pénètre. Notre but est seulement d'exposer dans cet ou- 
vrage l'ensemble des effets résultant de l'action des électricités, 
leur liaison réciproque et leur intervention dans une foule de phé- 
nomènes naturels, chimiques et physiologiques. Les dénominations 
d'électricité statique et d'électricité dynamique se, rapportent à 
Fétat d'équilibre de cet agent à la surface des corps, et à son état 
de mouvement quand il se propage dans leur niasse. 

Corps conducteurs et corps non conducteurs. Si l'on frotte une 
tige de cuivre que Ton tient à la main avec une peau de chat ou 
un morceau de drap, et qu'on l'approche d'un pendule de moelle 
de sureau, on n'observe aucun effet. Mais si cette tige est fixée à un 
manche de verre recouvert de gomme laque, elle acquiert, après 
le frottement, la faculté d'attirer la balle de sureau. Vient-on à 
toucher la tige avec la main, son état électrique disparait tout à 
coup, ce qui n'a pas lieu avec une tige de verre ou un bâton de 
gomme laque. Le cuivre peut donc acquérir la puissance électrique, 
et la perdre promptement, mais dans des conditions particulières. 
Cet effet est dû à ce que le cuivre conduit l'électricité y tandis que 
le verre ne la conduit pas, ou du moins la conduit à un très-faible 
degré. 

On arrive à la même conclusion à Taide de l'expérience sui- 
vante : on forme un petit pendule électrique analogue à celui de 
la fig. i • La petite balle de moelle de sureau est attachée à un 
fil métallique au lieu d'un fil de cocon , et on remplace le support 
en verre par un support en métal. En approchant un bâton de ré- 
sine électrisé de ce petit pendule, il est attiré, et il reste en contact 
avec ce bâton au lieu d'être repoussé; cet effet résulte de ce que 
le pendule n'étant plus isolé, l'électricité de la petite balle de su- 
reau s'écoule continuellement dans le sol par le fil et la tige métal- 
lique, jusqu'à l'entière disparition de l'électricité du bâton de résine. 

Les corps peuvent donc être divisés en corps conducteurs et en 
corps non conducteurs ou isolants. La première classe comprend 
les métaux, l'anthracite, ja plombagine, le coke, le charbon bien 
recuit, les pyrites, la galène, le peroxyde de manganèse; puis 
viennent à im degré moindre les dissolutions salines, l'eau, etc, 
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et Ton peut même ajouter le corps humain^ en raison des parties 
liquides qu'il renferme. La seconde classe se compose des corps 
médiocres conducteurs ou non conducteurs (isolants)^ tels que les 
résines, le soufre, la gutta*percha^ le verre sec, la soie^ le coton, 
le papier, les liquides oléagineux, l'air et les gaz secs. 

Le charbon est bon conducteur dans certaines conditions molé- 
culaires; le fusain qui n^a éprouvé qu^une demi-carbonisation ne 
conduit pas; la houille renfermant beaucoup de bitume est dans 
le même cas; quant au diamant, il est isolant, quoique formé de 
carbone pur. L^air et les gaz secs sont isolants; humides, ils con- 
duisent : c^est par ce motif que, dans les temps humides, les expé- 
riences d'électricité statique en général ne réussissent pas. Le verre, 
étant toujours recouvert d'une couche d'eau hygroscopique, de- 
vient alors conducteur ; on ne peut donc l'employer comme isolant 
qu'en le chauffant ou le recouvrant de vernis à la gomme laque, 
substance peu hygroscopique. 

Ces propriétés appartiennent aux corps ci-dessus désignés à la 
température ordinaire; oA verra dans le livre II comment les 
effets se modifient quand leur température varie. Nous pouvons 
dire ici seulement qu'en général la chaleur augmente la faculté 
conductrice des corps mauvais conducteurs. Ainsi, le verre, à la tem- 
pérature de 200", conduit; l'air et les gaz chauds conduisent égale- 
ment, puisque la flamme jouit de la propriété de livrer passage à 
l'électricité. Le sol est conducteur; quand Télectricité libre n'est pas 
arrêtée par un corps isolant, elle s'écoule dans la terre, que Ton 
appelle réaervoir commun, par l'intermédiaire des corps conducteurs 
en communication avec elle, tels que les parois des maisons, l'air 
humide. Si donc on veut conserver à un corps conducteur l'élec- 
tricité qu'on lui a communiquée, il faut le placer dans un air sec, 
sur un morceau de verre enduit de gomme laque, ou sur de la 
résine. 

Il résulte également de ce qui précède que les corps mauvais 
conducteurs sont les seuls qui puissent s'électriser par frottement 
en les tenant à la main ; les autres doivent être isolés. 

Action à distance. Électricité par influence. Il est évident que 
les actions électriques se transmettent à distance, puisque les corps 
légers , la moelle de sureau , le papier, sont attirés à une certaine 
distance quand on approche un bâton de gomme laque frotté , ou 
tout autre corps électrisé. Ces actions ont encore lieu au travers de 
l'air, du verre et d'autres corps. 
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On démontre cette propriété 
en interposant un carreau de 
ven^e soc entre un pendule et 
un corps électrisé; l'attraction 
se fait aussi bien que si le car- 
reau n'existait pas. Mais si on 
substitue au verre un corps 
(îonducteur, il se produit d'au- 
tres effets que nous allons ana- 
lyser. 



Fig. 4. 





On place un cylindre çn 
cuivre AB, arrondi vers 
ses extrémités, sur un sup- 
port isolant ; à chaque ex- 
trémité sont fixés des pe- 
tits pendules en sureau a 
et b, suspendus à des fils 
de lin ou à des fils métaU 
liques et attachés à des 
petites tiges de métal. Au milieu sont égalen^eut placés deux petits 
pendules c, d. 

Si Ton approche du cylindre AB un bâton de gomme laq'pe élec- 
trisé^ ou mieux le conducteur M d^une machine électrique construite 
cpmoie nous l'indiquerons plus loin et chargé^ de l'une des deux 
électricités, d'électricité positive par exemple, on observe les effets 
suivants : 

1** Les deux pendules extrêmes a et 6 diyergefftî ^^ piilieu les 
pendules sont sensiblement au repos. Si Ton approche d^s diffé- 
rents points du cylindre Ag un petit pendule électrique à Tétat na- 
turel, on trouve que Tactioif va en augmeuta^it depuis Ip milieu du 
cylindre jusque vers les deux extrémités. 

^"^ Chaque moitié du cylindre AB est électrisée différemment. 
La partie A, qui est la plus près de M, se charge d'électricité cpnr 
traire à celle que possède ce corps; la partie B est chargée de 
même électricité. 

On le démontre en approchant successivement de chaque pen- 
dule a et 6 une tige de verre électrisée ou un bâton de résine; 
dans le premier cas, la tige de verre, qui est positive, attire a et 
repousse b; le bâton de résine repousse a et attire b. 
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3** En enlevant le conducteur M , tout effet disparaît dans le 
cylindre isolé. Les effets se reproduisent en approchant de nouveau 
le corps électrisé. 11 ne faut pas opérer avec une charge électrique 
trop forte, car l'air interposé n^isolant pas parfaitement, une por- 
tion de l'électricité de M pourrait se transmettre sur AB. 

Ces effets montrent bien que le dégagement de Télectricité dans 
le cylindre AB a lieu par l'influence du corps électrisé placé à 
distance, puisque, quand cette influence cesse , le corps reprend 
son état naturel. Il est bien évident aussi que les états électriques 
4- et — résultent de deux états contraires, puisque, comme on Va. 
vu plus haut dans une autre circonstance, la réunion des deux 
électricités anéantit tous les phénomènes d'attraction et de ré- 
pulsion. 

4» Lorsque le corps électrisé M est en présence de AB , si on 
touche avec la main ou avec une tige métallique le cylindre AB , 
rélectricité de même nom, repoussée par celle du corps M, s'écoule 
dans le sol; celle de nom contraire, maintenue par Faction attrac- 
tive du corps électrisé, reste dans la partie A. Le pendule b qui 
tombe au repos, et le pendule a qui reste levé, manifestent ces dif- 
férents effets. 

Le phénomène a lieu quel que soit le point où Pon touche AB ; 
cet effet résulte de ce que Taction attractive du conducteur M main- 
tient l'électricité contraire en A, même quand AB communique avec 
le sol par la partie A. 

5° Si, après avoir touché AB en un point quelconque, on retire 
le corps électrisé M, alors Télectricité contraire à celle du corps se 
répand sur tout le cylindre, et les pendules divergent tous en vertu 
de la même électricité , mais à un degré différent. 

On peut donc employer ce mode de dégagement d'électricité 
pour produire à distance sur un corps conducteur une charge élec- 
trique de nom contraire à celle d'un corps électrisé; aussi est-il fré- 
quemment usité. 

Ces effets ont lieu dans les corps conducteurs quelle que soit la 
distance des corps électrisés et la nature dé Télectricité; seule- 
ment l'intensité de la charge par influence dépend de la distance, 
de la puissance électrique avec laquelle on opère et de la nature 
du corps interposé. La quantité que l'on peut dégager ainsi est im- 
mense et n^a de limite que celle de la charge que l'on donne au corps 
électrisé et la résistance du milieu qui sépare les deux corps. 

On explique aisément, à l'aide de Faction par influence, l'effet 
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qui a lieu quand on approche un corps électrisé d^un pendule en 
sareau isolé : 

Le corps électrisé M décompose l'élec- 
tricité naturelle du pendule BA ; Pélectri- 
cité de nom contraire à celle de M est attirée 
en A^ celle de même nom repoussée en B. 
L'action attractive entre Télectricité + de M et Télectricité — de A 
est plus forte que Faction répulsive qui a lieu entre Télectricité + 
de M et Pélectricité + de B^ parce que la distance AM est moindre 
que BM ; l'attraction l'emporte alors^ et la balle de sureau vient au 
contact de M; mais immédiatement après une partie de l'électricité 
+ de M neutralise l'électricité — de A, l'attraction n'existe plus, 
la répulsion seule l'emporte, et la balle de sureau est repoussée. Si 
BA est en communication avec le sol , il n'y a pas de répulsion , et 
l'attraction subsiste, car la décomposition par influence a lieu con» 
tinuellement jusqu'à neutralisation complète de toute l'électricité 
de M. 

Voilà ce qui se passe avec des corps conducteurs; mais avec des 
corps non conducteurs la non*conductibilité s'oppose, non pas à 
la séparation des deux électricités dans les espaces moléculaires, 
mais à leur transmission de molécule à molécule, et on ne doit 
pas observer des phénomènes semblables. Cependant, comme on le 
verra en traitant des condensateurs, à la fin de ce livre, l'électri- 
cité peut pénétrer dans le verre et dans les autres corps non con- 
ducteurs jusqu'à une certaine profondeur y ce qui indique que 
l'isolement de ces substances n'est jamais parfait.- 



CHAPITRE IL 

Lois de8 attractioos et répoisions éleetriqaes. Distribution de l'électricité à la 

surface des corps. 



Ltris des attractions et répulsions électriques. -~ Balance de tor- 
sion. Quand deux corps électrisés agissent l'un sur l'autre, par 
attraction ou répulsion , les effets sont d'autant moindres que leur 
distance est plus grande. Les lois de ce phénomène sont très-sim- 
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pies quand les actions entre les corps électrisés ne se compliquent 
pas d'effets par influences exercées de la part des électricités de 
chacun d'eux sur l'électricité naturelle de l'autre. Ces lois se rédui- 
sent aux deux suivantes : 

1** Les attractions ou répulsions à égale distance sont proportion- 
nelles aux quantités d'électricité réparties sur la surface des corps; 
2° Les attractions et répulsions, toutes choses égales d ailleurs, 
sont en raison inverse du carré de la distance. 

Cette seconde loi est celle du décroissement des forces naturelles 
qui s'exercent autour d'un centre sans déperdition sensible et alors 
que la figure des corps n'entre pour rien dans Texpression du phé- 
nomène. On s'en rend facilement compte en concevant qu'à une 
distance double Feffet se trouve réparti sur une siu-face sphérique 
qui, croissant comme le carré du rayon, est quadruple ; par consé- 
quent, l'action exercée sur une même étendue doit être quatre fois 
moindre et ainsi de suite. 

Coulomb a démontré, par expérience, ces lois fondamentales à 
l'aide d'un appareil très-précieux en physique et servant à mesurer 
avec la plus grande exactitude de très petites forces. Cet appareil 
est la balance de torsion , autrement dit balance de Coulomb , et 
dont voici la description : 

MM' est une cage en verre 
munie d'un couvercle formé 
d'une glace plane NP, et dessé- 
chée à l'intérieur avec du chlo- 
rure de calcium ; elle renferme 
deux corps électrisés destinés à 
réagir l'un sur l'autre. L'un de 
ces corps est une sphère A en 
métal, fixée à une tige isolante 
A' A qui traverse le couvercle NP, 
et est maintenue par elle dans une 
position fixe à quelque distance 
des parois de la cage. L'autre 
corps électrisé est une sphère 
métallique ou un disque en clinquant B attaché à un levier hori- 
zontal BC en gomme laque , ou à une tige de verre très-mince 
enduite de même substance. Ce levier est fixé au moyen d'une 
petite pince à un fil qui le maintient suspendu au milieu de la cage; 



Fig. 6. 
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un petit contre -poids G le rend horizontal. Quelquefois, pour 
amortir les oscillations , on fait plonger dans une dissolution de 
chlorure de calcium une petite sphère D fixée au-dessous du levier 
dans le prolongement du fil de suspension. 

Le fil de suspension est en argent, d'un très-petit diamètre et 
non recuit, afin de lui laisser toute son élasticité. Ce fil est renfermé 
dans un cyUudre de verre creux FG , au haut duquel est adapté un 
tambour divisé qui tourne avec frottement autour du cylindre sur 
un tambour fixe. Au centre de ce tambour est placé un petit 
treuil T qui sert à retenir le fil et à élever ou abaisser le bras du 
levier CD à l'aide d'un bouton situé sur le côté. Un index est soudé 
à la partie fixe de la douille autour de laquelle se meut le tambour. 
Veut-on tordre le fil d'un certain nombre de degrés, on tourne 
convenablement le tambour mobile, après avoir mis préalablement 
le zéro de Téchelle vis-à-vis du zéro du vernier tracé sur la partie 
inférieure du tambour fixe. Le treuil pouvant tourner aussi indé- 
pendamment du tambour, on place là où on le juge convenable le 
disque de clinquant 6. 

On mesure facilement les écarts de l'aiguille en gomme laque 
quand on lui présente le corps électrisé A, en plaçant à la même 
hauteur, sur la cage, une échelle divisée en degrés; mais les cages 
cylindriques n'étant jamais bien calibrées, on leur substitue des 
cages carrées. Veut-oq, dans le3 expériences, ramener le disque à 
la même position et ne faire varier que les angles de torsion du fil 
nécessaires pour cela , il est préférable d'avoir une petite lunette 
00' à côté de la cage , et de viser à l'aide de cette lunette un 
trait tracé sur le plan d'épreuve B, que Ton fait coïncider avec une 
division du micromètre situé au foyer de l'oculaire ; on est certain 
alors de ramener toujours le corps B à la même position d'équi- 
libre. La lunette peut également se placer sur le couvercle NP, si 
ce couvercle est une glace à faces parallèles. 

Plus les forces que l'on veut comparer entre elles sont petite$j 
plus il faut donner de sensibilité à l'appareil , et plus les fil^ doi- 
vent être longs et fins, attendu que, suivant les expériences de 
Coulomb, la force de torsion est en raison inverse des longueurs 
des fils, et proportionnelle aux quatrièmes puissances de leur 
épaisseur. Les fils longs ont aussi l'avantage de pouvoir se tordre 
d'un grand nombre de degrés sans perdre sensiblement de leur 
élasticité. Pour s'assurer si les fils n'ont pas perdu de leur élasticité 
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après plusieurs expériences , il faut que Paiguille de gomme laque 
revienne exactement dans sa position primitive quand l'index du 
micromètre supérieur est ramené à zéro. 

Telle est la construction de La balance électrique ou de torsion qui 
est due à Coulomb. Son emploi repose sur ce principe que la force 
de torsion est exactement propoi*tionnelle à l'angle de torsion; 
ainsi^ en supposant que l'on électrise semblablement les deux 
sphères ou disques de clinquant A et B^ A étant fixe^ B sera re- 
poussé jusqu'à ce que Taction répulsive fasse équilibre à la force de 
torsion qui tend à ramener le fil dans sa première position. En pre- 
nant pour zéro le point de contact de A et de B ^ l'arc AB mesurera 
la torsion et par conséquent la répulsion. Si actuellement on tord le 
fil à l'aide du tambour E en le tournant dans le même sens^ le 
disque B se rapprochera de A, et, dans chaque position d'équilibre, 
la force répulsive sera mesurée par l'arc dont on aura tordu le 
tambour supérieur, augmenté de l'arc BA qui mesure la position 
angulaire actuelle de B. 

On peut par un procédé analogue mesurer l'attraction entre deux 
sphères électrisées différemment , en tordant le fil en sens inverse 
et mettant un fil de soie en travers de la cage entre A et B, afin 
d'empêcher leur contact. 

Coulomb a pu comparer de cette manière les forces répulsives et 
attractives qui s'exercent entre les corps électrisés semblablement ou 
différemment. Lorsque les distances étaient très-petites, elles étaient 
représentées par les arcs correspondant aux positions des deux 
corps A et B sur le cercle qui entoure la cage de la balance. Ayant 
donc le rapport des forces et celui des distances, il a pu vérifier 
que les attractions et répulsions étaient en raison inverse du carré 
des distances , comme les attractions planétaires. 

Quant à la première proposition énoncée au commencement de 
ce chapitre, savoir que les actions sont proportionnelles aux quan- 
tités d'électricité possédées par les corps , il l'a démontré , en tou- 
chant, à un moment donné, une des sphères électrisées, la sphère 
A par exemple, avec une autre sphère semblable et à l'état naturel, 
afin de lui enlever la moitié de l'électricité qu'elle possédait. On peut 
admettre qu'à Pinstant du contact il y a partage égal d^électricité; 
A n'a plus alors que moitié de la quantité d'électricité qu'elle avait 
auparavant. Dans ce cas, la torsion nécessaire pour maintenir les 
sphères à la même distance est réduite à moitié*. 
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li est indispensable que les sphères A et B aient des dimen- 
sions sensiblement égales et possèdent des chaires électriques qui 
ne soient pas trop disproportionnées; sans cela il y aurait des 
effets d'influence qui pourraient masquer la loi générale. 

Il faut aussi opérer rapidement^ si Ton ne veut pas tenir compte 
de la déperdition de l'électricité par l'air et les supports; du reste, 
l'appareil est très-propre à toutes les déterminations de ce genre , et 
donne dans toutes les circonstances et avec exactitude la mesure 
de la réaction électrique exercée entre deux corps électrisés; il est 
pOur les expériences d'électricité statique ce que la balance est 
pour les actions de la pesanteur. 

Coulomb a également vérifié les deux lois quiVégissent les attrac- 
tions et répulsions électriques , à l'aide d'un autre procédé qui con- 
siste à faire usage d'une très-petite aiguille en gomme laque, ter^ 
minée par un disque en clinquant, analogue à BC et suspendue à 
un fil de cocon,. de manière à en former un pendule horizontal que 
l'on fait osciller à des distances différentes d'une grande sphère 
électrisée ; on déduit de la formule du mouvement oscillatoire la 
réaction électrique qui a lieu entre les deux corps. Cette réaction 
est proportionnelle au carré du nombre d oscillations exécutées par 
la petite aiguille dans un temps donné. 

Distribution de l'électricité à la surface des corps. Les faits ex- 
posés précédemment montrent que les électricités de même nom 
se repoussent et que celles de nom contraire s'attirent; lorsqu'on 
charge un corps d'électricité , il doit donc s'opérer dans tous les 
points une répulsion électrique qui tend à chasser l'électricité au 
dehors. Si le corps n'est pas conducteur, cet effort se trouve 
borné aux molécules des corps; s'il est conducteur, l'électricité 
peut passer d'une molécule à une autre et se porter vers la surface. 
Les expériences de Beccaria et de Coulomb ont mis ce fait hors de 
doute. Le premier Ta prouvé comme il suit : 

On prend une grande sphère creuse en métal Â, supportée par 
un pied isolant ou bien suspendue par un cordon de soie afin que 
l'isolement soit plus parfait. En une partie quelconque on pratique 
une ouverture 0, destinée à introduire le petit disque de métal a fixé 
à l'extrémité d'une tige en gomme laque et appelé plan d'épreuve. 
On touche d'abord la surface extérieure de la sphère électrisée 
préalablement avec ce plan que l'on présente ensuite à un petit 
pendule électrique, et l'on reconnaît qu'il a enlevé une certaine 
quantité d'électricité au corps touché; mais si , au lieu de toucher 
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««♦7. la surface extérieure avec 

le disque^ on touche l'in- 
térieur en introduisant le 
plan d'épreuve a par l'ou- 
vertiure 0, il ne prend au- 
cune charge sensible d'é- 
lectricité. Cette expérience 
prouve évidemment que 
toute l'électricité commu- 
niquée au corps A s^est 
portée à la surface exté- 
rieure. 

On peut aussi arriver à 
cette conclusion en prenant 
deux calottes sphériques B 
et C en métal et très-minces, 
enveloppant complètement la sphère A et munies de deux manches 
isolants. On électrise la sphère A, on l'enveloppe des deux calottes 
qu'on retire ensuite, et l'on trouve que toute l'éleetricité a été en- 
levée et s'est répandue sur B et C. 

£n opérant ainsi on ne peut avoir qu'une approximation^ vu les 
conditions défavorables dans lesquelles on se trouve , d'abord par 
l'existence de l'ouverture O^ ensuite lors de la séparation des deux 
caldtes sphériques B et G. Mais ht balance de Coulomb donne un 
moyen de vérifier avec la plus grande ex^tttude ce transport de l'é- 
lectricité à la surface des corps. On forme des sphères métalliques 
pleines et creuses^ en métal et en substances non conductrices, 
mais de même diamètre , et dont la surface extérieure est rendue 
conductrice à l'aide de papier d'étain collé; on trouve alors que les 
réactions électriques produites par ces différentes sphères sur le 
petit disque de clinquant suspendu sont absolument les mêmes. Ce 
résultat montre bien que l'électricité ne se trouve pas à Fintérieur 
des corps électrisés. 

Ces eîfets s'observent indifféremment avec l'une ou l'autre élec- 
tricité. 

On peut conclure de ce qui précède que des disques en clinquant 
peuvent se charger d'électricité aussi bien que des sphères pleines^ 
et qu'on peut prendre pour conducteurs ^ectriques des tiges mé- 
tdliques creuses^ et même du bois ou des isolants ^recouverts de 
papiw d'étaîn ou de feuilles de clinquant. 
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Un coDsidèfe donc l'électricité libre comme s^accumulant à la 
soiface des corps, où elle n^est retoiue que par la pressicHi de l'air ; 
on constate ce fait à Paide de l'œuf électrique ^ du tube vide et des 
expériences dont il sera question dans le chapitre IV. On reconnaît 
effectivement qu'en raréfiant l'air ^ Pélectricité s^échappe des coa- 
ducteurs^ qui auparavant conservaient leur excès d'électricité. 
Msaon^en partant de l'hypothèse des deux fluides électriques, ad- 
mise par Coulomb , a démontré par le calcul que la loi de répulsion 
qui se manifeste entre les molécules électriques de même nom 
conduit à cette conséquence que les fluides impondérables doivent 
s'accumuler sur leur suiface et former une coudie infiniment 
mince, maintenue par la pression de Tair ; il a confirmé ainsi les ex- 
péri^H^s de Coulomb, surtout celles dont nous parierons plus loin. 
Mais nous nous bornons à indiquer l'enchali^ment des phéno- 
mènes bien constatés, n'ayant adopté, dans cet ouvrage, aucune 
hypothèse sur la nature de l'électricité. 

Si réledridté est retenue à la surface des corps par la pression 
de l'air, comme l'expérience le démontiie, on ne peut admettre ce- 
pendant cette condusioa d'une manière absolue , surtout pour de 
faibles intensités électriques ; en effet , dans le vide , on ne voit pas 
ponrqum l'électricité s'échapperait s'il n'y avait aucune action par 
influence exercée à distance. Hawksbée» Gray, M. Harris ont 
montré que, dans ie vide, des chattes électriques assec faibles 
pouvaient être maintenues. L'expérience suivante vient à l'appui 
de cette assertion (Becquerel). 

Sur une ptatîne portative pouvant s'adap- 
ter à une machine pneumatique, on place 
un petit électroscope à feuilles d'or E£, com- 
posé d'une pettte cloche en verre, munie 
d*uoe douille en cuivre A , dans laquelle se 
trouvent deux feuilles d'or verticales a, a', en 
contact et<s'écartant l'une de Tautre quand 
elles sont électrisées. La douille A est fixée 
à une lame de métal très mince sur laquelle 
est placée une lame de verre le moins hygros- 
copique possible. Ce petit ai^mi'eiJ est recou- 
vert d'une cloche B, ayant à sa partie supé- 
rieure une tubulure , munie d'une douille T 
portant une boîte à cuir, dans laquelle passe 
ime tige verticale en laiton; à l'extrémité 
inférieure de cette tige est placé un petit tam- 
pon de peau D recouvert d'or musif ou d'au- 
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très enduits excitants que Ton fera connaître plus loin. En abaissant 
la tige on met en contact le tampon D avec le disijue en verrp placé 
sur A, et Pon peut exercer le frottement en tournant la tige. La lame 
de verre s'électrise, agit par influence sur la lame métallique, et les 
deux feuilles d'or a, a', divergent. En faisant le vide à un millimètre 
de mercure du manomètre, on trouve constamment de Télectricité 
qui, loin de se dissiper, puisqu'il n'existe plus qu^une quantité 
très-faible d'air, reste pendant un temps assez considérable (une 
quinzaine de jours ) lorsque les vapeurs aqueuses de Tintérieur de 
la cloche ont été préalablement enlevées à l'aide du chlorure de cal- 
cium. On voit par là que de faibles chargesélectriques ne s'échappent 
pas dans le vide, ce qui semble indiquer une action exercée de la 
part des molécules des corps sur l'électricité , action qui est très- 
faible, relativement aux réactions électriques qui ont lieu quand la 
charge électrique est un peu forte. 

Si l'électricité se répand uniformément sur une sphère, quand le 
corps n'a pas une forme régulière , l'électricité , quoique se por- 
tant à la surface , se répartit fort irrégulièrement. Pour connaître 
cette répartition. Coulomb a opéré comme il suit : il touche un 
point de la surface du corps avec le plan d'épreuve décrit pré- 
cédemment, qu'il place dans la balance de torsion (fig. 6) à la 
place de la sphère A. Le plan d'épreuve prend dans ce cas un 
excès d'électricité double de celui qui existe sur l'élément de 
surface avec laquelle il est tangent, puisque l'électricité, lors 
de la séparation , se répand sur ses deux faces; en le plaçant dans 
la balance de torsion, il y a attraction entre B et lui, puis répulsion^ 
et la force de torsion nécessaire pour maintenir l'écartement à une 
certaine distance mesure l'intensité électrique du plan d'épreuve , 
et par conséquent celle du point du corps qui a été touché. Si on 
touche ainsi successivement les différentes parties de la surface 
du corps, on connaîtra les intensités électriques de c^s points et 
par conséquent la répartition de l'électricité sur la surface. Coulomb 
a trouvé, par exemple, que , pour un cylindre de métal de 5 centi- 
mètres de diamètre et de 8 décimètres de longueur, terminé par 
deux petites sphères et posé sur un support isolant , 

L'intensité électrique au milieu du cylindre étant 1 
L'intensité à 5 centimètres de l'extrémité est. . . 4,25 
L'intensité à l'extrémité est 2,3. 

Pouvoir des pointes. En opérant sur des lames métalliques, on 
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des phénomènes électro-physiologiques des animaux, par M. Mat- 
teucci y ouvrage rempli de faits nouveaux qui lui appartien- 
nent; un Résumé des leçons sur V électro-magnétisme ^ par le 
même auteur ; le Traité du magnétisme et de l'électricité , de 
H. Zantedeschi ; Y Exposé des applications de Vélectricité, par 
M. Dumoneel ; le Traité de télégraphie électriquCj de H. Bre- 
guet; celui de M. Tabbé Moigno, etc. 

Dans les cours de physique appliquée dont nous sommes 
chargés, l'un au Muséum d'histoire naturelle, et l'autre au 
Conservatoire des arts et métiers, nous exposons avec de grands 
développements, chacun dans notre spécialité, toutes les applica- 
tions de Télectricité et du magnétisme à la chimie, aux sciences 
physiques, aux arts et à l'industrie, en les renfermant poar 
ainsi dire dans un même cadre, à raison de nos relations fré- 
quentes et de la conformité de nos vues sur cette partie de nos 
connaissances* D*après le désir qui nous a été témoigné de voir 
paraître le résumé de nos leçons, nous avons pensé qu'il serait 
plus utile de réunir en un seul ouvrage les différents sujets 
traités dans les parties des cours du muséum et du conserva- 
toire relatives à l'électricité ; c'est ce motif qui nous a engagé à 
faire paraître un nouveau traité d'électricité et de magnétisme 
avec les principales applications qui ont été imaginées jus- 
qu'ici. Ce traité , dans lequel se trouvent résumés les travaux 
les plus récents, est donc tout à fait distinct du Traité d'élee- 
tricité et de magnétismey en sept volumes, qui est un tableau 
complet et détaillé de l'état de nos connaissances dans cette 
partie de la physique à l'époque où il parut. 

Ce nouvel ouvrage est divisé en douze livres , formant trois 
volumes ; voici quelles en sont les principales subdivisions : 
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1" VOLUME. 

JBLBGTBIGITE. PBINCIPBS GÉNÉBAUX. 

Livre P^ Électricité statique. Phénomènes généraux. 
» n. Électricité dynamique. Phénomènes généraux. 
» III. Dégagement de Télectricité. 
» IV. Effets dus à l'électricité. 
» . V. Électricité atmosphérique. 

!!• VOLUME. 

ELBGTBO-GHIMIE. 

Livre VI. Électro-chimie. Formation de composés binaires et ter- 
naires semblables à ceux que l'on trouve dans la na- 
ture, en vertu d'actions électro-chimiques lentes. 
» VII. Dépôts électro-chimiques des métaux et oxydes métal- 
liques ; galvanoplastie, dorure, argenture, etc. 
» VIII. Traitement électro-chimique des minerais métalliques. 

Iir VOLUME. 

MAGNÉTISME ET ELEGTBO-MAGNÉTISME. 

» IX. Magnétisme. 
» X. Magnétisme terrestre. 
» XI. Électro-dynamique et électro-magnétisme. 
» XII. Applications électro-magnétiques diverses. Télégraphie, 
horlogerie , métiers, machines, etc. 

Nous avons cru devoir exposer avec de grands développe-? 
ments les recherches relatives au traitement électro-chimique 
des minerais de plomb, d'argent, de cuivre, etc. Ces recherches 
ont occupé Fun de nous (Becquerel) pendant une dizaine d'an- 
nées; elles ont été faites sur plus de 10,000 kilogrammes de 
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minerai yenus de différents points du globe, et particulière- 
ment du Mexique, du Pérou, de la Colombie, de T Altaï, etc. 
Elles oQt porté, i** sur la préparation à faire subir aux minerais 
pour transformer l'argent et le plomb en composés solubles 
dans l'eau salée au maximum de saturation ; 2® sur la sépara- 
tion des métaux de leur dissolution les uns des autres au 
moyen de l'action chimique de l'électricité ; 3® sur un grand 
nombre de questions accessoires qui intéressent Télectro-chimie 
en général , et la métallurgie des métaux précieux en parti- 
culier. 

Les minerais du Mexique, yn leur abondance et leurs varié- 
tés ainsi que leur mode de traitement, ont attiré vivement 
l'attention, car il y avait nécessité d'établir une comparaison 
entre les modes de traitement en usage et celui qui est fondé 
sur l'action chimique de l'électricité. 

On s'est appuyé^ pour établir cette comparaison, sur les do- 
cuments consignés dans l'intéressant ouvrage de M. Duport 
Saint-Clair, ayant pour titre : de la Production des méUzux pré^ 
deux au Mexique; Paris, 1843 (Didot). Un grand nombre de 
causes influent sur la production des métaux précieux dans cette 
contrée, 1® le mode d'exploitation en usage; 2"* les moyens in- 
suffisants employés pour l'épuisement des eaux, la vapeur 
n'ayant été appliquée jusqu'ici que dans très-peu d'établisse- 
ments , à cause de la rareté de la houille, qui n'a encore été 
trouvée que sur les côtes, particulièrement près de Tampico. Les 
gites les plus importants, tels que Sombrerete, Zacatecas, etc., 
sur nne ligne de 1 60 kilomètres, ne reçoivent leur bois que dé 
forêts de chtoe vert mêlé de pin , et dont retendue est extrême- 
ment limitée ; forêts dont la destruction progressive finirait par 
porter on coup fatal à l'exploitation minière, si l'administration 
mexicaine n'intervenait pas , car le bois est nécessaire non-seu* 
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lement pour toute exploitation métallurgique, mais encore pour 
le boisage des travaux souterrains ; 3** la nécessité où Ton est de 
tirer en presque totalité de l'étranger le fer, dont la dépense 
est importante ; i"" le prix élevé de la poudre ; 5*' la sortie des 
capitaux du Mexique depuis 1820 à 1830, et Fintérèt trèsélevé 
de l'argent, qui ont ralenti l'exploitation des mines; 6^ enfin les 
non-sucoès des compagnies anglaises qui, depuis l'indépendance, 
ont voulu exploiter les principales mines. 

Le traitement par la fonte est trop dispendieux au Mexique, 
à cause de la rareté du combustible, pour qu'on en fasse usage 
dans les grands établissements métallurgiques. Néanmoins ce 
traitement, dans les localités où il est pratiqué, peut recevoir de 
grandes améliorations, soit en apportant des perfectionnements 
dans la construction des fourneaux, soit dans le meilleur em- 
ploi du combustible, dont le prix est élevé, soit dans le choix 
de bons fondants. Le traitement par le mercure étant moins 
dispendieux que le précédent , a eu nécessairement la préfé* 
rence; aussi pense-t-on au Mexique que c'est du côté des pro- 
cédés par la voie humide que l'on doit attendre des résultats 
plus économiques. 

La dépense de la préparation mécanique, du loyer et des 
frais généraux d'administration représente 0,19 du montant 
de l'argent retiré, et 0,56 de la valeur du traitement; or, pour 
tout traitement par la voie humide, cette dépense est indispen- 
sable, et reste la même . 

On admet que Famalgamation au Mexique, sans y compren- 
dre les frais de trituration, ne coûte en argent que 0,0005 
du poids du minerai, et 0,0009 , en y comprenant ces frais. 
£n admettant une teneur moyenne en argent de 0,00150, la 
dépense s'élèverait donc aux trois cinquièmes de la teneur ; or, 
comme la perte en mercure s'élève au moins au poids de l'ar- 
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gent retiré, ou conçoit que le prix du mercare exerce une grande 
influence sur Texploitation des mines du Mexique, 

« Quelles seraient donc les conséquences du manque presque 
a complet de ce métal, dit M. Dùport Saint-Clair (page 405 de 
« l'ouvrage cité), si, par un de ces événements peu probables 
« saus doute, mais cependant possibles, la mine d'Almaden ve- 
« nait à cesser de fournir du cinabre, soit par des éboulements, 
« soit par une trop grande abondance des eaux , soit enfin 
« parce que tout le minerai suffisamment riche eu mercure au- 
« rait été extrait? La production du vif-argent, limitée alors à 
« celle des mines de la Carniole, serait bien insuffisante pour 
« les besoins ; il s'ensuivrait une hausse de prix telle qu'elle 
« équivaudrait en quelque sorte a une disette absolue. Que 
« deviendrait alors l'extraction de l'argent au Mexique ? Il y a 
« quelques années, cette question eût été fort embarrassante à 
« résoudre ; car on ne connaissait aucun autre moyen d'extraire 
« l'argent du minerai que la fonte ou l'amalgamation. Les sa- 
1 vantes recherches auxquelles s'est livré M. Becquerel, avec 
« toute la persévérance que demande toujours la première ap- 
« plication de la science à l'industrie, ont présenté un moyen 
« tout nouveau à la métallurgie par l'emploi des forces électri- 
« ques. Initié par l'inventeur lui-même dans tous les détails de 
« ce nouveau procédé, j'ai pu me convaincre de la posnbilité 
« de êoa application industrielle sur les minerais du Mexique, 
« autant par des expériences faites sur 4,000 kilogrammes de 
« minerai des principaux districts, que j'avais fait venir à 
« Paris il y a trois ans, que par celles que j'ai répétées moi- 
« même sur les lieux. La possibilité de l'application sur une < 
• grande échelle une fois constatée, la question se réduisait à 
« une comparaison de chiffres pour le coût des anciens et du 
« nouveau système; et les premières recherches que j'ai faites 
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« sur la métallurgie de l'argent n'ont pas eu dans le principe 
« d'autres motifs; mais je n'ai pas tardé à leur donner plus de 
« développement, afin de donner aux métallurgistes un tableau 
« exact de l'état dans lequel se trouvent les divers traitements 
c( au Mexique, et aux économistes des renseignements sur la 
« production présente et même future de l'argent, assez com- 
« plets pour établir avec quelque certitude des calculs sur la 
« valeur de ce métal, comparé à d'autres valeurs. Le résultat 
« de mes rechercha a été favorable au procédé électro-chimi- 
« que pour un grand nombre de minerais, je ne dis pas seule- 
« ment dans l'hypothèse assez peu probable d'un manque ab- 
« solu de mercure, mais même avec le haut prix actuel du 
« vif-argent. Dès lors on serait en droit de s'étonner que ce 
« procédé n'ait pas reçu un commencement d'application. Les 
« causes qui l'ont empêché ayant des caractères généraux as- 
« sez importants relativement à l'établissement de tout procédé 
ff nouveau, j'entrerai à cette occasion dans quelques détails sur 
« ce sujet. La simplicité des appareils de l'amalgamation mexi- 
« caine est d'abord un obstacle pour toute innovation ; vient 
« ensuite l'habitude d'un art pratiqué depuis trois siècles, et 
« dès lors parfaitement étudié sous le rapport économique ; la 
« nécessité d'opérer sur des masses considérables, pour qu'on 
« ait foi au procédé, et l'obligation d'entrer de prime abord 
« dans des débours d'autant plus coûteux que toute construo- 
« tion industrielle est fort chère au Mexique , arrivent enfin 
« ébranler le zèle des novateurs. 

« Le mercure étant le principal agent chimique employé 
« dans le travail actuel , son prix a tout naturellement une 
« grande portée sur la comparaison des procédés usités avec 
« ceux qu'on peut vouloir leur substituer, puisque , soit que 
« l'on emploie un peu de mercure, soit que l'on n'en emploie 
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« pas du tout, il y a éTidemment tendance à diminiier les de- 
« mandes de ce métal, et dès lors à en faire* baisser le prix. 
« Cette chance de baisse sar une marchandise dont le prix dé- 
« pend, comme c'est assez généralement le cas, du coût de sa 
« prodaction, offre peu de probabilité de variations très-oonsi- 
« dérables ; mais pour le mercure il en est tout autrement , 
« car, par suite dii monopole, son prix actuel peut s'évaluer au 
« quadruple de son coût, et, à mesure que son emploi serait 
« moins considérable, le prix en pourrait baisser presque 
« spontanément d'une manière désastreuse pour les établisse- 
« ments destinés à remplacer le mercure ou à diminuer sa 
< perte , dans l'amalgamation , par quelque nouvelle inven- 
« tion. » 

M. Duport fait remarquer encore qu'indépendamment des 
circonstances relatives au mercure , il faut aussi y joindre celles 
qui concernent le sel marin, qui forme la base du procédé éleo- 
tro-chidiique , et dont la perte ne peut être négligée qu'autant 
qae le prix de cette substance est très-peu élevé ; or, c'est ce qui 
n'a pas lieu dans la plupart des localités du Mexique. Ces difficul- 
tés écartées, rien ne s'opposerait à l'emploi du procédé électro- 
chimique pour le traitement des minerais d'argent dans cette 
contrée. 

Dans toutes les régions de mine où le sel marin est à bas 
prix, il est toujours possible d'appliquer le procédé électro-chi- 
miqae, pourvu toutefois que Ton puisse se procurer le combus* 
tible nécessaire pour le grillage du minerai, quand sa prépa- 
ration par la voie humide ne peut être effectuée. 

Nous dirons enfin qu'un des grands avantages du procédé 
nouveau est son emploi pour le traitement des minerais plom- 
beux, de la galène même, et des minerais très-cuivreux, qui ont 
résisté jusqu'ici à l'amalgamation américaine ou freybérienne. 
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ti'eiposé da traitement électro^himique des minerais est 
divisé en deux parties : la première comprend les principes 
généraux, dont la connaissance est indispensable pour Tintelli- 
genee du procédé électro--chimique ; la seconde traite d'abord 
des divers modes de traitement des minerais d'argent , de cui- 
vre et de plomb par la voie humide, en y comprenant Tamalga^ 
mation américaine, l'amalgamation freybérienne et l'amalgama- 
tion au cazo ou gar la coction, lesquelles ont des rapports plus 
ou moins rapprochés avec le traitement électro-chimique , qui 
leur emprunte toutefois les mêmes préparations mécaniques et 
chimiques. Viennent ensuite les différentes méthodes électro- 
chimiques à l'aide desquelles on retire à l'état métallique l'ar- 
gent, le cuivre et le plomb de leurs minerais respectifs , mé- 
thodes qui permettent aussi de séparer l'argent du plomb, de 
la galène, sans avoir recours à la coupellalion ; ou, si elle est 
nécessaire , elle n'a lieu que sur un plomb d'œuvre très-riche, 
et même on l'évite en employant le cazo, qui donne immédiate- 
ment l'agent dans un grand état de pureté, en faisant subir à 
la galène la même préparation que pour le traitement électro- 
chimique. 

On expose ensuite toutes les questions secondaires qui se 
rattachent à. ces nouvelles méthodes de traitements métallurgi- 
ques. Si nous ne pouvons dire encore que ces méthodes seront 
adoptées sans difficulté par l'industrie, nous pensons néan- 
moins que les travaux qui ont servi à les fonder contribue- 
ront à hâter le moment où elles seront appliquées utilement 
dans toutes les localités où le bois est rare et le sel ordinaire 
abondant. 
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trouve que rintensiié électrique s accroît uussi l)eaucoup vers 
les extrémités, et surtout sur le tranchant des lames. Cette aug- 
mentation d'intensité aux extrémités a également lieu dans les 
corps prismatiques ou cylindriques très-allongés ^ et elle est d au- 
tant plus grande que ces corps sont plus minces ou d'un plus petit 
diamètre. Il résulte de là que toutes les fois qu'un cylindre s'amincit 
en allant vers les extrémités, l'accroissement de Télectricité devient 
de plus en plus rapide ; enfin , quand le cylindre se termine eu 
pointe, l'accumulation est si forte que la pression exen'ée parTélet*- 
tricité ne peut plus être vaincue par la résistance de l'air; l'électricité 
s'échappe alors sous forme d'aigi'ettes lumineuses , comme on le 
verra plus loin. Telle est l'explication du pouvoir dos pointes. 

On conçoit par là que y lorsqu'un corps électrisé est armé d'une 
pointe, Vélectricité qui se transporte à son extrémité ne pouvant s'y 
accumuler s'échappe continuellement. Par un efTet du même genre, 
lorsqu'on approche d'un corps électrisé une tige terminée en pointe 
et touchant au sol , le corps perd toute son électricité ; dans a* 
cas , le corps électrisé réagit par influence sur l'électricité natu- 
relle de la tige, attire l'électricité contraire dans la partie la plus 
rapprochée et repousse l'autre dans le sol ; or, la tige étant tenni- 
née en pointe, l'électricité contraire attirée ne peut s'y accumuler et 
vient neutraliser l'électricité du corps. Ainsi la pointe ne soutin* 
pas l'électricité répandue sur un conducteur , mais elle permet la 
sortie de ^électricité contraire développée par influence, pour 
neutraliser l'électricité du conducteur. 

On vérifie ces effets remarquables avec plusieurs appareils qui 
sont devenus populaires et que nous allons décrire. 

Le carillon électrique se compose de deux 
timbres A et B, attachés à une traverse métallique 
CD suspendue à un bouton ë qui conununique 
à une tige terminée en pointe E F. Cette tige est 
isolée sur un pied en verre , de sorte que les deux 
timbres A et B sont isolés mais communiquent 
avec la traverse CD par de pctiles chaînes métal- 
liques. Un troisième timbre G est suspendu par 
un fil de soie à la même traverse CD, et est en 
rapport avec le sol à Faide d'une chaîne GH ; 
deux petits pendules en métal a, b , également 
suspendus à des fils de soie, sont interposés entre 
les trois timbres. Vient-on à approcher cet appa- 

2 
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reil d^une machine électrique, Télectricité contraire développée pai' 
influence, ne pouvant s'accumuler sur la pointe, se renouvelle sans 
cesse^ et il en résulte un écoulement d'électricité; les petites balles 
a, by qui servent à transmettre Télectricité dés timbres A et B au 
timbre G, vont de Tun à l'autre en les flrappant, et l^écoulement 
de rélectricité est rendu sensible par le son produit. 

Lorsque Félectricité s'échappe par une pointe, Télectrisation qu 
se transmet à l'air donne lieu à une répulsion mutuelle entre les 
particules gazeuses ; si à une certaine distance ces particules peu- 
vent se décharger, il se produit un mouvement de Tair dirigé vers 
les points où la décharge a lieu. Ainsi en approchant la main d'une 
pointe fixée sur une machine électrique on éprouve la sensation 
d'un courant d'air émanant de la pointe. Par un effet semblable, la 
flamme d'une bougie, placée de façon qu'elle soit interposée entre 
une pointe électrisée et un conducteur communiquant au sol, est 
infléchie et s'éloigne de la pointe comme elle le ferait par Faction 
d'un courant gazeux qui s'en échapperait. 

D'après cela, quand le corps conducteur et terminé en pointe est 
léger et mobile, il peut se mettre en mouvement par suite de la répulr 
sion entre Tair et la pointe. Tel est le tourniquet électrique. Ce petit 
Fig. 10. appareil, placé sur un plateau isolant et communi- 
quant à une machine, est formé d'un arbre avec 
différentes tiges de cuivre ayant des pointes verti- 
cales. Sur ces pointes, comme pivot, reposent de 
petites aiguilles métalliques horizontales mobiles, 
dont les extrémités sont coudées ou infléchies dans 
le plan horizontal et terminées en pointe. Quand on 
fait communiquer cet arbre avec une machine 
électrique, les petites aiguilles se mettent à tourner 
en sens inverse de la direction des pointes. 

Fig. II. 





PUÉBfOIIÈIiSS ftilîSAAUX* 19 

On a varié beaucoup les effets de ce genre avec d'autres appa- 
reils; nous citerons entre autres le petit chariot électrique. Deux fils 
métalliques AA'^ BB' (fig. li), tendus parallèlement, sont isdlés et 
peuvent communiquer au conducteur M d'une machine électrique; 
une petite tige de cuivre ab, terminée par deux poulies a et à, peut 
rouler le long des fils; deux tiges en cuivre courbées en sens in- 
verse, c et dy sont fixées au milieu, de façon que le centre de gravité 
du système mobile passe par Taxe de ab. Si on incline le plan des 
deux fils AA', BB', et qu'on électrise la machine ou le conducteur M, 
alors le chariot se met à tourner suivant le sens des courbures des 
fils ceid, et peut remonter même le plan incliné. 

Si le corps mobile armé de pointes se trouvait au milieu de l'air 
électrise toujours au même degré, alors aucun mouvement ne 
pourrait se produire; il en serait de même dans le vide. 

Tension électrique. Nous emploierons fréquemment, dans la suite 
de cet ouvrage, la dénomination de tension électrique pour expri- 
mer l'intensité d^ ^électricité, ou du moins Teffort que fait celle-ci 
pour s'échapper de chaque point d'un conducteur; la tension élec- 
trique résulte donc de l'accumulation de l'électricité en chaque 
point, et, quand elle est suffisante pour vaincre la pression de l'air, 
Télectricité franchit l'obstacle et va se porter sur le corps conducteur 
le plus voisin. D'après ce que nous avons vu précédemment, l'eftet 
de la tension est mesuré à l'aide du plan d'épreuve ; dans les corps 
terminés en pointes elle est considérable. 
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Ëlectroscopes et filectromètreB. 



Éleetroêcopes. Les électroscopes et les électromètres servent h 
accusa la présence de l'électricité libre et à mesurer son in- 
tensité ou plutôt sa tension. Nous allons parler successivement des 
principaux appareils en usage. 

Bi le corps est fortement électrise , il suffit de lui présenter une 

2. 
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petite balle en moelle dé sureau suspendue à un fil de cocon ; il y 
a alors attraction, puis répulsion. Quelquefois on emploie un autre 
appareil qui est formé d'un petit fil de laiton terminé par deux pe- 
tites boules creuses et suspendues au moyen d'une chappe en agate 
ou en acier sur une tige isolée terminée en pointe; cet électros- 
cope est d'autant plus sensible que le frottement de la chappe sur 
le pivot est moindre. 

Toutes les fois qu'il s'agit d'estimer approximativement la charge 
d'une batterie ou d'une machine, on emploie un petit appareil qui 
porte le nom d^électromètre de Henley ou à cadran. Comme cet 
appareil est plutôt un élèctroscope qu^m électromètre , nous le 
plaçons parmi les premiers. 

Il consiste en une tige cylindrique AB d'une ma- 
tière conductrice, en ivoire, en ébène ou en cuivre, 
longue de 20 centimètres environ, et terminée par 
une boule A ; immédiatement au-dessous, est fixé un 
quart de cercle d'ivoire dont le centre porte un axe 
autour duquel se meut librement une aiguille légère 
ah de 12 centimètres (Je longueur, et portant à son 
extrémité une petite balle de sureau h. Cette aiguille 
fe peut parcourir avec facilité le quart de circonfé- 
rence divisée et donne les angles d'écartement. Dans 
les conditions ordinaires, Taiguille est dans la direction verticale ; 
mais, dès Finstant que Tappareil est électrisé , la balle s'écarte de la 
tige, et l'index s'en éloigne plus ou moins en raison de la tension 
électrique. Ce petit instrument se visse sur Pun des conducteurs 
d'une machine électrique ou d'une batterie. 

Si la tension de Télectricité est plus faible, il faut avoir recours 
à d'autres appareils. Ceux dont on fait usage ordinairement sont 
formés d'une cloche tubulée en verre garnie à la partie supérieure 
de gomme laque et dans la tubulure de laquelle passe une tige 
métallique terminée par une sphère B. A la partie inférieure C de 
Fis- »3. cette tige, on dispose parallèlement près l'un de 
l'autre deux brins de paille suspendus à deux petits 
anneaux mobiles de fils de métal, passant dans deux 
petites ouvertures de la tige G ; on peut les rem- 
placer par deux fils de métal très-fins terminés 
par deux {)etites balles de sureau et suspendus de 
même, ou bien , comme cela est représenté sur la 
figure, par deux lames d'or battu très-minces. Cette 
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dernière disposition donne à Tappareil iin^ plus grande sensibilité. 
Dès rinstant que la tige B reçoit une faible charge électrique, celle- 
ci est transmise aux feuilles d'or a, b, lesquelles s'écartent aussitôt 
en vertu de la répulsion qui a lieu entre deux corps chargés de 
même électricité. On augmente la sensibilité de rinstrument en 
ajoutant deux tiges métalliques D^ E , fixées à un plateau formant 
la base de Tappareil et conununiquant avec le sol; lors de Técar- 
tement des feuilles a et b, Télectricité par influence développée 
dans D et E contribue à augmenter Tangle que forment les deux 
feuilles entre elles. Souvent aussi on dispose en avant de Télectros- 
cope^ et parallèlement au plan acft^ une portion de cercle divisé^ 
afin d'estimer Tangle d'écartement des deux feuilles d*or. 
Coulomb a imaginé un appareil dont la sensibilité est très-grande 
Fig. 14. et qui reproduit sous une forme plus simple 

I^^A^^ balance de torsion. Cet appareil se compose 
^^^ d'un fil de cocon dédoublé dont l'un des bouts est 
|H fixé dans les branches d'une pince^ et dont Pau- 
.^ jH tre porte un petit fil horizontal en gomme laque 

1 H à Tune des extrémités duquel est un petit disque 

; B en clinquant G. La pince est fixée dans une pièce 
"^^'^ B — ^^ mobile D que Ton tourne quand on veut placer 
l'aiguille en gomme laque dans une position déterminée. La tige ' 
mobile se trouve au milieu d'un couvercle A en verre qui re- 
couvre une cloche B également en verre ^ et dans lequel on a 
pratiqué une échancrure pour introduire les corps soumis à 
l'expérience. L'intérieur de la cage est desséché avec de la chaux 
vive ou du chlorure de calcium placé au fond dans une capsule. On 
donne une charge électrique à G^ et^ en approchant de ce disque 
de clinquant un corps électrisé y on voit quelle est la nature de 
l'électricité qu^il possède. 

Bohnenberger^ en disposant autrement Télectroscope à feuilles 
d'or^ est parvenu à lui donner une très-grande sensibilité. Gette dis- 
position consiste à n^employer qu'une seule feuille d'or et à faire 
usage de piles sèches que nous décrirons dans le livre suivant et 
que nous ne devons considérer, pour l'instant, que comme des 
colonnes ou des tiges toujours chargées d^une faible quantité d'âec- 
tricité. 
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"î- '■■ •• L'appareil qui est représenté dans 

la figure 15 est construit sur ce prin- 
cipe : c'est celui que l'on doit toujours 
préférer quand on a besoin d'un 
électroscope très-sensible. (Becque- 
rel.] 11 se- compose d'une cloche en 
verre à l'extrémité supérieure de la- 
quelle est une douille pouvant sup- 
porter un condensateur ( appareil 
dont on parlera dans le chapitre V ). 
Cette douille ne doit pas reposer 
immédiatement sur la cloche, mais 
bien être fixée à une tige de cuivre 
passant dans un tube de verre re- 
couvert de plusieurs couches de ver- 
nis à la gomme laque; c'est ce tube de verre qui est fixé solide- 
ment k la cloche. A la base de la tige de cuivre se trouve une 
feuille d'or a, qui, dans les conditions ordinaires , reste verticale. 
La cloche repose sur un support métallique plan placé sur trois 
pieds en bois. 

Deux piles sèches sont placées dans une position verticale, les pôles 
contraires c'est^-dlre les extrémités chargées d'électricité con- 
traire en regard. Ces deux piles peuvent s'approcher ou s'éloigner 
de a à l'aide de deux écrous fixés sur le plat«au. Aussitôt que la 
tige, et par conséquent la feuille d'or a, a reçu une très-faible 
quantité d'électricité, elle est attirée par le pAle de la plie sèche 
qui possède l'électricité contraire , et repoussée par l'autre; ces 
deux actions s'ajoutent, et cette feuille est alors d'autant plus atti- 
rée que la somme d'action est plus considérable. 

Cet appareil est muni de divers accessoires : une lige b portant 
un anneau peut recevoir différents corps, capsules , etc. EnHn, 
le tout est placé dans une cage vitrée CT, desséchée à la chaux, afin 
d'opérer toujours dans un air sec. 

Cet électroscope , quoique d'une grande sensibilité , serait insuffi- 
sant pour permettred'apprécier une chaîne électrique excessivement 
petite et qui émanerait d'une Source fonctionnant continuellement; 
dans ce cas, il est nécessaire préalablement de l'accumuler en 
quantité suffisante , à l'aide de deux plateaux condensateurs adap- 
tés à l'appareil, et qui poi-te, è raison de cela, le nom d'électroscope 
condensateur. Il faut avoir l'attention de n'employer que des plateaux 
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condensateurs en \um recouveris de feiiillcs d'or, on en cuivre for- 
tement doré ; sans cette précaution, les réactions chimiques qui ont 
lieu entre les doigts humides et les mélau^c allérables peuvent in- 
duire en erreur. 

Il existe enco»e un électroscope très-sensible, utilisé dans les 
obsenations d'électricité atmosphérique, comme on le verra plus 
loin, el qu'il est utile de connaître. Cet appareil, dont le principe 
est dû à M. Rousseau , a été perfectionoé par Peltier; il se corn- 
as- i«- pose essentiellement d'une tige de cuivre 
recourbée BC, maintenue fixe sur un sup- 
port en bois PP'; celle tige est isolée à 
l'aide de résine. La partie B est termi- 
née par une petite coupe en acier qui 
est placée au centre du support circu- 
laire, lequel est recouvert d'une cloche 
cylindrique. 
f. Un petit fil de cuivre abcd recourbé 
est mis au commencement de l'expé- 
I rience parallèlement à AB. Il est fixé à 
' une petite aiguille verticale dont la pointe 
repose sur la coupe d'acier. Un contre-poids a fait de ce fil une 
aiguille pouvant se mouvoir avec beaucoup de liberlé dans un plan 
horizontal. On attache dans la partie courbe abc un fragment mn 
d'aiguille à coudre préalablement aimanté ; cette petite aiguille 
ramène toujours le Hl de cuivre abcd dans une position constante. 
Pour opérer avec cet appareil, on tourne le pied PP jusqu'à ce 
que la tige BC soit dans le méridien magnétique et convenablement 
dh^gée. La petite aiguille mobile va se placer parallèlement à cette 
lige; il suffit alors de présenter un corps électrisé à la boule C pour 
qu'elle soit repoussée par la tige , qui se charge de même électri- 
cité que celle qu'elle possède. L'angle d'écartement est plus ou 
moins grand, suivant l'intensité électrique. 

On trace sur le support horizontal PP' un cercle divisé, ainsi que 
sur la partie supérieure du cylindre de verre , afin d'estimer, sans 
ernsur de parallaxe, la déviation delà petite aiguille. Pour augmenter 
la sensibilité de l'appareil on se sert quelquefois d'un petit plateau 
vertical mobile G, pouvant s'approcher de l'aiguille aftc. Ce petit 
plateau rximmunlque avec le sol , et au moment de l'électrisation 
par llnfluence due à sa proximité augmente la déviation produite 
Mil moyen d'une très-faible charge éleclrique. On peut encoi* 
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adapter sur C un condensateur^ afin d'apprécier des quantités tros- 
faibles d'électricité.. En outre de cela, un fil métallique ^Apeut 
transformer cet appareil en balance de torsion. 

Éleotromètrés. Ces appareils en général ne sont autres que des 
électroscopes gradués à l'aide de tables destinées à comparer les 
intensités électriques ; aussi la plupart des électroscopes que nous 
venons de décrire, Télectroscope à balles de sureau, celui à feuilles 
d'or, à aiguille horizontale, gradués au moyen de tables de comparai- 
son , permettent-ils d'atteindre ce but. Le procédé de graduation le 
plus simple consiste à avoir deux appareils identiques; on électrise 
l'un des deux de manière à produire par exemple une déviation de 
20®; l'autre appareil étant à l'état naturel, on met en contact les deux 
armatures : comme ils sont identiques, Télectricité se répartit égale- 
ment sur chacun d'eux; la déviation diminue, et devient par exemple 
8**. On conclut de là que si la charge qui donnait 20" est représentée 
par 1, celle qui correspond à 8® est représentée par 1/2. On peut con- 
tinuer ainsi à dédoubler l'électricité, et, en s'y prenant à plusieurs re- 
prises avec des intensités électriques différentes , on forme une table 
dans laquelle les déviations de la partie mobile de l'appareil sont 
en regard des intensités électriques correspondantes. Ce procédé , 
qui est simple et exact, s'applique à la plupart des électroscopes 
décrits précédemment. 

La balance de torsion, dont il a été question plus haut, est un 
électromètre d^une grande précision et dont on peut varier la sen- 
sibilité suivant la force de torsion du fil employé, mais pourvu qu'on 
ne dépasse pas la limite d'élasticité de ce fil. M. Harris, pour remé- 
dier a l'inconvénient de l'emploi dans la balance de torsion d'un fil 
de métal dont l^élasticité n'est jamais parfaite, a construit un ap- 
pareil nommé balance bifilaire , à cause de deux fils de suspension 
dont on fait usage au lieu d'un seul. La forme extérieure de Fappa- 
reil est à peu près la même que celle de la balance de torsion; mais 
la forc^ de réaction de l'instrument ne provient plus d'aucun 
principe d'élasticité, mais bien de l'action de la pesanteur. 

Lorsqu'une aiguille horizontale mn est suspendue à deux fils de 
soie non tordus aô, a'6', placés parallèlement l'un à l'autre, à égale 
distance des centres c et c', et fixés aux deux points a et a', elle est 
dans sa position d'équilibre quand elle est horizontale dans le 
plan vertical passant par les deux fils. A Paide de cette disposi- 
tion, en tournant l'aiguille autour de l'axe imaginaire cc'^ les lignes 
de suspension se dévient de la verticale, et 1^ distance ce' est 
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moindre. On a donc une force de réaction provenant du- poids de 
Taiguille^ laquelle est transmise pour ainsi dire aux points de sus- 
pension, puisque le centre de gravité de la masse s'élève et tend 
sans cesse à revenir dans sa position première, et se trouve dans 
une position semblable à celle d'un corps qui tombe suivant un 
très-petit arc circulaire. D'après cela, si Ton fait osciller l'aiguille^ 
et qu'on observe les effets produits^ on peut déterminer, au moyen 
des formules relatives aux corps oscillants, la nature de la force qui 
produit les oscillations (^). 
y électromètre de Lane sert à d'autres usages que les appareils 

précédents. Il permet de conununiquer une 
charge déterminée à un corps conducteur. 11 
consiste en une bouteille de Leyde A (dont 
nous parlerons plus loin), isolée sur un pla- 
teau MM et dont la garniture intérieure com- 
munique avec une boule B. Une autre boule 
C, de même dimension que la précédente, et 
placée à Textrémité d'une tige de cuivre qui 
se trouve supportée par une tige E D , com- 
munique avec la garnitu]:e extérieure; la 
boule G peut être mise eu contact ou placée à une distance déter- 

n Le temps d'une oscillation est comme la racine carrée de la longaeur des fils 
de suspension divisée par leur distance respective, et tout à fait indépendant du 
poids da corps oscillant. 

Les oscillations sont isochrones pour tous les angles, k Faide de ces résollats et 

employée par Coulomb dans ses expériences snr la 




de la formule n = 



IgV 



torsion des fils, on peut en déduire facilement les lois de la force de réaction com- 
roimîqnée au fil. n représente la force perpendiculaire appliquée à l'extrémité d*nn 
bras de levier, pour résister à la force de réaction communiquée au fil. P est le 
(K>ids du corps suspendu aux fils, g Tinfeusilé de la pesanteur, t le temps d'une 
oscillatioii. ( Becquerel , Traité d* électricité ^ tome Y, 2* partie, [>age 66. ) 
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minée de la boule B. Oq met K en contact avec une machine élec- 
trique, et CE avec l'appareil auqnel on veut donner une chaîne élec- 
trique déterminée. Quand l'électricité a chaîné A , une étincelle 
éclate entre B et C , et comme cet effet est produit chaque fois quf 
la bouteille est chargée au même degré, la charge que l'on com- 
munique à C est proportionnelle au nombre d'élincelles qui éclatent 
entre B et C. On peut également s'en rapporter à une seule étin- 
celle, en estimant la distance des deux boules au moment où elle 
éclate; il faut dans tous les cas nettoyer avec soin les boules, afin 
d'enlever les poussières qui en se détachant facilitent la décharge. 



CHAPITRE IV. 

Hacliinei Àectrlquet. 

machines électriqHes. Lorsqu'on veut étudier les eiTets divers 
produits par l'électricité statique, il est nécessaire de pouvoir 
en développer un excès assez considérable > on a alârs recours aux 
machines électriques qui dégagent de l'électricité au moyen du 
frottement. La forme généralement adoptée aujourd'hui est cette 
qui a été proposée parBamsden; les conducteurs, les coussins ont 
reçu depuis quelques modificationsi mais la disposition générale des 
différentes parties est à peu près la mente. L'électricité est produite 
par le frotlemen t d'un plateau de verre en mouvement contre desCous- 
sins en peau ou en soie recouverts de diverses substances excitatrices. 
Fig. 18. La figure 18 représente 

une des machines de ce genre 
dont les dimensions dépen- 
dent du diamètre du plateau 
en verre, qui varie en gé- 
néral de 30 centim. à l^jS. 
Ce plateau est mis en mou- 
vement par une manivelle, 
el frotte entre deux paires 
de coussins situés entre les 
deux montants en bois AB, 
A'B'; ces coussins commu- 
niquent h la terre au moyen 
d'une chaîne C. Le frotte- 
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ment dévdoppe sor le Yerre de l'électricité positive ; l'électricité 
négatire qne prennent les coussins s'écoule dans le sol. Des conduc- 
teurs en cuivre^ placés par une de leurs extrémités très-près du 
plateau ^ sont isolés au moyen de pieds en verre recouverts de ver- 
nis à la gomme laque. Les extrémités recourbées a, b, armées de 
pointes^ permettent à Télectricité qui se développe à chaque instant 
sur le verre de se porter sur les conducteurs métalliques, d'où on 
l'enlève pour servir aux expériences que l'on a en vue, et d<Hit nous 
indiquerons plus loin quelques-unes. On place aussi autour du verre, 
de diaque côté de la roue, des gaines en taffetas ciré ou même 
simplement en sœe , afin que les parties de la roue en verre qui 
viaonent d'être frottées ne perdent pas leur électricité dans l'air, 
et passent entre les deux surfaces isolantes de la soie avant d'ar- 
river en présence des pointes. 

Une machine, pour bien fonctionner, doit remplir un grand 
nombre de conditions , en supposant même qu'elle soit dans une 
atmosphère sèche; s'il en était autrement, on chaufferait la pièce, et 
celte élévation de température diminuerait le degré hygrométrique 
de l'air. Les conditions à remplir sont relatives, i^" au corps frotté , 
^ aux frottoirs, 3" aux conducteurs. 

Corps frottés. La roue frottée étant en verre, il faut craindre 
que son hygroscopicité s'oppose au dégagement de l'électricité. Il 
faut donc ehoisir des glaces peu alcalines ; les anciens verres sont 
préférables aux nouveaux à moins qu'on ne les fabrique pour cet 
usagfll» Avant d'opérer, on lave le plateau avec de l'alcool ou de 
Téther ; on obtient ainsi, après quelques instants de frottement , de 
bien meilleurs effets. 

On a essayé de substituer au verre d'autres substances , et dans 
ces derniers temps on à proposé l'emploi de la gutta-percha ; mais 
l'altération de la matière a forcé d'y renoncer, comme on l'avait fkit 
à l'égard du soufre et de la résine avant d'employer le verre. Le seul 
inconvénient que présente cette dernière substance est son hygros- 
copicité. 

On met quelquefois deux plateaux de verre à côté l'un de l'autre 
pour doubler les effets. On peut citer comme machine très-puis- 
sante à deux plateaux celle qui à été construite par Van Marum 
et qui existe au musée de Harlem ; elle peut donner des étincelles 
d'un mètre. 

Frùtioirs. La forme et la disposition des frottoirs a une grande 
influence sur rintensité des effets produits; ils sont en général en 
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peau et rembourrés en crin. A Taide d'une vis de pression, on peut 
modérer leur frottement sur le verre. On n'obtient un maximum 
d'effet qu'autant que Ton recouvre les coussins de substances exci- 
tatrices , qui sont des amalgames ou de For musif (deuto-sulfure 
d'étain). Les amalgames proposés ont la composition suivante en 
poids : 

Ëtain. zinc. Mercare. 
!.. . : » 4. .. (w.) 

1 2... 6.. . (Singer.) 

2 4 7... (w.) 

A Q A ) (Amalffame da Conservatoire 

* *^ 4. . . p j^ ,p,jj ç^ inéUeru.) 

1 j 'Il (!<!• employé actiieliement dans 

* ^ o...f plusieurs établissemenlSt) 

Les substances sont broyées, puis appliquées sur les coussins 
préalablement enduits d'une matière grasse. > 

L'or musif doit être porphyrisé , lavé , et séché avec grand soin; 
on rétend de la même manière. 

Les amalgames produisent des effets plus énergiques mais moins 
durables que l'or musif; cette dernière substance a une action plus 
constante. 

Quelquefois, on enduit le coussin d'amalgame, et on met par 
dessus de Tor musif. Au lieu de coussins en peau de daim , on fait 
également usage de coussins employés par Van Marum; ils sont re- 
couverts de soie, et on intercale entre cette étoffe et le bois unekime 
d'étain, afin d'enlever à chaque instant l'électricité du frottoir; des 
vis de pression permettent d'exercer un frottement plus ou moins 
fort contre le verre. 

On peut même obtenir de bons résultats en exerçant directement 
le frottement entre le verre et une lame d'étain collée sur le frottoir. 

Conducteurs. Les conducteurs sont ordinairement creux, attendu 
que l'électricité se répand en totalité sur la surface des corps; ils 
doivent être isolés. 

Quelquefois on suspend à l'aide de cordons de soie, au plafond de 
la pièce où l'on opère, des conducteurs plus étendus, appelés con- 
ducteurs secondaires, quand il s'agit de produire une grande quan- 
tité d'électricité ayant la même tension que celle de la machine. 

Les appareils dont nous venons de parler ne donnent aux conduc- 
teurs que l'électricité du verre ou positive. Lorsque l'on veut avoir 
de rélectrjcité négative, U fï^ut isoler les frottoirs et les faire corn- 



luuiliquer avec des conducteurs ; on fornie ainsi d'autres machiiies 
qui donnent à volonté l'une ou l'autre des électricités. Van Maruiii 
a indiqué une forme d'appareil qui a été longtemps en usage; il 
en est de même de la machine de Naîme. Nous indiquerons ici 
celle qui se trouve au cabinet de physique des Arts et métiers, 
et qui donne des résultats irès-^atisfaisants sous une petite dimen- 

p jj, Le frottoir A commu- 

nique au conducteur M, 
et l'éleclricité négative 
développée dans le frot- 
tement se porte sur M 
en même lemps que la 
positive s'accumule sur 
N. En mettant les deux 
boules m et R en contact, 
rien ne se produit, car la 
réunion des électricités 
^se fait à chaque instant 
par l'intermédiaire de ces 
boules; mais si elles sont 
éloignées, chaque cylindre M et N se charge d'électricité conirairc. 
8i l'on veut opérer avec l'une ou avecl'autre des électricités, il faut 
mettre le cylindre qui reçoit l'électricité que l'on n'emploie pas en 
communication avec le sol. Pour cela on élève une des deux tigesde 
cuivre P, P, qui se meuvent à frottement dans des tubes de même 
métal fixés à la table, en contact avec M boule C ou avec la boule li, 
afin de faire communiquer à la terre le cylindre auquel on enlève 
l'électricité. 

Nous ferons cminaitre dans le livi<e troisième une machine qui peut 
fournir de l'électricité en très-grande quantité; c'est une chaii- 
dière à vapeur isolée et pourvue de divers accessoires. 
EUctrophore. Il existe encore un appareil très-simple qu'on 
'''8 ™- nomme électrophore , ou porteur d'élcc 

tricité , qui pst fréquemment employa 
quand on a besoin d'avoir à sa disposition 
une faible source électrique. Cet appareil 
se compose d'un platfeau de résine MN en- 
touré d'un cercle en bois et reposant sur un 
■s plateau de même matière, afin qu'il ne puisse 
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se briseri et d'un autre plateau également en bois AB et d'un diamètre 
un peu plus petite mais recouvert d'une feuille d'étain et muni d'un 
manche isolant en verre CD. On électrise la résine MN en la frot- 
tant ou en la frappant huit ou dix fois avec une peau de chat , que 
Ton tient à la main ; elle prend alors l'électricité négative. Pose-t-on 
sur la résine le plateau conducteur AB^ Télectricité négative ne 
peut être transmise à la feuille d'étain^ puisque la résine, très- 
mauvais conducteur ^ retient l'électricité qu'on lui a communiquée 
par frottement. Cette même électricité négative agissant par influence 
sur le plateau A B, si l'on touche celui-ci avec le doigt ^ on enlève 
rélectricité négative développée par influence , qui est chassée par 
l'action répulsive de l'électricité de même nom du gâteau de résine 
JMN; £n enlevant ensuite le plateau AB avec le manche isolant^ et 
lui présentant le doigt , il en jaillit une étincelle. Quand le temps 
est sec et que le plateau de l'électrophore AB a trois ou quatre dé- 
cimètres de diamètre^ l'étincelle a plus de trente millimètres de 
longueur. Cet appareil est très-commode pour fournir à volonté 
ime faible charge électrique. 

Nous venons de voir que les plateaux isolants étaient faits de 
résine. On a également proposé les mélanges suivants^ qui ont donné 
de bons effets , surtout le deuxième. 

Kilogr. Grammes. 

Colophane 1 » 

Térébenthine de Venise » i25 

Suif. » 15 

Ou bien : Gomme laque » 500 

Colophane » 250 

Térébenthine de Venise » 62 

Suif » 15 

Après avoir décrit les machines eu usage y nous allons rapporter 
quelques-unes des expériences que Ton est dans l'habitude de faire 
pour mettre en évidence le pouvoir conducteur des corps ^ les at- 
tractions et répulsions électriques^ etc. 
Le tabouret isolant est un tdïouret en bois muni de quatre pieds 
^*fr >'« en verre, et sur lequel une personne 

monte avant de toucher le conducteur 
d'une machine. Cette personne sert 
alors de conducteur, et elle peut exer- 
cer des actions attractives sur les corps 
légers, etc. 
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Les effets d'attraction et de répulsîoo se démontrent facilement 
Fig. ti. en plaçant une cloche en verre AE sur un pla- 

teau métallique AB communiquant au sol. 
Par la tubulure E de la cloche passe à frotte- 
ment dans une douille une tige en cuivre qui 
supporte dans l'intérieur de la cloche un pla- 
teau métallique CD. On met sur AB des boules 
de moelle de sureau; on électrise le plateau 
CD en faisant communiquer la tige avec le 
conducteur d'une machine électrique. On voit 
aussitôt toutes les balles sauter dans l'intérieur 
de la cloche et aller d'un plateau à l'autre. 11 
est évident qu'elles sont alternativement atti- 
rées par le plateau intérieur électrise et par 
celui du fond AB^ auquel elles cèdent sans 
cesse leur électricité. 
La danse des pantins est fondée sur le même principe. On place 
entre deux plateaux conducteurs^ Tun' communiquant à une ma- 
chine^ Tautre au sol^ des petits pantins en sureau qui vont conti- 
nuellement de Tun à l'autre. 

Étincelles. Si l'on approche des conducteurs d'une machine dont 
le plateau est en mouvement un conducteur qu'on tient à la 
main^ ou la main elle-même^ on eu voit jaillir une étincelle. La lu- 
mière en est éclatante^ et chaque fois qu'elle luit on entend un bruit 
sec. Si la distance est petite^ TétinceNe est faible et il en résulte 
peu de bruit; si elle est plus grande^ les étincelles sont plus longues^ 
mais moins fréquentes; enfin, si les étincelles sont encore plus 
longues , elles cessent d'être droites et présentent des zigzags. Les 
premiers observateurs qui virent l'étincelle électrique furent frappés 
de son apparition et en comparèrent la lumière et la marche à celles 
de réclair. Cette identité a depuis été constatée, et l'on sait main- 
tenant que Fétincelle et le bruit qui Paccompagne reproduisent sur 
une petite échelle l'éclair et le tonnerre. Ce sujet sera traité spécia* 
lement dans la suite de cet ouvrage. 

L'électricité qui se transmet sous forme d'étincelles dans l'air 
s'échappe sous l'apparence de rayons^ d'aigrettes, quand on 
raréfie te milieu qui environne les conducteurs. On peut s'en 
assurer en opérant avec l'ceuf électrique, représenté fig. 23 1 
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Fis- a». ot appareil se compose d'un ballon île fonnu 

ovoïde AB, dans lequel on peut raréfier l'air à vo- 
lonté. Deux tiges terminées par des boules passent 
à frottement dans des boites à cuirs fixées au\ deux 
douilles A et B. En mettant une des tiges en com- 
munication avec le conducteur d'une machine et 
l'autre avec le sol, si le vide est fait dans le ballon, 
et qu'on op«>re dans l'obscurité , on voit un globe 
de feu, de teinte bleuâtre, ayant la forme du vase, 
et qui va d'une sphère conductrice à l'antre. Si on 
fait rentrer un peu d'air, la teinte est plus vive, 
mais l'espace lumineux est moins grand; enfin, 
avec une pression intérieure encore plus forte, on 
aperçoit des coruscations ou des aigrettes allant 
.d'une boule à l'autre. Quand on opère dans l'air à 
^In pression ordinaire les boules étant éloignées, 
il ne se produit aucune action ; si elles sont rapprochées et que la 
tension électrique soit suffisante, des élincelles éclatent entre elles. 
Un voit par là qu'en diminuant la pression du gaz intérieur, l'étin- 
celle augmente de volume et réiectricité se répand dans un plus 
grand espace. 

Un tube vide , long de deux mètres , met également bien en 
évidence ce phénomène , car les décharges, qui dans l'air ne donne- 
raient des étincelles que de quelques centimètres, franchissent dans 
l'air raréfié de grandes dis'tances en se répandant dans une parlie 
de l'espace. 

La production des étincelles dans le tube étincelant ou dans 
les tableaux étincelants montre que la transmission de l'électridté 
est très-rapide ; nous verrons du reste par la suite comment on 
évalue cette rapidité. 

Fig. S4. 

ifi-r rt ti \ d k tt r-raB<3_ 

Le tube étincelani se compose d'un tube ordiniùre dans riiitérieur 
duquel sont collés des losanges eu papier d'étaiii sépju-és les uns 
des autres et dont les pointes sont en regard îi une distance assez, 
faible. Une étincelle tirée d'un conducteur touchant Ji un des lo- 
sanges extrêmes, à raison de la vitesse excessive de l'électricité, se 
reproduit pi-esquc simultanément dans tous les intervalles et le tube 
parait tout en feu par suite de la persislance des impressions lumi- 
neuses sur la rétine. 
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On a construit sur ce principe des tableaux étincelants formés 
de plaques de verre sur lesquelles des bandes de papier d'étain^ con- 
venablement espacées, représentent des figures diverses. Lorsque 
Ton excite des «étincelles à Tune de leurs extrémités , ces figures 
paraissent éclairées simultanément dans toutes leurs parties. 

Nous donnerons des exemples d'inflanmiation et de combustion 
opérées avec les étincelles, dans les livres consacrés aux actions 
chimiques et physiques dues à Télectricité. 



CHAPITRE V. 

Condensateora. 



Condensateurs. Lorsque deux disques métalliques séparés pai* 
un plateau de matière isolante, de gomme laque ou de verre, ou 
seulement par une couche d'air, possèdent l'un et l'autre une quan- 
tité égale d'électricité contraire , le plateau intermédiaire s'oppose 
à leur recomposition , mais non à l'action par influence qu'ils exer- 
cent Fun sur l'antre , laquelle masque leur action sur les corps 
environnants : on dit alors que les électricités sont dissimulées. 
Toutes les fois que l'action attractive des deux électricités est suffi- 
sante pour vaincre la résistance que lui oppose le corps isolant, 
celui-ci est percé en un ou plusieurs points par l'efiet de là décharge. 
Si Ton établit directement la communication entre les deux disques 
avec un arc métallique, la recomposition des électricités s'opère 
immédiatement. 

Fjg. 24 bis. Supposons deux disques A et B, en cuivre ou eu 
étain, séparés par une lame de verre, A étant isolé 
et B communiquant au sol. Supposons en outre que 
A communique avec Fun des conducteurs d'une 
machine qui lui fournisse une certaine quantité 
d'électricité -h e, dépendant de la tension de la ma- 
chine. Cette quantité d'électricité réagira sur l'élec- 
tricité naturelle de B, attirera une portion de la néga- 
tive e\ en plus petite quantité que e, à cause de la 
distance, puis repoussera dans le sol l'électricité 




T. I. 
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positive; à son tour cette électricité négative — e' agira sur une 
portion + e" de e, de manière à la neutraliser, et en définitive il 
n'y aura de libre sur A que e — e". Cette quantité d'électricité libre 
ayant une tension moindre que + e, on pourra avec la machine 
ajouter une autre quantité d'électricité positive sur le plateau A ; 
on aura alors une nouvelle décomposition d'électricité naturelle 
BUT B, par conséquentune nouvelle dissimulation, puis il restera libre 
sur A un autre excès d'électricité. En continuant ainsi , on pourra 
accumuler sur A une quantité totale d'électricité positive E, telle 
que l'électricité libre E — E" sur ce plateau ait une tension égale à 
t;eUe de la machine ou à + e. 

Si la disposition du condensateur o^re le moyen de séparer les 
deux plateaux de la lame isolante, on rendra sensible l'électricité 
accumulée. L'appareil représenté ttg. 24 ter permet d'atteindre ce 
Fi g. U {et- 



but. Le» deux plateaux C et D sont mobiles à l'aide d'une mani- 
velle R, et peuvent s'écarter do la lame de verre fixe MN. Quand 
on A chargé ce condensateur, comme on l'a dit plus haut, on 
enlève la communication du plateau non isolé avec le sol, et on 
écarte les plateaux ; s'ils sont pourvus de petits pendules électri- 
ques, ces derniers divergent aussitôt; quand on rapproche les pla- 
teaux, les pendules reviennent à leur position première; mais ils 
peuvent indiquer d'un côté ou de l'autre, ou simultanément des 
deux côtés, une faible quantité d'électricité libre. Cette expérience 
met bien en évidence la présence des électricités dissimulées. 

Les quantités d'électricité dissimulées sont rarement égales sur 
les deux faces du condensateur. 11 y a en général d'un côté un 
excès d'électricité libre qui, avec l'électricité dissimulée, compense 
la distance et maintient dissimulée l'électricité de l'autre plateau; 
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si l'on enlève cet excès d'électricité, l'autre disque manifeste 
alors un léger excès d'électricité libre contraire. Ces décharges 
successives peuvent être rendues sensibles comme Tindique la 
disposition de la fîg. 24 bis, en enlevant la chaîne conductrice qui 
met B en relation avec le sol^ et en examinant la position des 
petits pendules ab^ a'b' , formés de balles de sureau suspendues à 
des fils de lin et en communication chacun avec l'un des disques. 
Ces deux pendules, à Tinstant où ils touchent les faces des disques^ 
sont repoussés; mais en touchant Tun des disques^ le pendule cor- 
respondant retombe, et celui de l'autre se relève comme s'il eût pris 
une charge nouvelle. Cet effet doit être attribué uniquement à la 
portion d^électricité qui est devenue libre par la perte que Tauti'e 
a éprouvée quand oh a toudié le plateau. On peut en touchant 
ainsi successivement les plateaux décharger complètement le con- 
densateur. 

La force condensante du condensateur {*) dépend de l'épaisseur 
de la couche isolante et de la résistance qu'elle oppose à la réu- 
nion des électricités dissimulées ; d'après les expériences de M. Riess, 
elle dépend également des dimensions des plateaux. Quant à la quan- 
tité totale de l'électricité accumulée, elle est en rapport avec la sur- 
face des disques ou avec l'étendue du condensateur. On exprime 

(*) Soit m une fraction dépendant de la distance des deux plateaux du coadeniateur 
et approchant de Tunité à mesure que cette distance diminue. La quantité d'électri- 
cité négative — E' développée sur le plateau B est égale à mË. La quantité d'électri- 
cité positive dissimulée est E" =: mE' = m*E. On a donc £ — £"»£ (1 -* m>), d*où 

E _ 1 
E— E" ■" 1— m»' 
Or, E étant la quantité totale d'électricité accumulée sur le plateau A , E — E" sera 
la quantité d électricité libre , ou celle qui se répandrait sur le plateau, si l'autre 
plateau B u'e&istait pas. 

Le rapport précédent a été conaidéré jusqu'ici comme mesurant la puissance con- 
densante du condensateur. Mais, d'après les expériences de M. Riess, ce ne peut 
être qu'une e\presâion approximative et non une formule exacte, car il semble que 
l'électricité dissimulée participe à la loi de répartition de l'électricité libre à la 
surface des corps conducteurs, et dès lors le problème est plus compliqué et ne 
comporte pas une solution aussi simple 

En admettant cette formule comme approximative dans les conditions ordinaires, 
c'est-à-dire à l'égard de plateaux condensateurs très-étendus , peu épais et très* 
rapprocliés » on voit que ce rapport augmente quand m approcbe de l'unité ; c*est' 
à-dire que plus les plateaux sont près l'un de l'autre, plus le pouvoir condensant 
du condensateur est considérable. Mais on ne peut dépasser une certaine limite 
pour des tensious électriques assez fortes, car la couche isolante ayant une limite de 
résistance pourrait être perforée. 

3. 
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habituellement ces résultats en disant que la quantité d'électricité 
qu'on peut accumuler est directement proportionnelle à la surface 
du condensateur et en raison inverse de Tépaisseur de la lame iso- 
lante. 

Quand on veut accumuler de fortes charges électriques^ on prend 
en général des condensateurs en verre sous forme de carreaux ful- 
minants; néanmoins le verre est quelquefois perforé^ s'il est trop 
mince. On emploie aussi comme isolant intermédiaire du tafTetas 
verni , de la gutta-percha^ etc. Au lieu de plateaux métalliques , on 
se sert de feuilles d'étain que Pon colle sur les deux faces du corps 
isolant. 

Quand il s'agit d'accumuler de l'électricité à très-faible tension , 
on peut diminuer alors l'épaisseur de la couche isolante et se ser- 
vir d'une couche très-mince de vernis à la gomme laque inter- 
posée entre deux plateaux en cuivre doré , ou en verre doré , rodés 
l'un sur l'autre. On forme alors l'électromètre condensateur que 
nous avons décrit page 22 en parlant des électroscopes. 

Excitateur. En établissant la communication métallique entre les 
deux plateaux d'un condensateur chargés d'électricités contraires^ 
on voit une étincelle très-vive et très-brillante^ mais plus courte 
que l'étincelle ordinaire : cet effet provient de ce que l'excès de 
tension en vertu de laquelle les électricités libres des plateaux se 
réunissent est peu considérable eu égard à la quantité d'électricité 
accumulée, mais que la proportion d^éleclricité qui passe est beau- 
coup plus grande. Pour opérer cette décharge, on emploie habituel- 
lement Pexcitateur à manche, représenté dans la tigure 25. Il se 
Fi«. 26. compose de deux tiges métalliques légèrement 

f \ courbées, terminées par des boules, et mobiles 

/ \ autour d'un axe H; deux manches isolants de 
I I verre, enduits de gomme laque, permettent de 

\ / le manœuvrer avec les mains. L'excitateur peut 

être tout en cuivre; mais il faut alors avoir soin 
que l'une des boules soit mise en communi- 
cation avec le plateau communiquant au sol 
avant d'approcher l'autre boule du second plateau; sans cela l'expé- 
rimentateur pourrait recevoir une partie de la décharge, et par con- 
séquent une commotion plus ou moins forte dans les bras. 

Bouteille de Leyde. Quand on veut donner une grande étendue 
aux surfaces des condensateurs , on a recours à d'autres appareils 
dont la construction repose sur le même principe , savoir : la bou- 
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teille de Leyde et les jarres électriques. La bouteille de Leyde joue 
un grand rôle dans Thistoire de l'électricité; elle a été découverte 
avant le condensateur proprement dit, et se compose d'une bou- 
teille en verre AB, revêtue extérieurement d'une feuille d'étain 
^^ 26. jusqu'à quelques centimètres du goulot ; elle est rem- 
" ^ plie intérieurement de feuilles de clinquant chifTou- 
nées , de grenaille de plomb^ ou même de feuilles 
d'étain collées sur la surface intérieure du verre, enfin 
d'une substance conductrice quelconque. Le haut de 
la bouteille est recouvert 'd'une couche de vernis à la 
gonmie laque. Une tige en laiton C, dont le bout supé- 
rieur est recourbé en crochet et terminé par une boule, 
^passe dans le bouchon du goulot pour se rendre dans 
intérieur. Cette bouteille est donc un véritable condensateur dans 
lequel les parois remplacent le plateau isolant; on donne le nom 
d'armatures intérieures et extérieures aux deux surfaces conductrices 
qui le composent. Veut-on la charger ^ on la prend dans une main 
par Farmature extérieure , et Ton met en communication le crochet 
avec une machine électrique. Celle-ci donne continuellement à la 
surface intérieure de l'électricité positive, et il s'accumule à l'ex- 
térieur de l'électricité négative. Aussitôt que Pon établit la commu- 
nication entre les armatures à Taide d'un excitateur, il y a décharge 
électrique. Si la charge est trop forte, souvent Fétincelle passe du 
crochet à la garniture extérieure; quelquefois, lorsque le verre est 
trop mince, il est percé, et l'appareil ne peut plus servir. 

Fig. 26 bis. On donne à ces appareils des dimensions plus 

ou moins grandes (fig. 26 bis), ; quand on veut que 
leur action soit puissante, on construit des jarres 
garnies extérieurement et intérieurement de pa- 
pier d'étain , sauf sur les bords qui sont recou- 
verts de vernis à la gomme laque. 

Si l'on suspend dans Pair avec un cordon de soie 
une bouteille de Leyde électrisée, l'électricité suc- 
cessivement libre sur les deux armatures se perd 
peu à peu, et la bouteille se trouve complètement 
déchargée au bout de plus ou moins de temps, 
suivant le degré d'humidité de l'atmosphère. 
En plaçant cet appareil sur un plateau de résine et en le prenant 
ensuite par le crochet, on rend libre sur la garniture extérieure 
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une certaine quantité d'électricité négative. On se sert souvent de 
ce procédé pour avoir de Télectricité de ce nom. 

Quand on a déchargé une bouteille de Leyde ou un condensateur 
quelconque à l'aide d'un excitateur^ si Ton attend quelques instants 
et qu'on rapproche de nouveau le bouton d'un excitateur du cro- 
chet de la bouteille , on obtient une nouvelle étincelle moins forte 
que la précédente; en attendant encore quelque temps, on peut 
recueillir successivement plusieurs décharges qui vont toujours en 
s'affaiblissant et qui sont dues aux résidus de Télectricité. Il faut 
se mettre en garde contre ces résidus dans les fortes batteries électri- 
ques^ lesquels peuvent donner des commotions assez vives. On ex- 
plique cet effet en admettant que le verre se laisse pénétrer peu à peu 
jusqu'à une certaine profondeur par les électricités dissimulées qui 
s'attirent mutuellement sur les armatures. Alors, au moment de la 
première décharge^ ces portions des électricités qui ont pénétré dans 
le verre ne peuvent se recombiner immédiatement^ et ce n'est qu'au 
bout de quelques instants qu'on peut obtenir une étincelle^ en met- 
tant en communication de nouveau les deux armatures. 

L'expérience suivante, qui est très-curieuse^ met en évidence, 
si ce n'est cette pénétration d'une portion de Télectricité dans le 
verre jusqu'à une certaine pi'ofondeur , du moins l'existence des 
électricités dissimulées sur les deux faces du corps isolant qui sé- 
pare les armatures. 

Fig. 27. 





On dispose une bouteille de Leyde de façon que les armatures 
puissent être séparées de la lame isolante. L'armature intérieure 
est une bouteille en zinc ou en cuivre D; la lame isolante, un vase 
en verre évasé E; et l'armature extérieure, un vase en zinc F. En 
tenant cette bouteille à la main par la panse F, on peut la charger 
comme à Tordinaife. Si alors on la place sur un plateau de résine 
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qu'on enlève d'une part avec un crochel de verre la bouteille en 
zinc D, pnis d'autre part le vase en verre E, on peut loucher impu- 
nément D et F. Place-t-on de nouveau les armatures comme pré- 
cédemment, on peut obtenir une décharge avec la bouteille. Ces 
effets montrent bien que les électricités dissimulées se trouvaient 
sur le verre de chaque côté du vase E, 

Batteries. Si l'on veut se procurer des décharges considérables, 
on réunit ensemble plusieurs bouteilles de dimensions plus ou 
moins grandes , en faisant communiquer ensemble les armatures 
intérieures avec des tiges de métal, et les garnitures extérieures 
avec une lame d'étaîn qui revêt le fond de la caisse oii sont toutes 
les bouteilles. Telles sont les batteries électriques. 

f ig- M- La figure 28 représente une batte- 

rie de ce genre, ^u lieu de bouteilles 
de petite dimension, on peut pren- 
dre des jarres qui , ayant une sur- 
face de verre plus considérable, 
donnent lieu à la condensation d'une 
plus grande quantité d'éleclricité. 
Ces appareils se chargent comme 
les bouteilles de Leyde ordinaires. 
Pour juger de leur charge, on met un petit éleclroscope à cadran 
sur le conducteur de la machine électrique ou sur la batterie elie- 
Qiéme. Au commencement de l'expérience, le pendule est au repos, 
parce que toute l'électricité qui arrive est dissimulée aussitAt par 
l'effet de la batterie; mais peu à peu il s'élève, et l'on juge des 
diverses charges par l'angle d'écart qui fait connaître l'excès d'élec- 
tricité libre. On a observé que, pour une épaisseur de verre cons- 
tante , la force de la batterie croit proportionnellement a l'éten- 
due de la surface : ainsi , vingt décimètres carrés condensent 
vingt fois plus d'électricité qu'un seul. Quand on opère à l'aide de 
batteries électriques d'une grande étendue, il faut un certain temps 
avec la machine électrique pour en opérer la charge, La décharge 
d'une batterie agit avec une telle énergie sur l'économie animale , 
qu'il est nécessaire de pvendre des précautions lorsqu'on en fait 
usage. 

On a proposé d'appliquer aux batteries la charge par cascade. On 
suspend plusieurs bouteilles ou batteries les unes au-dessus des au- 
tres, de sorte que la première communique directement au conduc- 
teur de la machine, tandis que son armature extérieure touche à l'ai^ 
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mature intérieure de la seconde ; Tarmature extérieure de celle-ci est 
mise en relation avec la garniture intérieure de la troisième, et ainsi 
de suite. On voit qu'en même temps que la première bouteille ou bat- 
terie se charge, les autres se chargent également; une fois ce point 
atteint, on supprime les communications entre les armatures et on 
met en relation séparément toutes les garnitures intérieures et toutes 
les garnitures extérieures; puis on opère la décharge comme dans 
les conditions ordinaires. Ce procédé est peu usité aujourd'hui. 

Pour décharger les batteries électriques il est préférable d'em- 
ployer l'excitateur à deux branches (fig. 25) au lieu d'une chaîne 
de métal tenue à la main, comme on le fait à Pégard d'une simple 
bouteille de Leyde, à moins de lui donner une grosseiu* plus consi- 
dérable. 

Quand on opère la décharge d'un condensateur quelconque, si 
Von suit les effets de tension qui se produisent au moment de la dé- 
charge , depuis l'armature intérieure où elle est à son maximum , 
jusqu'à l'armature extérieure où elle est nulle, on reconnaît que 
l'électricité passant par un fil conducteur d'épaisseur égale perd 
peu à peu de sa tension, de sorte qu'il disparaît des quantités égales 
d'électricité sur des longueurs égales de fil. (Knochenhauer.) 



CHAPITRE VI. 

Inductiou, propagation de l'électricité. 



Pouvoir inducteur. Si un corps électrisé se trouve à une certaine 
distance d'un autre corps à Fétat naturel, il se produit une action 
par influence , qui varie lorsque différentes substances ou milieux 
se trouvent interposés entre les deux corps. On distingue deux cas : 
1° loi'sque l'action se borni à l'influence seule; 2" quand la tension 
électrique est suffisante pour produire une étincelle. Nous allons 
indiquer d^abord les effets produits dans le premier cas et qui cons- 
tituent les phénomènes d'induction statique ; nous parlerons ensuite 
de la résistance que les milieux opposent aux décharges électriques. 

Si le milieu interposé est conducteur , l'action par influence est 
nulle, puisque la transmission de ^électricité s'opère directement 
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Fig. S». 




d'un corps à l'autre. L'influence ne s'exerce que lorsque le corps 
est mauvais conducteur ou isolant. 

Pour analyser les effets produits au travers 
de différentes substances, d'après M. Para* 
day y on opère comme il suit : on place dans 
un vase sphérique de métal B (fig. 29) une 
boule métallique isolée A à l'aide d'une 
grosse tige en gomme laque CD; une sphère 
en cuivre G communique au moyen d'une 
petite tige métallique fixée au centre de la 
tige en gomme laque à la boule A^ de sorte 
qu'en électrisant G, A se trouve chaîné de 
la même espèce d'électricité^ laquelle ne peut 
se transmettre à la sphère extérieure B que 
par influence au travers du milieu qui les 
sépare et qui se trouve dans Tintérieur de B. 
L'appareil est tellement disposé que l'on 
peut employer comme milieu intermédiaire 
de la gomme laque ^ du verre, des gaz plus 
ou moins raréfiés^ etc.; à cet effet, le vase se sépare en deux hé- 
misphères suivant le grand cercle ahy et est mwii de robinets à la 
partie inférieure. 

Afin de comparer les effets d'induction des différents milieux^ on 
opère avec deux appareils exactement semblables^ et on se place à 
proximité d'une balance de torsion^ p(mr apprécier Tintensité des 
difiërentes charges électriques. On met dans un des appareils de 
l'air ; dans l'autre^ des hémisphères de gomme laque ou de verre. On 
donne une charge à la boule intérieure de l'appareil plein d'air^ 
dont on mesure la tension à l'aide de la balance de torsion ; puis on 
fait communiquer les deux appareils par les boules G touchant aux 
conducteurs intérieurs. On mesure ensuite après le contact les 
charges des deux boules A en les enlevant des vases et les portant 
dans la balance de torsion. Il est évident que l'électricité se répartit 
sur chacune d'elles et agit par influence ^ur le vase sphérique enve- 
loppant et qui communique au sol ; elles prennent alors d'autant 
plus d'électricité que le pouvoir d'induction de la substance isolante 
est plus grand. En opérant ainsi ^ M. Faraday est arrivé aux conclu- 
sions suivantes : 

i® L'induction ou action par influence parait être une action des 
particules contiguës des corps isolants , par l'intermédiaire de la- 
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quelle la puTssance électrique egt transmise à distance ; on doit donc 
la considérer comme une polarité des particules du corps interposé. 

2° Les meilleurs isolants solides, la lacjue, le verre, le soufre, ont 
des propriétés conductrices faibles il est vrai, mais sensibles, et qui 
permettent à Télectricité de les pénétrer, tout en servant à trans- 
mettre les actions par influence ; plus les corps sont isolants, moins 
la charge sensible pénètre dans ^intérieur. 

Cette conductibilité est rendue manifeste par la présence des ré- 
sidus, ainsi qu'on Pa.dit à propos des condensateurs. Dans ces ex- 
périences, après avoir déchargé un des appareils semblables à celui 
de la fig. 29, au bout de quelques minutes on retrouve une charge 
qui montre qu'une certaine portion de l'électricité pénètre dans le 
milieu (soit gomme laque, soit verre) et revient ensuite sur ses 
pas pour donner une charge plus faible, 

3° Les gaz possèdent à peu près le môme pouvoir inducteur. Les 
variations dans la pression ou la densité n'ont aucune influence pour 
modifier cette propriété générale. Ainsi dans Tair raréfié les actions 
par influence se transmettent comme dans Tair ordinaire. 

4° Les pouvoirs inducteurs des corps peuvent être représentés 
par les nombres suivants : 

Air et gaz à diverses pressions 1 

Flint-glass ; 1,76 

Gomme laque* 2 

. Soufre 2,24 

Ainsi, au travers du soufre, Taction par influence produite par 
une même charge électrique est plus forte qu'au travers d'une 
même épaisseur d*air.. 

Les physiciens qui se sont occupés de cette question après M. Fa- 
raday, et parmi lesquels nous citerons MM. Harris, Matteucci et 
Masson, ont trouvé des résultats peu différents. On doit seulement 
faire remarquer que si dans les gaz raréfiés le pouvoir inducteur 
est le même que dans les gaz à la pression ordinaire, dans le vide l'in- 
duction devrait également avoir lieu; or, il est généralement admis 
que dans le vide absolu l'électricité ne pourrait se transmettre, parce 
qu'il n'y aurait plus de particules matérielles pour permettre à la 
polarité de s^établir. Mais pour traiter cette question il est néces- 
saire d'avoir recours à d'autres phénomènes que nous ne pou- 
vons décrire maintenant; nous la reprendrons dans le livre suivant, 
en traitant du pouvoir conducteur des corps. 
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Résistance à la décharge électrique; pouvoir isolant. Lorsque 
l'action par influeDce qui s'exerce entre deux corps chargés d'élec- 
tricité contraire est suffisante pour vaincre la résistance qui s'op- 
pose à la réunion des deux électricités^ il y a décharge électrique. 
Dans les corps solides^ quand cet effet se produit^ il y a quelquefois 
rupture du corps intermédiaire; dans les liquides et les gaz la mo- 
bilité des particules est cause que l'équilibre moléculaire n*est pas 
détruit^ et que les mêmes effets peuvent se reproduire à diverses 
reprises. 

La quantité d'électricité nécessaire pour donner une décharge 
dans Fair varie proportionneHament avec la distance entre les balles 
ou entre les points de décharge, c^est-à-dire qu'il faut une quantité 
d'électricité double pour une distance double ; en outre, en faisant 
varier la pression ou la densité de l'air, les quantités d'électricité 
nécessaires pour produire la décharge à travers un intervalle cons- 
tant sont également en raison directe de cette densité (Harris). Il 
résulte de là que si la quantité d'électricité reste la même, tandis 
qu'on fait varier la distance de la décharge et la densité de l'air, on 
trouve que ces deux valeurs sont en raison inverse Tune de l'autre, 
c^est-à-dire que la même quantité d'électricité passe à une dis- 
tance double quand Tair est raréfié de moitié. 

Les variations de température dans l'air ne produisent aucun 
changement dans la quantité d'électricité nécessaire pour opérer 
une décharge au travers d^un espace donné. 

Voici l'appareil ddnt M. Faraday a fait usage pour comparer les 
résistances que présentent l'air et diverses substances à la décharge 
électrique (fig. 39 bis, page suivante). 

a est un vase de verre, fermé au sommet et au fond au moyen de 
deux plaques de cuivre ; b est une tige métallique mobile passant 
dans une boite à cuir et terminée en bas par une petite boule de 
cuivre s et au-dessus par un anneau. La plaque inférieure repose 
sur un tube de cuivre muni d^une douille et d'un robinet d'ar- 
rêt /; une boule de cuivre / est fixée sur la plaque inférieure; 
le verre du vase est recouvert d'une couche de vernis à la gomme 
laque. Au moyen du tube on peut faire le vide dans l'intérieur et y 
introduire du gaz. L'autre partie de l'appareil consiste en deux 
supports isolants A, i, auxquels sont attachées deux boules de cuivre 
à travers lesquelles passent des tiges mobiles m, k, terminées par des 
boules de cuivre, n est l'extrémité d'un conducteur isolé qui reçoit 
l'électricité positjvc on négative d'une machine, pela sont deux fils 
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Fig. 20 bis. 




de communication; qr est un til de métal qui^ unissant les pieds des 
appareils^ communique avec un conducteur de décharge. Au moyen 
de cet arrangement^ la décharge peut passer entre « et / ou entre S 
et L , à une distance fixe, selon qu'elle trouve plus de facilité à fran- 
chir rintervalle v que ^intervalle if. On introduit successivement un 
gaz dans le vase, et Ton cherche à balancer la décharge en cet en- 
droit avec celle qui s'opère dans Tair ; mais quand Tintervalle u 
est assez petit, toute la déchaîne peut y passer; en le rendant plus 
grand, la décharge a lieu en v. Quand la résistance est la même 
en u qu'en Vy la décharge a heu tantôt d'un côté , tantôt de l'autre ; 
dès lors, en prenant une distance fixe, celle de u par exemple, on 
peut comparer la résistance ou pouvoir isolant de l'air à la résis- 
tance d^un autre gaz. 

On a opéré successivement avec l'air, l'oxygène, l'azote, Fhydro- 
gène , le gaz acide carbonique , le gaz oléfiant, le gaz de la houille 
et le gaz acide chlorhydrique. Dans les expériences, u était cons- 
tamment égal à 0,62 de pouce anglais et les sphères avaient les 
dimensions suivantes : 

5 = 0,93 ; S = 0, 96 ; / = 2,02 ; L = 1 ,95. 

Les boules 5 et S pouvaient être rendues positives ou négatives, 
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eu faisant commimiquer n avec l'un des deux conducteurs de la 
machine. Voici les résultats obtenus en notant Fintervalle le plus 
petite le plus grand ^ et le moyen en v, intervalle qui n'est jamais 
constant^ attendu qu'à la limite la circonstance la plus légère déter- 
mine la décharge dans Tair ou dans le vase. 

Dans les résultats suivants^ les intervalles sont exprimés en frac- 
tions de pouce : 

Plaa petits Plu gmod* MoytBoe. 
dittaBce. diitancc. 

Air * et S positif. 0,60 0,79 0,695 

Ai. s et S négatif 0,59 0,68 0,635 

Oxygène s et S positif. 0,41 0,60 0,505 

Jd. * et S négatif. 0,50 0,52 0,510 

Azote s et S positif. 0,55 0,68 0,615 

Id. «etSnégatif 0,59 0,70 0,645 

Hydrogène * et S positif. 0,30 0,44 0,370 

Jd. 5 et S négatif. 0,25 0,30 0,275 

Acide carbonique « et S positif.. . . . 0,56 0,72 0,640 

Id. s et S négatif . . . . 0,58 0,60 0,590 

Gaz oléfiant 5 et S positif 0,64 0,86 0,750 

Id. s et S négatif. 0,69 0,77 0,730 

Acide carbonique « et S positif 0,37 0,61 0,490 

M. 5 et S négatif . . . . 0,47 0,58 0,725 

Acide chlorhydrique 5 et S positif. . 0,89 1 ,32 1 ,105 

Id. 5 et S négatif . . 0,67 0,75 0,720 

Ces résultats mojitrent qu'il y a une différence très-remarquable 
et constante dans la direction de la décharge , quand Téiectricité 
des boules s et S change de signe. La différence entre la plus grande 
et la plus petite distance est toujours plus considérable quand les 
petites boules sont positives que lorsqu'elles sont négatives; c'est ce 
quindiquent les nombres suivants : 

PtMiuf. ifcpur. 

Dans Pair.. 0,19 0,09 

Oxygène 0,19 0,02 

Azote 0,13 0,11 

Hydrogène 0,14 0,05 

Acide carbonique 0,16 0,02 

Gaz oléfiant 0,22 0,08 

Gaz de la houille 0,24 0,12 

Gaz chlorhydrique 0,43 0,08 

En prenant Pintervalle moyen pour la mesure du pouvoir isolant 
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des gaz^xes résultats, qui présentent de grandes différences, mon- 
trent néanmoins que sous la même pression , et les petites balles 
étant chargées positivement , le gaz acide chlorhydrique a trois fois 
le pouvoir isolant du gaz hydrogène, et presque le double de celui 
de l'oxygène, de Tazote et de Pair. 

Les différences observées dans les pouvoirs isolants des gaz dé- 
pendent donc de leur nature et non pas de leur densité. Car dans 
les tableaux précédents Tordre relatif au pouvoir isolant n*est pas 
eii rapport avec celui qui résulterait de la comparaison des poids 
spécifiques. ♦ 

D'un autre côté , M. Harris a reconnu qu^en raréfiant Tair aux 
deux tiers de sa densité ordinaire, il a les mêmes pouvoirs isolants 
que l'oxygène , quoiqu'il n'ait ni la même densité ni la même 
pression. 

Nous ferons remarquer encore que les séries positives et néga- 
tives des intervalles moyens ne donnent pas la même- différence. 
Les nombres négatifs sont inférieurs aux nombres positifs; mais 
Tordre des résultats positifs et négatifs n'est pas le même : ainsi 
dans Tair, l'hydrogène, Tacide carbonique , le gaz oléfiant et Tacide 
chlorhydrique , la tension électrique s'élève plus haut quand la plus 
petite balle est rendue positive que lorsqu'elle est négative , tandis 
que dans l'oxygène, Tazote et le gaz de la houille , c'est l'inverse. 

Nous avions montré précédemment que les gaz possèdent tous 
sensiblement la même capacité inductive, les résultats que nous ve- 
nons de rapporter prouvent que ces mêmes gaz n'ont pas le même 
pouvoir isolant : ces deux propriétés sont donc essentiellement dis- 
tinctes Tune de l'autre. 

Quand on passe des corps gazeux aux corps liquides ou solides , si 
Ton augmente la tension électrique jusqu'à ce que la décharge ait 
lieu entre deux conducteurs, on trouve qu'elle doit être plus élevée 
dans les liquides que dans les gaz , et plus élevée encore dans les 
solides. Ces effets tendent donc à prouver que le pouvoir isolant 
est en rapport avec le nombre de particules , puisqu'il est d'autant 
plus grand que les corps sur lesquels on opère sont plus denses. 

D'après M. Masson, les nombres suivants expriment les résis- 
tances à la décharge électrique de différentes substances placées 
entre des boules de même diamètre : 

Air \ 

Hydrogène 0,9S 

Acide carbonique 1,43 
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Ëther. entre 7 et 8 

Eau entre 12 et 13 

Alcool entre iâ et 14 

Essence de térébenthine., entre 15 et 16 

Déperdition de l'éleetricité par les supports et les milieux envi- 
ronnants. Un corps conducteur électrisé et isolé perd assez rapi- 
dement son électricité dans un temps donné. Deux causes concou- 
rent à cette perte : la première est la nature des supports^ qui n'iso- 
lent jamais parfaitement; la seconde provient de ce que le corps 
électrisé est enveloppé par l'air atmosphérique ou par un milieu 
plus ou moins isolant suivant la nature de ses parties constituantes 
et la quantité d'eau qui s^y trouve. 

Coulomb a cherché à déterminer par l'expérience comment varie 
^ la déperdition de Télectricité dans différentes conditions. Il s*est 
servi à cet effet de la balance de torsion^ qui permet d^estimer à 
chaque instant la tension électrique d'un corps électrisé fixé sur 
différents supports et placé au milieu d'atmosphères diverses. Parmi 
les résultats obtenus^ nous citerons les suivants : 

1<* Des supports commencent à isoler parfaitement toutes les 
fois que la réaction électrique du corps est proportionnelle à ki 
racine carrée de leur longueur. Ainsi , dans le même état de Tair^ 
un support d'une longueur quadruple isole parfaitement une quan- 
tité double d'électricité. 

^ Lorsque la tension électrique d'un corps n'est pas très -consi- 
dérable , un petit cylindre de cire d'Espagne ou de gomme laque 
de 1 millimètre de diamètre et de 40 à 45 millimètres de longueur 
suffit pour isoler parfaitement une balle de sureau de 11 à 13 mil- 
limètres de diamètre. 

S'' Lorsque l'air est sec ^ un fil de soie très-fin , passé dans de la 
cire d'Espagne bouillante et ne formant qu'un cylindre d*un quart 
de millimètre de diamètre et de 13 à 16 centimètres de hauteur^ 
remplit le même objet. 

4° Un fîl de verre tiré à la lampe d'émaiileur, de 13 à 14 centi- 
mètres de longueur^ n'isole la balle que dans des jours très-secs^ 
et lorsqu'elle est chargée d'un très^aible degré d'électricité. 

Ck)ulomb a trouvé en outre que la perte d'électricité dans les 
mêmes conditions de l'atmosphère est proportionnelle à son inten- 
sité. 

M. Matteucci y en examinant la déperdition électrique qui s'opère 
entre deux boules séparées par un milieu gasseux^ a été conduit à une 
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conclusion différente; ii a trouvé que dans Tair^ le gaz hydrogène et 
Facide carbonique sec^ la perte de rélectricité n^est pas propor- 
tionnelle à son intensité^ et qu'elle s'éloigne d'autant plus de celle 
qui serait donnée par la loi de Coulomb^ que les charges électriques 
avec lesquelles on opère sont plus grandes, et qu'on augmente 
davantage la distance à laquelle les deux boules électriques sont 
placées. M. Matteucci pense en outre que dans les gaz, et pour de 
faibles charges électriques^ il n'est pas exact d'admettre que les mo- 
lécules gazeuses sont attirées par les corps électrisés^ les touchent^ 
et en sont ensuite repoussées pour céder la place à d'autres molé- 
cules; il suppose qu'il arrive avec les molécules gazeuses ce que 
Ton observe avec les solides et les liquides , savoir^ que ces molé- 
cules sont attirées par le corps électrisé^ restent adhérentes à ce 
corps en attirant d'autres molécules gazeuses autour d'elles^ de 
manière à propager Télectricité de proche en proche comme dans les' 
corps solides; ce n'est que dans le cas de fortes charges électriques 
que les molécules gazeuses peuvent être mises en mouvement^ 
comme cela arrive pour les solides et les liquides. Des expériences 
que nous indiquerons dans les livres II et lY semblent prouver d'une 
autre manière et dans d'autres circonstances la conductibilité propre 
des molécules gazeuses. 

Conductibilité des corps mauvais conducteurs. Nous avons vu 
que rélectricité s'écoule avec facilité dans les métaux et les liqui- 
des ^ c'est-à-dire dans les corps bons conducteurs de l'électricité; 
les différences que ces substances présentent à cet égard ne peuvent 
être accusées qu'en opérant à Paide des courants électriques y 
comme on le verra dans le livre suivant. Mais il n'en est pas de 
même pour les corps médiocres conducteurs ; si leurs molécules 
permettent à l'électricité de se propager de proche en proche ^ plus 
ou moins facilement suivant leur nature^ les effets d'attraction et de 
répulsion et les phénomènes lumineux peuvent alors nous donner 
des indications sur la facilité qu'ils possèdent de transmettre l'élec- 
tricité. 

M. Rousseau a mis à profit cette propriété dans le but d'apprécier 
les différents degrés de sophistication de différents corps^ et en par- 
ticulier des huiles. Il a fait usage pour cela d'un électroscope ana- 
logue à celui qui est représenté fig. 16^ et qui permet d'estimer la 
plus ou moins grande charge électrique d^un corps d'après la dé- 
viation d'une aiguille de cuivre chassée horizontalement de sa posi- 
tion par rapport à une tige fixe. L'action répulsive de l'électricité^ 



ainsi que uous Pavons dit^ est contrebalancée par l'action attractive 
du globe sur une petite aiguille aimantée placée au centre de Taiguille 
conductrice mobile. La tige de Félectroscope est terminée par une 
petite coupe sphérique dans laquelle on place successivement le corps 
isolant dont cm veut déterminer le pouvoir conducteur. La source 
électrique constante est une des extrémités d'une pile sèche termi* 
née par une petite boule de cuivre qui plonge au centre de la coupe 
sphérique. Ainsi Télectricité ne peut passer de la pile sèche* à Félec- 
troscope que par l'intermédiaire du corps isolant contenu dans la 
coupe. Quand le corps isole complètement^ l'aiguille de Tappa- 
reil reste au zéro; mais comme l'électricité pénètre peu à peu 
au travers des différents corps, tels que le verre, le soufre, la 
laque^ etc., suivant le degré de perméabilité^ Paiguille se dévie 
plus ou moins rapidement. L'appareil ainsi disposé a i*eçu le nom 
de diagomètre. 

M. Rousseau a pu ainsi observer qu'avec des corps conducteurs 
placés dans la petite coupe Taiguille se portait à sa déviation 
maximum à peu près de la même manière , dans un temps très- 
court; mais quand le corps était mauvais conducteur^ alors l'aiguille 
n'arrivait à la même déviation qu'après un temps plus ou moins 
long. En comparant entre elles les différentes huiles^ il a reconnu 
que l'huiled'olive présentait des propriétés isolantesplusgrandes que 
les autres ; aussi la petite épaisseur de cette substance placée dans 
la coupe prolongeait jusqu'à quarante minutes le temps nécessaire 
pour obtenir la déviation maximum de l'aiguille, quand l'huile 
d'olive était très- pure. L'huile de pavot ou autre produisait le même 
effet en vingt-sept secondes. En mettant seulement j^ d'huile 
étrangère dans l'huile d'olive, on réduisait au quart le temps néces- 
saire à la déviation; il était donc de dix minutes. 

M. Rousseau a fait également une application du diagomètre à 
quelques autres produits commerciaux et pharmaceutiques; il a 
observé des anomalies qui mettent sur la voie pour signaler leur 
sophistication. 11 est à regretter que ces résultats curieux n'aient 
pas été suivis, et qu'on n'ait pas encore tiré parti de ces premières 
tentatives de l'application de la conductibilité électrique à l'analyse 
des différents produits. On doit remarquer que dans une foule de 
circonstances les propriétés physiques des corps sont invoquées 
(îomme conduisant sûrement et rapidement à leur composition; 
ainsi la pesanteur spécifique, la polarisation circulaire, etc., sont 

T. I. 4 
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utilisées journellement dans les arts ; pourquoi n'en serait-il pas de 
même de la conductibilité électrique ? 

Conductibilité superficielle des corps* Lorsque Télectricité s'é- 
coule à la surface des corps ^ suivant leur nature , leur mode de 
cristallisation , elle ne passe pas avec une égale facilité dans toutes 
les directions. M. de Sénarmont a fait sur ce sujet des expériences 
fort curieuses dont nous allons parler^ et qui conduisent à des résul- 
tats très-intéressants pour Fétude des propriétés physiques des 
corps cristallisés. 

Pour observer ces effets^ on découpe dans une feuille d'étain 
un trou exactement circulaire^ et on la colle sur la surface plane 
d'un corps mauvais conducteur^ de manière à la recouvrir entière- 
ment. On place normalement au centre de l'ouverture circulaire 
de Tarmature^ et sur la surface môme de ce corps^ une pointe mé« 
tallique isolée mise en communication avec une source d'électri- 
cité. Quand celle-ci fonctionne^ l'électricité ne peut s'écouler 
qu'en se dirigeant vers la circonférence^ sur une surface non 
conductrice. En supposant cette surface parfaitement homogène y 
il n'y a pas de motif pour que l'électricité se porte vers tel ou tel 
point de la circonférence ; mais il n'en est pas de même si , par 
suite d'arrangements moléculaires^ les diverses parties superfi- 
cielles ne possèdent pas la même conductibilité. 

Dans le principe^ on provoquait une explosion entre la pointe 
centrale et la circonférence métallique , à l'aide d'une petite bat- 
terie. La décharge laissait sur le cristal une trace persistante de 
son passage; cette trace ^ sur quelques cristaux tels que le gypse^ 
était à peu près normale au clivage sec et vitreux. Ce mode , dans 
certaines circonstances , donnant des effets qui disparaissent dans 
les anomalies accidentelles^ on opère dans l'air raréfié sous le réci- 
pient de la machine pneumatique. A la vérité^ le passage de l'élec- 
tricité sur la surface du cristal ne laisse pas de traces permanentes 
mais il se produit dans l'obscurité une tueur qui permet de suivre 
toutes les particularités du phénomène. 

Voici ce que l'on observe : avec les cristaux du système régu- 
lier^ l'électricité s'échappe uniformément de la pointe centrale^ de 
manière à couvrir la surface du cercle d'une lueur uniforme. L'etfet 
parait être le même avec les cristaux prismatiques à base carrée et 
rhomboédriques^ mais seulement quand la face d'expérimentation 
est perpendiculaire à Taxe de symétrie. 
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Avec des cristaux de tout autre syst^ne , la lueur se montre sui- 
vant deux directions opposées et forme un diamètre lumineux qui 
s'oriente dans un azimut fixe ^ ou s'épanouit un peu en éventail 
et se balance par quelques oscillations légères à droite ou à gauche 
de sa véritable direction. 

Si le récipient de la machine pneumatique renferme une cer- 
taine quantité d'air, on voit de petites étincelles brillantes se mêler 
à la lueur violacée permanente. 

Les deux électricités n'agissent pas de la même manière. Lorsque 
la pointe centrale est positive il se produit des effets bien nets; çe^ 
effets sont complètement indéterminés avec la poiatis rendue né- 
gative. L'électricité négative s'est toujours comportée, daqs les 
expériences de M. Sénarmont, à Fégard d'un cristal de nature quel- 
conque, comme l'électricité positive sur les cristaux du système 
réguii^. 

Tous les cristaux ne sont pas également propres à produire ces 
phéDomènes, même avec l'électricité positive; il existe entre les 
effels des différences qui sont très-grandes et qu'il faut rapporter 
soit à l'énergie très-diverse avec laquelle agit la force directrice , 
soit à l'imperfection de la méthode expérimentale, qui ne permet 
pas d'observer de légères inégalités. On conçoit que l'état de la sur- 
face doit intervenir dans les effets produits : si la surface est unie , 
oonune cela arrive lorsque le clivage est net, Torientation est régu- 
liàfe; mais elle cesse de l'être si cette surface est rugueuse, striée, 
rayée, dépolie ou polie artificiellement. Les stries et aspérités natu- 
relles ne paraissent avoir une influence bien sensible que lorsqu'elles 
sont très-prononcées. Il est donc nécessaire d'opérer, si Ton veut 
avoir des résultats comparables, sur des faces naturelles ou nouvel- 
lement clivées. 

M. de Sémumont, qui a soumis à l'expérience un grand nombre 
de cristaux appartenant à tous les systèmes cristallins, est arrivé au> 
conséquences suivantes : 

i^ Dans les cristaux du système régulier et dans les corps homo- 
gènes, la conductibilité superficielle est égale sur toutes les faces 
et dans tous les sens. 

f* Avec les oîstaux du système prismatique à base carrée et 
Aomboédrique , la conductibilité est égale en tous sens sur les 
faces nomudes à Taxe de symétrie* Sur les faces parallèles à cet 
ue, il existe une directkm de conductibilité maximum qui lui est 
paralièie oo perp^Mliculaire. 8ur les faces inclinées à cet ai^e , il 

4. 
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existe une direction de conductibilité superficielle maximum paral- 
lèle ou perpendiculaire à la trace de la section principale 3ur la face 
que Ton considère. 

3** A regard des cristaux des autres systèmes , une face quel- 
conque possède une direction fixe de conductibilité maximum. Si 
la face contient dans son plan un ou deux axes de symétrie , la 
direction de conductibilité maximum ne saurait être prévue. 

M. Wiedemann s'est servi du procédé suivant pour déterminer 
la conductibilité électi'ique superficielle des cristaux dans différentes 
directions : on saupoudre une plaque de verre ou de résine d'une 
poussière fine peu conductrice , telle que celle de lycopode, le mi- 
nium , etc. ; on fixe normalement à une plaque, au moyen d'un sup- 
port semblable, une aiguille à coudre, la pointe en bas; on électrise 
.celte aiguille en la touchant avec le bouton d'une bouteille de 
Leyde, électrisée positivement. La poudre s'écarte uniformément 
de la pointe électrisée dans tous les sens; il en résulte une surface 
nue circulaire, traversée par des rayons. 

En substituant à la lame de verre la face d'un cristal , une lame 
de gypse par exemple, la poussière ne s'écarte plus uniformément 
dans tous les sens de la pointe ; elle s'éloigne surtout dans deux 
directions diamétralement opposées, et moins dans les directions 
normales à celles-ci. L'aire découverte est à peu près elliptique, et le 
rapport du grand au petit axe est de 2 ou 3 : 1 ; tandis que sur le 
verre la figure est circulaire. Cette expérience prouve que sur le 
gypse l'électricité ^e meut plus facilement dans un sens perpendi- 
culaire à l'axe principal que dans toute autre direction. En faisant 
arriver par la pointe de l'électricité négative, les figures sont 
très-petites et mal définies. 

En soumettant à l'expérience un certain nombre de cristaux, on 
a reconnu qu'avec la strontiane sulfatée , sur une lame parallèle au 
clivage facile, le grand diamètre de la figure électrique se confond 
avec la petite diagonale du parallélogramme formé par les deux 
clivages inclinés l'un de l'autre de 78^*. La baryte sulfatée se com- 
porte de même ; sur les faces d'un prisme d'aragonite la figure 
électrique est allongée dans le sens de l'axe principal. Avec le quartz 
l'expérience ne réussit que sur des faces parfaitement unies; la 
figure produite est nettement allongée normalement à l'axe princi- 
pal, etc. Enfin, l'électricité se répand plus facilement parallèlement 
à Paxe principal surl'aragonite, l'apathite, le spath calcaire et la 
tourmaline ; au contraire elle se propage avec plus de facilité norma- 
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lement à cet axe^ sur l'acétate de chaux et de cuivre, la strontiani» 
sulfatée et là baryte sulfatée, le gypse, le feldspath et Pépidote. 

En rapprochant ces phénomènes des propriétés optiques de ces 
cristaux^ M. Wiedemann arrive à cette conséquence, que les corps 
meilleurs conducteurs de Télectricité dans le sens de leur axe prin- 
cipal sont optiquement négatifs, et que ceux qui jouissent de la 
propriété contraire, àPexception du feldspath, sont optiquement 
positifs. Il semblerait résulter de là que l'électricité se propage dans 
les cristaux plus rapidement dans la direction suivant laquelle la 
propagation lumineuse est relativement la plus rapide ; mais quant 
à présent on ne peut savoir à quoi s'en tenir au juste sur ce sujet, car 
les expériences sur la conductibilité superficielle ne permettent d'en 
tirer aucune conséquence relativement à la conductibilité propre de 
\a substance qui constitue les cristaux. Les effets observés paraissent 
dépendre de la manière dont sont groupées les molécules sur la 
surface d'expérimentation, puisque le poli ou une altération quel- 
conque la modifie. Par exemple, si les cristaux rudimentaires lors 
de leur groupement présentent leurs angles dans une certaine 
direction, il est presque certain que ces saillies, invisibles à Taide de 
nos appareils, faciliteront l'écoulement de l'électricité dans cette 
direction. Ce qui rend probable o^tte explication, c'est ce fait que le 
spath d'Islande dépoli cesse d'être électrique par pression , par cela 
même que sa surface acquiert une légère conductibilité. (Becquerel.) 
Il est digne de remarque que les effets de conductibilité superfi- 
cielle ont de Fanalogie avec les propriétés optiques et calorifiques 
des minéraux, dans ce sens que dans tous ces phénomènes on 
retrouve l'influence des axes de symétrie égaux ou inégaux, ce qui 
ppdave que ces phénomènes dépendent uniquement de Tarrangcv- 
ment moléculaire. 
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Dans le livre précédent il n'a été question que des phénmnènes 
que Félectricité présente lorsqu'elle est en équilibre à la surface des 
corps ou à rétat statique ; on a vu que lorsqu'elle se transmet d'un 
corps à un autre au moment du passage dans Pair^ il se produit 
une étincelle; mais quand ce passage a lieu au travers des solides et 
des liquides, on observe d^autres effets ; ce sont précisément ces 
effets que nous allons étudier dans ce livre* 

Quand rélectricité chemine ainsi dans les corps, elle est dite e» 
mouvement ou à Tétat dynamique; elle donne lieu alors aux courant» 
électriques. Les différences qui existent dans les états d'équilibre et 
de mouvement de Pélectricité proviennent de ce que dans les phé- 
nomènes dépendant de l'électricité statique les électricités peuvent 
s'accumuler sur les corps et acquérir une certaine tension , tandis 
que dans ceux dont il va être question elles cheminent continuelle- 
ment au travers des conducteurs , ne s'accumulent pas sur leur 
surface , de sorte que leur tension est infiniment plus faible. 

On n'étudie pas les actions des courants avec les machines élec- 
triques précédemment décrites, la quantité d'électricité qu'elles 
fourniraient ne serait pas assez considérable. On fait usage d^ap- 
pareils fondés sur les effets dont nous allons parler. 
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On adapte une tige métallique horizontale CD au plateau infé- 
rieur d'un éleetromètre condensateur à feuilles d'or G6 , et on ter- 
mine cette tige par un anneau D y de façon à pouvoir plaeer sur cet 
anneau une capsule en platine^ dans laquelle on v«ne de Peau aci- 
dulée avec une ou deux gouttes d'acide sulfurique. On plonge une 
lame de zinc ËP par Tune des extrémités dans l'eau très- légèrement 
acidulée de la capsule , en ayant soin qu^elle ne touche pas la cap- 
sule elle-même ; Tautre extrémité de la tige de zinc ËF est mise eu ' 
relation avec le plateau supérieur A du condensateur. En enlevant 
la tige de zinc immédiatement après le contact^ et séparant les deux 
plileaux l'un de l'autre^ on trouve que les feuilles d'or divergent 
en vertu d'un excès d'électricité positive. Le plateau supérieur^ qui 
touchait au zinc, prend l'électricité négative. 

En mettant la capsule sur le plateau supérieur A , et répétant la 
même expérience , mais en faisant toucher le plateau inférieur B 
avec la tige de zinc^ on obtient des effets analogues mais inverses. 

En substituant à la lame de zinc une lame de platine, aucun effet 
n'a lieu ; de même que lorsqu^on emploie simultanément une lame 
de zinc et vine capsule de même métal. Il est nécessaire pour que 
l'effet se produise qu'un des deux métaux soit attaqué par le 
liquide, ou, s'ils le sont tous deux, qu'ils le soient inégalement. S'il 
D'y avait pas de liquide interposé entre les deux métaux , il n'y 
aurait aucune action produite. 
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Ces effets indiquent bien que lorsqu'un métal s'altère ou s'oxyde, 
il y a production d'électricité : le métal s'électrise négativement, 
le liquide qui l'attaque prend l'étectricilé positive. 

Nous verrons dans le livre III qu'avec d'autres métaux, tels que le 
fer, le plomb, etc., on obtient des effets analogues, pourvu qu'on les 
place dans des conditions convenables. 

La réunion de deux métaux différents et d'un liquide interposé 
qui les attaque inégalement constitue un couple ou un élément. l« 
métal qui est le moins attaqué, ou qui ne l'est pas, ne sert que de 
conducteur pour rendre manifeste le dégagement de l'élecùicité, 
en s'emparantde celle du liquide lors de l'action qu'il exerce sur 
le métal attaqué. 

A l'époque où Volta découvrit l'admirable instrument que nous 
allons décrire, et en se fondant sur les effets indiqués plus haut, il 
pensait que l'électricité était dégagée au contact des métaux, c'est- 
à-dire, dans l'expérience précédente, au point E, où la tige de zinc 
touche le plateau métallique du condensateur; le liquide, suivant 
lui , n'agissait que comme conducteur ; mais toutes les découvertes 
modernes ont donné raison à la théorie du dégagement de l'élec- 
tricité dans les actions chimiques; c'est pour ce motif que nous 
l'adoplons comme base des explications que nous allons donner. 

Pile voUaique. La pile voltaïque , dont le nom rappelle son tcn- 
mortel auteur, est fonnée de la réunion de couples ou d'éléments 
disposés de différentes manières. Volta lui donna d'abord la dis- 
position d'une pile composée de rondelles superposées entre des 
colonnes de verre : de là est venu le nom générique de tous les 
Fig. 31. instruments de ce genre. Pour former cet ap- 

pareil , on procède comme il suit ; on place entre 
trois colonnes de verre un premier disque de 
zinc Z par exemple, auquel est soudé un fil de 
cuivre A ; sur ce disque on pose une rondelle 
de drap humectée d'eau acidulée par l'acide sul- 
furique au ^ ou au ^ il peu près, puis après 
la rondelle un disque de cuivre C. Si l'on fait 
toucher Z et C aux deux plateaux du conden- 
sateur décrit plus haut, on obtient une légère 
charge indiquant que le zinc a pris l'électricité 
négative, le cuivre la positive, par ce motif que 
ces deux disques en présence de la rondelle hu- 
mide constituent un couple. Mais si au-dessus du 
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disque de cuivre on met un second couple semblable au premier, 
c'est-à-dire composé d'un disque de zinc , d'une rondelle de drap 
humide et d^un disque de cuivre, et qu^on place ensuite un troisième 
couple^ un quatrième, un cinquième^ etc. , et ainsi de suite^ on trouve 
qu'avec une pile à colonne ainsi composée d'un certain nombre 
d'éléments^ convenablement isolée et terminée aux deux extrémités 
par des fils de cuivre^ on peut charger plus fortement le condensa- 
teur qu'en employant un seul couple. La charge obtenue est d'au- 
tant plus forte que le nombre des couples est plus grande et l'excès 
de tension est même proportionnel au nombre des éléments de la 
pile, comme Coulomb l'a constaté avec la balance de torsion. Dans 
la figure les rondelles minces et noires I représentent les rondelles 
humides; les disques ombrés^ les plaques de zinc; et les disques 
clairs C^ les plaques de cuivre. Les extrémités de la pile ont reçu le 
nom de pôles. Il y a donc le pôle positif et le pôle négatif. 

Telle est en principe la première disposition de l'appareil dû au 
génie de Yolta^ et que ce grand physicien fit connaître en 1800 à 
l'Académie des sciences^ appareil qui a été bien modifié depuis^ et 
qui produit des effets extraordinaires d'aimantation , de chaleur, 
de lumière^ de décompositions et de recompositions chimiques. Le 
dégagement de l'électricité se produit incontestablement à la sur- 
face de séparation du liquide et du métal oxydable^ et l'effet jest le 
même qu'en employant un seul élément; seulement^ les actions 
s'ajoutent et l'excès de tension augmente avec le nombre des élé^ 
menis. Au lieu de zinc et de cuivre, on pourrait se servir d'autres 
métaux et faire usage de divers liquides conducteurs; mais comme 
nous ne donnons dans ce livre que les phénomènes généraux de la 
pile, ayant l'intention de traiter dans le livre III la théorie des diffé- 
rents instruments en usage aujourd'hui, il n'est question ici que 
des piles analogues à celle de Volta. 

Pile à couronne. La forme de la pile à colonne était trop incom- 
mode pour qu'elle put subsister longtemps; un des principaux in- 
convénients provenait de ce que la pression occasionnée par le poids 
des disques exprimait le liquide des rondelles humides et diminuait 
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peu à peu l'action de la pile. La forme la i^us giiuple coosUttùt à 
placer séparément les parties humides de l'appareil et les portions 
métalliques; ausu a-lnan eu de bons effets avec la pile k couronnes 
de loues. Cette {»le se compose de vases en verre pleins d'eau aci- 
dulée par l'acide sulfurique au vingtième ou au trentième, et placés 
à cfité les uns des autres ; dans chacun de ces vases plonge l'un des 
buuU d'une lame mixte formée par la réunion de deux lames de 
cuivre et de zinc, comme l'indique la figure 32. Chaque vase avec sa 
dissolution et ses lames de zino et de cuivre forme un couple ou un 
élément. Le p61e négatif se trouve à l'extrémité du dernier zinc on 
à gauche du lecteur; le p61e positif à droite. 

l'iUi à auges, La pile à couronnes, quoique d'une disposition sùn- 
ple , est cependant incommode à cause des manipulations asses 
longues qu'elle occasionne. On y a remédié au moyen de piles k augss 
se chargeant et se déchargeant assez rapidement et qui furent consi- 
ilérées comme un progrès. 

FIg. 33. 



Une auge en bois renferme des couples formés de plaques de 
<'uivre et de zinc soudées par une de leurs faces ; ces doubles plaques 
sont placées verticalement et parallèlement les unes aux autres, de 
manière à ce que la face zinc de l'une regarde la face cuivre de 
l'autre. Les bords sont mastiqués contre les parois de l'auge, et 
l'intervalle compris entre deux couples est rempli d'une certaine 
quantité d'eau acidulée ; la pile est alors chargée en vertu du prin- 
cipe dont il 8 été question précédemment et elle fonctionne aussitàt 
qu'elle est remplie du liquide conducteur. Dans la figure lea pla- 
ques de zinc sont plus foncées que celles de cuivre , et le pôle né- 
gatif se trouve à gauche. 

Pi/'' à la fVollasttm. Ces modèles sont aujourd'hui remplacés par 
les piles à la Wollaston et par celles de Faraday,oudeIUuncke, quand 
on ne se sert que d'un seul liquide. Chaque couple d'une pile à la 
Wnllaston se compose d'un bocal en verre ou d'une auge séparée , 
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renfermant l'eau acidulée, et d'une lame de cuivre reployée Bur ellf*- 
méme de manière à entourer avec ses deux faces une plaquf de lînc. 
Les deux lames métaUiques sont tenues à distance k l'aide de mor- 
(«auxdebois et le zinc de chaque couple communique avec le cuivre 
du couple voî»n au moyen d'une lame de cuivre fixée Jt une tra- 
?erse de bois placée au-dessus. En réunissant plusieurs élémeots,on 
forme une pile qui est d'un emploi commode en ce que l'on 
retire facilement les couples des bocaux quand on n'a pas besoin de 
^re fonctionner la pije. 

Sauvent on ne se sert que d'un seul élément à la Wollaston d'une 
surface assez grande. On a substitué à ce couple isolé un coapie en 
hélice dont la surface est plus étendue et qui est destiné à founilr une 
grande quantité d'électricité à faible tension. On le forme en roulant 
autour d'un cylindre en bois deux lames, l'une de cuivre, l'autre de. 
zinc, mais de façon à ce qu'elles restent séparées l'une de l'autre 
pxr du drap ou des morceaux de bois- Ou met ce couple en activité 
en le plongeant dans un tonneau rempli d'eau acidulée. 

Pile de Manche. MM. Faraday et Muncke ont employé une dis- 
position analogue h celle de Wollaston, mais avec cette distinction 
que les éléments ont moins de surface et plongent tous dans la même 
»uge. La figure 33 ter représente une pile de Mnncke de soixante 
éléments. Pour la faire fonctionner il sufdt de la faire plonger dans 
l'auge remplie d'eau acidulée. La différence de conductibilité des 
métaux et des liquides fait que l'on pei-d peu à faire baigner tous les 
éléments dans la même dissolution. Chaque lame de cuivre est 
^parée des lames de zinc à l'aide de petits morceaux de liège m, 
mmme l'indique la partie de la figure oii est représentée une coupe 
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en plan horizontal de trois éléments. On voit que la disposition 
des ^ncs z et des cuivres c est telle qn'un 7,inc est placé entre deux 
cuivres, et vice versa. 

Cet instiiiment est d'un emploi facile ,et donne des effets éner- 
giques au moment où l'on plonge les couples dans le liquide ; mais 
l'action s'affaiblit rapidement. 

Pilfis en chaînes. Nous indiquerons encore la forme de piles 
adoptée par M. Pulvermacher, et qui peut être fort commode pour 
obtenir des effets de tension considérables. 
Fig. 33 quai. Chaque couple se compose d'un petit cylindre (.-n 
' bois AB, dont les dimensions varient depuis deux centi- 
mètres de longueur jusqu'à cinq ou six , et de cinq k dix 
millimètres de diamètre. Deux fils métalliques, l'un en 
zinc oo',- l'autre en lioton bb', sont enroulés en hélice 
autour de ce petit cylindre, mais parallèlement à nu demi- 
millimètre de distance et sans se toucher. Le premier 
" aboutjt à deux crochets a, a' en laiton fixés dans le bois , 
et le deuxième à deux crochets b, b'. En plongeant ce sys- 
tème dans du vinaigri; ordinaire , les deux métaux et le bois humide 
constituent un couple voltaîque qui cesse de fonctionner quand le bois 
est sec. 

Si on réunit cinquante à soixante éléments semblables en les 
accrochant l'un à l'autre par les pâles de nom çontnûre, on 
Fig. M quim. ^ forme une chaîne MN qui est 

; véritable pile voltaîque. 
Au lieu de les disposer en 
<^ha!ne, on peut placer ces pe- 
tits cylindres parallèlement 
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dans des boîtes en verre ou en bois^ afin d'avoir des piles d'un petit 
volume et composées d'un très-grand nombre d'éléments. M. Pulver- 
mâcher a proposé ces appareils pour les applications de Télectricité 
à la médecine ; nous n'en parlons ici que comme forme nouvelle 
donnée aux piles ^ et d'un emploi facile pour avoir de grands 
effets de tension^ mais avec une faible quantité d'électricité; car 
si on attaquait vivement les fils de zinc , l'instrument serait promp- 
tement détruit. 

Nous avons fait connaître seulement jusqu'ici les piles les plus 
simples à Taide desquelles on peut produire des courants d'élec- 
tricité; mais elles présentent les mêmes causes de diminution d'in- 
tensité que la pile voltaïque primitive. Elles sont maintenant rem- 
placées par les piles à courant constant dont il sera question dans le 
IKtc III. Nous donnerons encore un autre genre de pile n'ayant pas 
reçu d'application importante, mais qui met bien en évidence les 
effets résultant de la tension électrique produite à chaque extrémité 
quand on augmente le nombre des éléments. Nous voulons parler 
des piles improprement appelées piles sèches. 

Piles sèches. Nous avons dit qu'une pile ne pouvait fonctionner 
qu'au détriment d'un des métaux qui s'altérait peu à peu en 
présence du liquide intermédiaire. Quelque temps après la décou- 
verte de Volta on chercha à ne pas employer de liquide actif; on 
n'y parvint pas complètement, mais on obtint des appareils disposés 
comme on va le dire : MM. Hachette et Desormes remplacèrent 
d'abord le liquide dans les piles ordinaires par la colle d'amidon. 
Deluc^ quelques années après ^ forma une colonne composée de 
disques de zinc et de papier doré d'un côté seulement^ entassés 
les uns sur les autres , le zinc en contact avec la face dorée. L'hu- 
midité du papier suffisait pour charger la pile ; c'est donc à tort 
qu'on leur donna le nom de piles sèches. Zamboni, en 1812, 
apporta quelques perfectionnements à l'appareil de Deluc ; ce sont 
les appareils construits suivant les indications de ce dernier que l'on 
emploie maintenant. On entasse, en les pressant fortement les uns 
contre les autres^ des milliers de disques de papier^ dont l'une des 
faces est étamée , et l'autre recouverte d'une couche très-mince de 
peroxyde de manganèse broyé avec un mélage de farine et de lait. 
T/humidité du papier sert encore à établir la circulation d'électricité 
qui^ en raison du peu de conductibilité du papier^ donne une charge 
aux deux extrémités de la pile plus lentement que dans les piles 
ordinaires. Les piles de ce genre cessent de fonctionner au bout 
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d'un certain temps, quand le papier a perdu toute son humidité. On 
ralentit habituellement cette déperdition en coulant du soufre au- 
tour de la pile sèche et ne laissant à nu que les deux extrémi- 
tés. On peut, à l'aide de ces piles, charger facilement un condensa- 
teur, et en obtenir même des étincelles. L'excès de tension étant 
proportionnel au nombre des éléments de la pile est plus considé- 
rable que dans les piles ordinaires; mais la quantité d'électricité 
produite étant très-petite, les autres effets sont très^faibles et 
même souvent inappréciables. C'est à raison de cela que ces piles 
n'ont servi jusqu'ici qu'à produire des mouvements continus au 
moyen de faibles attractions et répulsions qu'exercent les électricitéîJ 
accumulées aux deux pôles. Ces mouvements finissent toujours par 
s'arrêter au bout d'un temps plus ou moins long. On a aussi em- 
ployé les piles sèches, comme nous l'avons vu plus haut, pour 
augmenter la sensibilité de Télectromètre condensateur. C'est là 
une de ses applications les plus utiles. 

L'action des piles ne se borne pas à donner aux fils qui touchent à 
leurs extrémités le pouvoir d^attirer faiblement les corps légers qu'on 
leur présente. Si une personne se mouille préalablement les mains 
avec de l'eau salée , et qu'elle touche simultanément par chaque 
main les extrémités d'une pile à auges d'une quarantaine d^éléments, 
aussitôt elle reçoit une légère secousse, comme si ses mains servaient 
à décharger une petite bouteille de Leyde. En outre un fil très-fin de 
platine peut être porté au rouge ou même fondu. Il se manifeste 
également un grand nombre de phénomènes qui seront étudiés plus 
tard, et qui indiquent qu'au moment de la fermeture du circuit d'une 
pile, il se produit une circulation continuelle d'électricité. 

Nous devons donner ici quelques définitions qui reviendront dans 
le cours de cet ouvrage. Lorsque l'on ferme le circuit d'une pile avec 
des fils métalliques ou des corps conducteurs, on dit alors que ces 
corps qui servent à la recomposition des deux électricités sont par- 
courus par un courant électrique. 

Sens du courant. On définit habituellement le sens du courant 
par la direction que suit l'électricité en allant du pôle positif au 
pôle négatif. Cela ne veut pas dire que le flux d'électricité ait 
lieu uniquement dans ce sens ; car, d'après ce que nous avons dit 
dans le livre I**, on ne sait rien de positif quant à l'origine du prin- 
cipe en vertu duquel les effets électriques se manifestent. On ne 
prétend nullement que le mouvement ait lieu plutôt du pôle -h au 
pôle — , que du pôle — au pôle-j-; on est cx)nvenu seulement de 



lui dooDer un sens pour définir différents phénomènes qui tien- 
nent à cette direction et dont il sera question dans la suite de ret 
ouvrage. 

Pôles ou électrodes. Les deux extrémités d'une pile ont reçu le 
nom Aq pôles; on dit alors le pôle positif ou le pôle négatif, suivant 
le côté par lequel débouche Télectricité positive ou l'électricité né- 
gative. Lorsque Ton fait arriver un courant électrique dans une dis- 
solution à l'aide de deux tîls ou de deux lames en communication 
avec les extrémités d'une pile , les portions des fils ou des lames 
plongées dans le liquide portent aussi le nom de pôles. On donne 
également à ces conducteurs le nom àJ électrodes: il y a donc à cha- 
que pile l'électrode négative et Télectrode positive. 

Tension, intensité^ densité. Nous avons encore à faire connaître 
quelques dénominations usitées, telles que tension , intensité, den- 
sité, appliquées aux courants électriques. Le nom de tension indi- 
que le degré de réaction électrique dû à la répulsion des électri • 
cités du même nom, et la facilité avec laquelle un courant peut 
franchir ^espace qui sépare deux conducteurs. Dans les piles^ hi 
tension est proportionnelle au nombre des élénients^ ainsi que nous 
l'avons vu ; une pile qui doit donner de l'électricité de tension doit 
donc être composée d'un grand nombre de couples (plusieurs cen- 
taines). U intensité électrique au contraire dépend de la quantité 
d'électricité qui passe dans un temps donné , abstraction faite de la 
tension. Enfin^ quelquefois on se sert de la dénomination de densité 
électrique pour indiquer la quantité d'électricité qui traverse une 
étendue déterminée d'un conducteur dans Punité de temps; ainsi 
dans deux fils de cuivre de diamètre différent soudés bout à bout et 
laissant circuler le même courant, l'intensité électrique et la tension 
seront les mêmes, mais la densité électrique sera plus forte dans le 
fil dont le diamètre est moindre. 
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CHAPITRE II. 

Action des coùraoU étectriques 8or l'ftiguille aimantée. Multiplicateurei, 

boussoles et gaWanomètres. 



Action des courants sur P aiguille aimantée. Lorsque les fils mé- 
talliques sont parcourus par un courant électrique^ ils jouissent de 
la faculté d'agir sur une aiguille aimantée placée à distance. Oersted 
découvrit en 1820 cette propriété remarquable qui fut le point 
de départ de l'électro-magnétisme et de toutes les applications de 
cette partie de l'électricité aux arts et à Tindustrie. Nous n^en par- 
lerons ici que pour arriver à décrire les multiplicateurs et les galva- 
nomètres^ dont on a besoin pour étudier le dégagement de Pélec- 
tricité. 

Voici dans quelles conditions on observe Faction réciproque des 
courants électriques et des aimants. Supposons un fil de cuivre AB 

Fig. 34. placé au-dessus d'une ai- 

^- _ guille aimantée ab et dans 

"^ " ^ sa direction. Si ce fil joint 

les deux extrémités d'une 
pile^ il est parcouru par un 
courant électrique , et aus- 
sitôt le pôle nord de l'aiguille, suivant le sens du courant, est chassé 
à droite ou à gauche du fil, et Faiguille tend à se mettre en croix avec 
ce dernier. Si Paiguille est au-dessus du fil en a'b', le pôle nord est 
chassé dans une position opposée. Vient-on à placer l'aiguille à 
droite ou à gauche du fil sur le même plan horizontal que lui , elle 
s'incline dans un sens ou dans un autre. Si, Taiguille étant dans 
un position fixe, on fait passer successivement le courant électrique 
dans les deux sens, alors l'aiguille se dévie chaque fois dans une 
direction opposée. 

Ampère a donné un moyen facile de se souvenir du sens dans 
lequel l'aiguille est déviée. Supposons, dit-il , une personne cou- 
chée sur le fil conducteur AB de manière que Télectricité positive 
lui entre par les pieds, et la négative pai* la tète; supposons en 
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I outre que cette personne, placée en face de raiguille parallèle au 
fil, la regarde; le pôle austral (sud) de Faiguille sera toujours re- 
jeté à sa gauch^. 

Nous ne faisons que citer le fait découvert parOersted, sans indi- 
quer comment varie Faction avec la distance et quelles sont les 
conséquences qu'on -peut en déduire; ce sujet sera traité dans le 
tome III. Pour l'instant, nous ne considérons que le fait fondamental 
conduisant à la construction des galvanomètres. 

Multiplicateurs. Nous avons supposé le fil longitudinal ; mais, 
si on le ploie en rectangle ABCD (fig. 35), et que l'aiguille àb soit 
^'fr *^' suspendue dans son intérieur, il est facile 

de voir que les quatre côtés du rectangle 
/' agissent sur Taiguille de manière à la 
* faire dévier dans le même sens et que par 
conséquent leur action s'ajoute. En effet, 
pour les deux côtés AB, CD, le fil est 
' bien dans le premier cas au-dessus de 
l'aiguille, et dans le second au-dessous; mais, comme les courants 
sont en sens inverse à cause de la manière dont le fil est ployé , 
l'aiguille est chassée dans le même sens. Quant aux côtés BC AD, 
il en est de même : en appliquant la règle d'Ampère, on voit faci- 
lement que les actions s'ajoutent. Ainsi une aiguille placée au milieu 
d'un fil ABCD ployé en rectangle est déviée beaucoup plus vive- 
ment que si un seul côté du rectangle agissait ; quant à Paiguille 
a' h' placée au-dessus et représentée sur la figure, nous en parlerons 
plus loin à propos du galvanomètre. 

Si autour d'un cadre en bois rectangulaire on enroule^m fil con- 
ducteur de manière à lui faire faire vingt, trente, quarante circonvolu-» 
tiens, en ayant soin d'isoler les différentes parties du fil, alors un 
courant électrique circulant dans le fil agira sur une aiguille aimantée 
jlacée au milieu du cadre, vingt, trente, quarante fois plus vivement, 
n est donc facile de comprendre comment un courant électrique cir- 
culant dans un fil longitudinal et qui serait incapable d'agir sur une 
aiguille aimantée, peut donner une action appréciable quand elle se 
trouve multipliée par le nombre de circonvolutions formées par le 
fil replié sur lui-même. Pour isoler les diverses parties du fil, on le 
recouvre de soie ou de coton, et, quand on veut un isolement plus 
parfait, on l'enduit ensuite de vernis à la gomme laque, ou de gutta- 
percha si son diamètre est un peu fort. 

On conçoit également qu'en employant un fil conducteur circu- 

T. I. 5 
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iaire, au lieu d'un fil rectangulaire^ chaque partie agira dans le 
même sens sur une aiguille suspendue au centre , et que dès lors 
un instrument dans lequel le fil sera enroulé suivant des circonfé- 
. rences, au lieu de l'être suivant des rectangles, donnera des résultats 
analogues. 

Le multiplicateur a été construit diaprés le principe que nous 
venons d^iridiquer par Schweiger ; depuis il a été modifié suivant 
les expériences que Ton a eu en vue, et a même reçu de grands per- 
fectionnements. On a donné le nom de boussoles aux appareils 
destinés à accuser et à mesurer faction de courants électriques 
assez énergiques, et celui de galvanascopes ou plutôt de galvano- 
mètres à ceux qui servent à indiquer Texistence de courants élec- 
triques beaucoup plus faibles et à mesurer leur intensité. Nous 
parlerons en premier lieu des appareils destinés à la mesure des 
courants électriques d'une certaine intensité , et ensuite de ceux 
qui sont destinés à Tétude de faibles courants. 

Si Ton a seulement pour but de s'assurer qu'un courant électrique 
d'une certaine intensité traverse un circuit , on peut se servir d'une 
aiguille aimantée portée sur un pivot, ou même d^nne petite bous- 
sole que Ton place sur un ruban de cuivre faisant partie du circuit ^ 
et de façon que l'aiguille soit parallèle au conducteur. 

Quand on a besoin d^un appareil accusant des courants moins 
énergiques , on forme alors un multiplicateur en enroulant un fil 
entouré de soie autour d'un cadre en bois , et de façon à faire 
trente ou quarante révolutions. On suspend au milieu du cadre , 
à Taide d'wn fil de soie une aiguille aimantée; à cet effej;, une 
ouverture longitudinale ménagée à la partie supérieure permet 
l'introduction de l'aiguille. On adapte au-dessus de l'aiguille 
une autre aiguillé en cuivre ou en bois, qui indique sur un 
cadran divisé la plus ou moins grande déviation de Taiguille ai- 
mantée. 

On a construit également des petites boussoles connues sous le 
nom de galvanomètres de poche ^ dans lesquelles l'aiguille placée 
au milieu du cadre est suspendue sur im pivot ; leur sensibilité est 
plus grande quand on leur applique le principe des aiguilles asiati- 
ques, dont il sera question plus loin. 

Balance de torsion. On peut, à l'aide du principe de la torsion, 
construire un instrument très-précis qui donne la mesure de l'in- 
tensité d'un courant électrique, et dont on a fait usage dans un 
grand nombre de recherches. Il consiste en un multiplicateur dans 
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lequel ou substitue un fil de torsion^ en argent ou en iaîton non m- 
cuit^ au fil de soie^auquel est suspendue Faiguilie aimantée ^ et l'on 
mesure par la torsion sur un tambour disposé à cet effet ^ comme 
on Ta dit à propos de la balance de torsion (voir page 1 0)^ (}e com^ 
bien de degrés il faut tordre le fil métallique pour ramener toujours 
Taiguille au zéro de la division du cercle du multiplicateur, o|i à 
sa position première. L'angle de torsion donnera donc immédiate- 
ment une quantité proportionnelle à l'intensité du courant électri^^ 
que, laquelle poilrra lui servir de mesure. 

La plupart du temps on a recours à la boussole des sinus et à la 
boussole des tangentes, qui permettent d'évaluer rapidement Fin- 
teosité des courants électriques. 

Bcussole des sinus. La boussole des sinus^ dont le principe a été 
indiqué en 1824 par M. de laRive (*), a reçu de M. Pouillet la 
forme sous la4uelle elle est adoptée aujourd'hui. Elle se compose 
d'un cadre ou d'un cercle CD formé d'une bande de cuivre rouge 

vers le milieu duquel y dans Fintérieur^ se 
trouve une aiguille aimantée à chappe 
d'agate et qui se meut sur un pivQt d'acier 
très-fin. Ce cercle est placé sur une ali- 
dade AB se mouvant sur un cercle divisé 
MN , de telle sorte que le pivot de l'ai- 
guille se trouve toujours dans l'axe de 
rotation. Un système de niveaux .et des 
vis calantes permettent de placer le cercle 
MN parfaitement horizontal; l'alidade 
portant un vernier^ on peut facilement es- 
timer sa position à une minute près. Les 
deux extrémités de la bande de cuivre 
CD, isolées à la base par un morceau 
d'ivoire, sont disposées de manière à être mises en communication 
avecla source d'électricité. 

Le cercle CD doit être placé dans le méridien magnétique. Quand 
l'aiguille aimantée est déviée d^un certain nombre de degrés , on 
fait mouvoir le cercle CD au moyen de l'alidade AB qui y est fixée, de 
manière à le ramener dans le plan de l'aiguille ; on y parvient à 
Paide de lunettes qui permettent de viser sur les extrémités d'une 
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aiguille en cuivre fixée à angle droit sur Paiguille aimantée. Dans 
ce cas l'intensité du courant électrique est proportionnelle au sinus 
de Fangle mesuré sur le cercle MN par le mouvement de l'ali- 
dade C"). Au lieu d'un circuit simple^ c'est>>à-dire d'une seule bande 




(*) Soit NOD le plan horizontal du cercle divisé sur lequel on mesure la dévia- 
tion d'une aiguille aimantée AG. Supposons le plan 
du cercle, contenant le fil parcouru par le courant, 
perpendiculaire au plan horizontal et passant d'à- 
hord par MN, qui est la direction du méridien 
magnétique. L'aiguille AG , qui était d'ahord dans 
le plan MN , est chassée par l'action du courant 
en G' A', jusqn'à ce que la force répalsire due à 
l'action du courant soit égale à l'action magné- 
tique de la terre qui tend à ramener l'aiguille dans 
le méridien magnétique MN. 

Examinons ce qui se passe à Ttin des pOles de 
Taiguille ; Taclion à l'autre pôle est égale et con- 
traire, et il suflfit de doubler l'effet calculé comme 
on Ta l'indiquer pour aroir l'effet total. Or, Tac- 
tion de la terre s'exerçant suivant une ligne A'T 
paraître à MN, se décomposa en deux d'après le parallélogramme des forces: 
la première composante A'D située dans la direction OA', est détruite par la résis- 
tance du pivot; la deuxième composante A'B a seule une action pour solliciter 
l'aiguille à revenir dans le méridien magnétique. Or, en nommant « Tangle AOA\ 
on a pour la composante A'B 

A'B = AT COS. BAT = AT sin. a. 

Si donc on fait tourner le plan du cercle de cuivre MN autour duquel se trouve 
enroulé le fil conducteur de façon à l'amener dans le même plan que l'aiguille G'A', 
l'action exercée de la part du fil parcouru par le courant sur l'aiguille sera dirigée 
suivant A'C perpendiculairement au plan G' A', d'après l'expérience d'Oersted ; pour 
qae l'équilibre ait lieu , il faut que l'on ait A'C = A'B, on bien A'C = AT sin. a. Ainsi , 
dans une série d'expériences , la longueur du fil conducteur restant la même et la 
puissance magnétique de l'aiguille ne variant pas , l'intensité du courant est pro- 
portionnelle au sinus de l'angle parcouru par le plan du cadre MN sur le cercle divisé 
horizontal. Tel est le principe de la 6oti««o2e des sinus. 

Quant à la boussole des tangentes, décrite plus loin, voici le principe sur lequel 
elle repose. Si le plan du cadre contenant le fil conducteur reste en MN dans le mé- 
ridien magnétique , la force émanée du fil parcouru par le courant sera dirigée sui- 
vant la ligne A'F perpendiculaire à MN. Cette force se décompose en deux : la com- 
posante dirigée dans le sens de A'D est détruite par la résistance du pivot ; celle 
qui est dirigée suivant la tangente A'C est égale à A'F cos. a; Pour qu'il y ait équi- 
libre, il est nécessaire que A'B = A'C. On a alors 

AT sin. a = AT cos. a , ou bien A'F = AT tang. a. 

Dans ce cas, l'intensité du conrant est proportionnelle à la tangente de la dévia- 
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de cuivre^ DU peut opérer avec un circuit multiide daas le cas où 
Ton veut donner plus de sensibilité à Pappareil ; on entoure alors le 
cercle de cuivre CD, qui est à gorge, d'un fil de cuivre recouvert de 
soie faisant une ou plusieurs circonvolutions, suivant Tintensité du 
courant à mesurer ; on applique donc ici à Tinstrument le principe du 
multiplicateur. On a supposé que Faiguille aimantée était supportée 
par un pivot, mais pour des recherches précises, il est préférable d'y 
substituer par un autre mode de suspension une aiguille fixée à un 
fil de soie et supportée dans l'appareil , comme l'indique la boussole 
des tangentes représentée figure 37. Les moindres variations dans 
l'intensité du courant peuvent ainsi être rendues manifestes, ce qui 
n'a pas lieu quand l'aiguille est placée sur un pivot; cet appareil 
d un emploi facile est alors d'une grande exactitude. 



Uon de l'aiguille. Mais il est une condilion essentielle à remplir : Taetion terrestre 
s'exerce bien de la même manière , quelle que soit la position de raigoille ; ainsi 
AT peut être considérée comme constante dans la formule précédente; Mais A' F 
n*e.st proportionnelle à Tintensité du courant qu'autant que la distance des pôles 
de Taiguille au fil conducteur est constante dans toutes les positions. U est donc 
n: cessairc que Faiguille GA soit aussi courte que possible , et que le cercle MN 
soit très-grand. 

Ainsi , dans la boussole des tangentes, la condition indispensable pour que les in- 
leosités soient proportionnelles aux tangentes de déviation serait que la longueur 
deraiguille fût infiniment peUte. On ne peut pas atteindre cette limite. 

D'après M. Despretz, qui a comparé avec soin les intensités des courants et les 
tangentes des déviations , dans une boussole des tangentes, dont le cercle des coq* 
rants est d'un mètre, et Taignille est de trente mill. de. longueur, les tangentes des 
déviations sont sensiblement proportionnelles aux intensités des courants électriques. 
Quand on emploie des boussoles dont les aiguilles sont plus longues, les intensités 
ne sont plus exactement proportionnellement aux tangentes des déviations , et alors 
00 peut employer la formule * 

i= (1 4-362) t3ng. a _ 1^ gin. 2(x, 

t étant l'intensité du courant, a la déviation, le rapport entre la demi-disUnce 
des pèles de l'aiguille et le rayon du cercle du couraîit. 

M. Gaugain a reconnu qu'en plaçant le centre de l'aiguille aimantée excentrique- 
ment par rapport an cercle vertical , on pouvait avoir des déviations dont les tan- 
gentes étaient proportionnelles à l'Intensité du courant. If. Bravais, qui s'est occupé 
de cette^question, a rendu compte du phénomène, par le calcul de l'action magné- 
tique exercée par un courant circulaire sur Paiguille atm mtéo, it en a déduit toute 
les circonstances des expériences, 
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Bousiole ée tangentes. La boussole des tangentes (fig. 37) se 
Fi«« 87- compose d^un grand cercle CD en cuivre 

rouge^ dont le diamètre Varie entre trois 
décimètres et un mètre; on fait passer le 
courant par le cercle lui-même ou par 
un fil enroulé autour de lui , comme avec 
l'appareil précédent. Ce cercle doit être 
parfaitement vertical^ et on l'amène dans 
le méridien magnétique. L'aiguille doit 
être très-petite, et avoir le même centre 
que celui du cercle du courant; elle peut 
reposer sur un jpivot en acier, mais il 
est préférable, comme le représente la 
figure, de la suspendre àTaide d'un fil 
de cocon ; une tige de cuivre mince qui 
lui est perpendiculaire , et qui est placée dans le même plan hori- 
zontal , sert à indiquer les déviations sur le cercle divisé MN. Un 
cercle en cuivre horizontal PQ permet d'utiliser aussi l'appareil 
coinme boussole des sinus. 

Dans cet instrument, les tangentes des déviations indiquées par 
Taiguille ne sont proportionnelles aux intensités des courants 
électriques que dans cas où l'aiguille est infiniment petite par rap- 
port au diamètre du cercle CD (voir la note précédente, relative aux 
boussoles des sinus et des tangentes) . Comme on ne peut atteindre 
cette limite , il faut prendre le cercle on peu grand et l'aiguille fort 
petite; dans le cas contraire, on peut avcrir recours à une formule 
plus compliquée, ainsi que l'a fait voir M. Despretz. On a bien pro- 
posé de remédier à ce défaut de proportionnalité des intensités aux 
tangentes des déviations, à l'aide de dispositions particulières (Pog- 
gendorf , Weber , Lenz, Péclet, Gaugain, Bravais), mais on peut se 
servir de Pappareil indiqué plus haut, en se conformant aux indi- 
cations précédentes. 

Magnétomètre. L'appareil construit par M.Weber et avec lequel 
on ne mesure que de très-petites déviations, donne également avec 
précision l'intensité des courants électriques. Il est formé comme 
il suit : à un fil / de soie sans torsion , long de soixante centimè- 
tres environ , se trouve suspendu un système composé d'un petit 
miroir de glace étatnée à faces parallèles M, hé invariablement aux 
fourchettes FF' ; celles-ci sont terminées par deux crochets qui 
reçoivent les tourillons d'une barre (t\ fixée perpendiculairement et 



fiH' 37 Ms. par le milieu, à un fort bar- 

reau aimanté AA' de dix cen- 
timètres de longueur et àe 
quinze millimètres environ de 
diamètre. Par cette dispOM- 
tion , l'axe du barreau se 
trouve perpendiculaire au 
plan du miroir qu'il entraîne 
dans tous ses mouvements. 
On place à une certaine dis- 
tance une tnire sur laquelle se 
trouve tracée une division en 
millimètres; une lunette mu- 
vnie de tllsrroisés permet d'ob- 
aer^er par réflexion dans le 
miroir les divisions de la mire 
qui , k chaque mouvement du 
miroir, viennentse placer suc- 
cessivement dans l'axe opti- 
que de la lunette. On connaît 
d'ailleurs la distance de la mire 
^ au miroir, distance variable 
au gré de l'observateur et 
qu'il peut rendre plus ou 
moins grande suivant qu'il 
veut obtenir une approxima- 
tion plus ou moinsiconsidérable. 

Le fil de suspension / est attaché au treuil T d'un micromètre 
pareil à celui de la balance deCoulomb; le miroir M se trouvedans 
une petite boite B qui s 'ouvre en g pour permettre l'observation. 
Quant au barreau AA', il effectueses oscillations dans l'intérieur d'une 
portion de cylindre elliptique CCCC en cuivre rouge d'une épaisseur 
de quinze millimètres environ, dont l'action inductive les amortit 
rapidement Ce cylindre elliptique est environné d'un ou plusieurs 
fils de cuivre entourés de soie et isolés formant le cadre de ce mul- 
tiplicateur, et qui viennent aboutir à des boutons en cUivre Axés sur 
une plaque d'ivoire RR attachée à l'appareil. 

En ffin se trouve une petite poMion de cadran divisée (dix à 
quinte degrés) pour les observations très -approximatives, et pour 
placer le barreau li ttto. 
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Tout le syslème est mobile^ pour l'orientation^ sur un plateau 
horizontal PP supporté par trois pieds munis de vis calantes. 

On voit que le principe de cet appareil consiste en ce que les 
plus faibles déplacements dans la position du barreau aimanté sont 
rendus sensibles, dans une lunette^ par le déplacement de l'image 
des divisions de la mire vues par réflexion sur le miroir. Ce mode 
d'observation est le même que celui qui a été appliqué par M. Gauss 
aux observations de magnétisme terrestre. En outre, M. Weber a 
utilisé l'influence du cuivre sur un aimant en mouvement , pour 
abréger les observations en supprimant le nombre considérable 
d'oscillations que le barreau • aimanté ferait sans cela avant de 
prendre sa position d'équilibre. 

Balance électro-magnétique. On peut employer avantageusement, 
dans la comparaison des courants électriques, la balance électro- 
magnétique que Tun de nous a fait connaître (Becquerel). Cet ap- 
pareil , représenté fig. 39 , donne en poids l'intensité du courant 
électrique, cette intensité étanfproportionnelle aux poidsjplacés dans 
un des plateaux des balances. 

Fig. 39. 




La balance d'essai doit trébucher à moins d'un milligramme ; à 
chacune des extrémités du fléau ff on suspend à une petite tige 
verticale un plateau p^p'; au-dessous de chaque plateau est fixé à 



pbbhojienss gbrsbacx. 7 S 

un fil de soie un barreau aimanté a, a'; ces deux barreaux^ aiman- 
tés à saturation^ tournent leur pôle boréal en bas. On prend en- 
suite deux tubes creux en verre , d'un diamètre nssez grand pour 
que les deux barreaux puissent y entrer sans toucher les parois; on 
enroule autour de chacun de ces tubes un fil de cuivre recouvert 
de soie^ de manière à former une hélice de plusieurs milliers de 
circonvolutions. Ces deux tubes sont fixés verticalement sur des 
plateaux horizontaux en cuivre ce, ce', mobiles dans deux directions 
perpendiculaires entre elles^ au moyen de deux vis de rappel v, t/, 
afin de pouvoir les centrer par rapport à Taxe des barreaux. Si Ton 
fait passer un courant à travers le fil d'une des hélices^ suivant sa 
direction^ le barreau aimanté s'élèvera ou s'abaissera^ et fera parti- 
ciper le fléau à ce mouvement. Si on dirige ensuite le courant dans 
le fil de la seconde hélice, de telle sorte que le mouvement du fléau 
s'exécute dans le même sens^ et qu'on fasse communiquer ensemble 
les deux hélices^ les deux actions s'ajouteront; Faf^reil acquiert 
alors une grande sensibilité et indique le passage d'un faible courant 
dans tout le circuit. Nous allons donner une application de ce mode 
d'expérimentation. On a pris une lame de zinc et une lame de 
cuivre présentant chacune une surface de quatre centimètres carrés. 
Après les avoir mises en communication avec les deux extrémités 
libres des deux hélices^ on les a plongées dans dix grammes d'eau ^ 
auxquels on avait ajouté une seule goutte d'acide sulfurique. Les 
plateaux ont trébuché^ et il a fallu 0^^0355 pour maintenir l'équi- 
libre. En opérant avec de l'eau distillée^ on n'a employé que 
0^^0025 ; d'où il résulte que l'intensité du premier courant est à 
celle du second dans le rapport de 355 à 25^ ou comme 14 : i. Cet 
appareil peut également servir à mesurer les courants électriques 
de faible intensité. 

Multiplicateur à hélices. En donnant une autre position aux 
hélices et aux barreaux^ on transforme la balance en un multi- 
plicateur d'une très-grande sensibilité (Becquerel). Au lieu de 
placer les hélices dans une position verticale^ on les met hori- 
zontalement^ et l'on substitue deux aiguilles aimantées aux deux 
barreaux, lesquelles sont fixées chacune perpendiculairement à 
l'une des extrémités d'une tige très-mince de métal ^ que l'on 
suspend horizontalement par son milieu à un fil simple de cocon ^ 
pour donner une grande sensibilité à l'appareil. Voici l'indication 
des différentes parties dont il se compose : 

A A', tige horizontale ayant une longueur de 0^^284; 
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a, a', aiguilles tdmantées ayant chacune une longueur de 00 mil- 



H, H', hélices en ivoire entourées chacune d'nti tll fie cuivm de 
3,000 mètres de longueur; 

p,p', pieds mobiles des hélices; 

e, û', ctiamières des hélices) 

G, cercle divisé [lortant une échelle arbKralre ; 

i, index, parcourant l'arc de cercle divisé; 

PP, potence servant ft suipendre l'aiguille AA' par Ull fll de 
cocon; 

Une cage de verre peut être mise sur le aocle adapté à une tige . 
autour de laquelle il peut tourner, ce qui permet de pincer Im 
hélices dans la position la plus convenable relativement aux detit 
aiguilles aimantées; 

V, V, V, vis calantes. 

Les pôles des deux aiguilles étant placée inversement , on peut 
disposer le système de manière & ne lui laisser qu'une force dbvc* 
trice excessivement faible , condition indispensable pour donner i 
l'appareil une très-grande sensibilité. Dans leur position naturelle 
d'équilibre, les deux aiguilles, auxquelles on donne la courbure 
d'un arc de la circonférence décrite par l'extrémité de la tige, pé- 
nètrent, chacune jusqu'à leur point de jonction avec la tige horiïon- 
lale, dans l'intérieur d'une des hélices qui sont placées de chaque 
cAté du bras du levier. Le courant est dirigé de telle manière, que 
l'action qu'il êxferce sUr chaque aiguille chasse c«lle-ci hors de son 
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hélice; Taction se trouve ainsi doublée, puisque chaque hélice chasse 
raigttlile dans une direction opposée. 

Les deux hélices sont fixées, chacune^ à une tige verticale mo- 
bile entrant avec frottement dans un cylindre de laiton creux ^ le- 
quel peut être élevé ou abaissé à volonté. Elles peuvent en outre , 
au itaoyen de charnières^ être inclinées dans un sens ou dans un 
autre. On a ainsi tous les moyens nécessidres pour centrer les ai- 
guilles aimantées y c^estrà*dire pour les placer dans la direction des 
axes des hélices. 

Dans le principe cet appareil contenait quatre hélices au lieu de 
deux, afin d'agir sur les quatre pôles à la fois; mais dans cette dis- 
position la course du levier horizontal était très-limitée, puisque 
l'aiguille aimantée qui était attirée par Thélice ne pouvait y entrer 
que d'une demi-longueur, c'est-à-dire de trente millimètres. 

GûltHinomètres. Quand il s'agit d'observer le dégagement de Té- 
lectricité dans les phénomènes chimiques et^ett général, les cou- 
rants électriques d'tme très-faible intensité, on a recours non- seule- 
ment aux histruments qui viennent d*étre décrits, mais encore aux 
appareils appelés galvanomètres , et qui sont plus ou moins sensi- 
bles > selon leur construction. 

Ces appareils (Hit reçu de grands perfectionnements de M. Nobili. 
L'influence du magnétisme terrestre s'opposant à ce que l'aiguille 
aimantée obéisse entièrement à l'action du courant,, puisque cette 
influence la ramène continuellement dans le plan du méridien ma- 
gnétique, on la détruit en substituant à Faiguiile aimantée deux au- 
tres aiguilles placées dans une position parallèle à l'extrémité d'une 
tige très-légère, les pôles inverses en regard comme le repré- 
sente la figure 35; c'est le système astatique de M. Ampère. Si les 
deux aiguilles étaient parfaitement identiques, possédaient la même 
quantité de magnétisme , et se trouvaient dans deux directions par- 
faitement parallèles , le globe n'exercerait aucune action sur le sys- 
tème: mais il ne peut jamais en être ainsi; il lui reste toujours une 
force directrice très-faible, -qui le ramène dans une position fixe, 
quand on l'en écarte. L'une des deux aiguilles est placée dans l'in- 
térieur de la boite du galvanomètre, et l'autre en dehors; l'action 
des quatre parties du cadre du multiplicateur sur laiguille intérieure 
a lieu dans le même sens. Quant à l'aiguille extérieure, il n'y a 
que la partie supérieure du cadre qui agisse sur elle dans le même 
sens que sur l'aiguille intérieure ; les autres agiraient en sens inverse, 
mais, comme ellos sont plus éloignées, leur action est benUroup 
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plus faible. L'effet du courant sur la double uguillc est nécessaire- 
ment plus forte que sur une seule, abstraction faite de l'action 
terrestre; mais, comme en outre il ne reste plus aux aiguilles 
qu'une force directrice peu sentie, il en résulte que de très-fai- 
bles courants, qui ne peuvent mettre en mouvement ime des deux 
ai^illes, impriment au système une action très-prononcée. Le mul- 
tiplicateur, avec cette addition, est l'instrument le plus délicat que 
l'on possède pour constater , dans un grand nombre de phéno- 
mènes, l'existence de courants électriques qu'on ne soupçonnait 
pas jadis. 
La fig. il représente un de ces appareils construit par M. Rum- 
Pi ^, korff. AB est le châssis enveloppé pai' 

le fil de cuivre dont les bouts aboutis- 
sent aux boulons métalliques FF'. Ce 
châssis est fixé sur un plateau horizontal 
DE, qui peut tourner dans son plan et 
autour de son centre au moyen d'une 
roue dentée à pignon placée en-dessous , 
et mise en monvement par im bouton. 
HMN est le support du système astaUque 
des deux aiguilles aimantées suspendues 
à un fil de cocon VL ; R est le cylhidre 
de verre qui enveloppe l'appareil et re- 
pose sur le plateau de cuivre. Le cadran 
divisé placé sur le chAssis est percé à la partie centrale d'une 
petite ouverture circulaire et d'une fente transversale, afln de pou- 
voir placer et retirer l'aiguille k volonté. Les trois vis v, v', v", 
servent à mettre l'appareil de niveau et à centrer l'aiguille. 

Le fil métallique qui entoure le cadre ABC est un fil de cuivre 
recouvert de soie ; on lui donne une longueur plus ou moins grande 
et un diamètre plus ou moins petit, suivant les expériences que 
l'on a en vue. Pour des courants thermo-électriques, un fil d'un cin- 
quième de millimètre de diamètre suffit.; on l'entoure deux ou trois 
cents fois seulement autour du chAssis. Pour les actions chimiques . 
on prend un fil plus fin, et on l'enroule deux ou trois mille fois; 
pour des expériences très-délicates on construit des galvanomètres 
qui ont jusqu'à trente mille tours. 

Afin de bien fixer la position de l'aiguille , on place une petite 
lunette ou une loupe sur l'enveloppe du varre au haut de l'ap- 
pareil. 
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Quand on veut se servir de ces appareils pour étudier les effets 
des décharges électriques^ on isole les fils^ non-seulement avec de 
la soie y mais encore en les enduisant de vernis à la gomme laque; 
puis^ quand on les enroule, on les vernit de nouveau à chaque 
tour. 

Dans beaucoup de circonstances il est nécessaire de former une 
table des intensités qui donne le rapport entre la déviation de l'ai- 
guille aimantée et Tintensité du courant qui Fa produite. On peut 
s'y prendre de plusieurs manières. Le procédé le plus facile et le 
plus exact consiste à construire le galvanomètre de façon que deux 
fils conducteurs de même longueur soient enroulés parallèlement 
l'un à Pautre. On a alors un galvanomètre à deux fils^ qui est dû à 
Tun de nous (Becquerel). 

On conçoit que si Fon enroule , en même temps^ Qutour d'un 
châssis^ deux fils égaux ^ l'aiguille aimantée ne sera pas dérangée 
de sa position d'équilibre quand on fera passer dans chaque fil un 
courant d^égale intensité émanant d'une source semblable /mais 
dirigés en sens contraire l'un de l'autre. En faisant passer dans 
chaque fil un courant d'égale intensité, mais dirigé dans le même 
sens y la déviation de l'aiguille aimantée correspondra à une force 
double de celle qu'on aurait avec un seul courant. En faisant varier 
Fintensité du courant qui passe dans chaque fil , on aura une série 
d'observations qui permettront de former une table des intensités 
électriques; on peut également construire des galvanomètres à trois, 
quatre fils et même davantage. (Becquerel, Traité d* électricité, 
tome II , p. 15 et suivantes.) Nous renvoyons au surplus au même 
ouvrage, même volume , pour l'exposé des diverses méthodes en 
usage pour la formation de la table des intensités. 

En général, quand on ne dépasse pas 20°, on peut considérer les 
déviations comme sensiblement proportionnelles aux intensités du 
courant électrique qui passe. 

Quand on veut transporter le galvanomètre, on commence par 
abaisser les aiguilles, jusqu'à ce que Faiguille supérieure vienne se 
poser sur le cadran; puis on retire la cloche, et après avoir mis sur 
une des moitiés de Findex un large ruban de soie, de manière 
que les deux bouts en ressortent par les boitis du cercle métallique 
DE, on remet en place la cloche; alors le fil de cocon ne sou- 
tenant plus aucun poids, et les aiguilles étant presque immobiles 
par la pression du ruban , on peut faire parcourir à Finstmment 
de grandes distances sans craindre de lé déranger. 
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Nobili a remarqué le premier que les aiguilles aimantées des 
multiplicateurs les plus sensibles ont deux positions d'équilibre 
stable , situées à la même distance de chaque côté du diamètre qui 
passe par le zéro du cadran^ en sorte que Tindex amené sur c0Uû 
ligne s'y trouve nécessairement dans un état d'équilibre instable y 
et tombe toujours dans Tune ou Tautre des deux positions primi- 
tives. 

Ces deux positions d'équilibre dérivent de l'action magnétique 
du fil de cuivre 9 dont les circonvolutions supérieures sont parta- 
gées en deux masses^ afin de pouvoir introduire dans l'intérieur 
du châssis une des aiguilles aimantées. Or, il est facile de voir que 
ces deux centres d'attraction constituent un inconvénient très^ave: 
l'action magnétique du cuivre diminue non-seulement la sensibilité 
du multiplicateur^ mais elle altère encore la proportionnalité qui 
aurait lieu naturellement entre les degrés et les forces de déviation 
dans les arcs rapprochés de zéro. Ce magnétisme du cuivre^ qui 
réagit dans cette circonstance sur les aiguilles, est dû en grande 
partie au fer que renferme ce métal. Actuellement, on est par- 
venu à obtenir des multiplicateurs qui ne présentent pas cet 
inconvénient, c'est-à-dire dans lesquels l'aiguijle garde toujours 
le zéro. 

Les mêmes difficultés que l'on éprouve pour les fils de c\iivre ont 
lieu également à l'égard du châssis, du plateau tournant et de la 
plaque métallique qui porte le cercle divisé; on se trouve par là 
dans la nécessité de n'employer que du laiton très-pur. 
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ConductibtHté dm corps poui* réIectricUéi 



^•••** 



Mésislance. Les cotps se comportent bien diffét*emment , Relati- 
vement à la manière dont ils conduisent l'électricité» Il nous est 
possible, maintenant que nous avons donilé des notions suir les 
piles voltaïques et sut* leurs propriétés générales, d'indiquer les pro^ 



cédés à l'aidQ desquels od détârmiiie la coodoctilMlité relative des 
A'flërents corps. 

Ëtabliss(M)s d'abord ce que l'on entend par résitim^ee d'un eorpa 
aa passage de rélectridié. Plaçons sur une table un long fil de 
cuivre AB tendu entre deux pinces ( fig. 42) , en M un muHiplîca* 

Fig. 4S. 




leur ou une boussole formée par un très-petit nombre de tours de 
fil de cuivre, et en N un couple voltaïque. Attachons l'extrémité A 
(lu fil de cuivre à l'un des bouts du multiplicateur, Tautre bout étant 
fixé à Fun des pôles du couple et Faut re pôle attaché a une pince 
en cuivre C que Fon peut promener le long du fil AB. On voit que 
le circuit voltaîque sera composé du couple, du multiplicateur 
et de la portion du fil de cuivre comprise entre C et A. Quand 
on opère ainsi , on voit que l'aiguille aimantée de N présente son 
maximum d'écartement quand C est près d^ A, et tant que la pince 
reste en place l'aiguille est stationnaire si le couple est constant; 
mais si on fait glisser la pince G le long du fil , à mesure que l'on 
s'éloigne de A Faiguille du multiplicateur indique une déviation de 
moins en moins grande. La déviation augmente au contraire quand 
on fait revenir la pince sur ses pas. Cette expérience très-simple 
montre donc qu'il passe d'autant moins d'électricité que la longueur 
du circuit à parcourir est plus longue , la source électrique étant la 
même. Les effets sont plus manifestes en se servant de fils de fer 
ou de platine très-fins. Il résulte de la que les corps, même les 
meilleurs conducteurs , offrent une certaine résistance au passage 
de Félectricité , mais les effets produits avec les différentes subs* 
tances sont loin d'être les mêmes. Cela revient à dire qu'il n'y a pas 
de corps parfaitement conducteurs et qu'ils sont tous un peu iso- 
lants, de même que Fon ne connaît pas de corps isolants d'une 
manière absolue, attendu que Félectricité pénètre peu à peu à une 
petite profondeur dans le verre, la gomme laque, le soufre, etc. 
comme on Fa vu à propos des résidus électriques dans les con- 
densateurs. 

Plus les corps sont bons conducteurs , moins ils offrent de 
résistance.âi donc on peut mesurer les résistances relatives, on en 
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déduira fscilenieiit Xespouvoin eonduetetirs en prenant les noiubrts 
inverses ('). Dans les déterminations numériques, on fait usage des 
résistances relatives que les corps présentent au passage de l'élec- 
tricité. Ce sont elles dont nous allons indiquer la dét«nninati(»n dans 
les solides , les liquides et les gaz. 

Résistance des corps solides. Il est d'abord indispensable de pou- 
voir introduire dans un circuit quelconque une longueur varialile 
d'un conducteur, telle que celle d'un fil de cuivre, d'argent ou de 
platine, servant de type. Parmi les appareils les plus simples qui 
ont été proposés, nous citerons les deux, suivants. Le premier 

Fig.43. 



est le rhéostat, imaginé par M. Wheastone, et qui se compose 
de deux cylindres AB, CD, l'un en bois, le second en métal. Ils 
portent chacun un pas de vis, de sorte qu'im fil métallique peut 
s'enrouler sur le cylindre CD dans toute sa longueur. Une ma- 
nivelle m permet de faire mouvoir à la fois les deus cylindres, 
c'est-à-dire d'enrouler le fil métallique sur le cylindre en bois, tout 
en le déroulant de dessus le cylindre de métal. Comme on peut 
compter le nombre des révolutittns des deux cylindres, et même 
les fractions de tours, on connaît à chaque instant la longueur 
du fil métallique enroulé survie cylindre en bois. Il résulte de la 
disposition même de l'appareil que le cylindre CD, sur lequel le 
fil est enroulé primitivement, étant conducteur, si l'instrument 
fait partie d'un circuit voltaïque, en déroulant le fil on peut en 
introduire telle longueur que l'on voudra dans ce circuit, 

(*) Sdt R la résistaiwe, C Te pouvoir condjclcur, on admet C.R = a, a ëtnnl 
une qnantilé conslante. 
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Le second appareil a été employé par Tun de nous dans les re- 
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cherches dont il sera question plus loin ( E. Becquerel ). II se com- 
pose d^une longue pièce de bois MN sur laquelle deux fils métalli- 
ques AB, CD^ parallèles, sont tendus dans toute la longueur. Ils sont 
isolés Tun de l'autre, maintenus par leurs extrémités A et C dans 
des pinces de cuivre isolées , et tendus par leur extrémité B et D à 
l'aide de poids ; les deux poulies situées à l'extrémité N facilitent 
la tension convenable des fils. Un curseur P en cuivre, placé sur 
les fils , se meut sur toute leur longueur, et les touche toujours, 
quelle que soit la position qu'il occupe le long de la pièce de bois; 
une règle divisée indique à chaque instant cette position. Il est 
facile de comprendre qu'en éloignant le curseur de deux ou trois 
décimètres^ on introduit dans le circuit deux fois plus de fil métal- 
lique, puisque deux ou trois décimètres de chaque fil se trouvent 
compris dans le circuit^ le curseur P étant conducteur. 

Les appareils précédents permettent donc d'augmenter un cir- 
cuit quelconque d'une longueur déterminée d'un fil métallique 
normal servant à comparer les résistances des différents corps. On 
peut employer les procédés suivants pour effectuer cette compa- 
raison. 

Si Ton ne possède qu'un multiplicateur ou une boussole à un fil, 
on commence par disposer un couple à courant constant (soit 
thermo-électrique, comme il sera dit plus tard, soit ordinaire) et 
donnant ime déviation constante au multiplicateur. On introduit 
dans ce circuit le fil métallique sur lequel on agit et qui est tendu 
entre deux pinces; on s'arrange pour que l'on puisse diminuer 
ou augmenter la longueur de ce fil à l'aide d'une disposition ana- 
logue à celle qui est indiquée dans la fig. 42. On introduit égale- 
ment dans le circuit Pun des deux instruments indiqués plus haut. 
.Gela fait, on note la déviation constante du multiplicateur, observée 
avec une loup^ ou avec une lunette, afin de la déterminer avec exac- 
titude ; puis on diminue la longueur du fil d'essai d'un, deux, trois. 
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quatre décimètres ou plus. La déviation de l'aiguille aimantée 
augmente, le circuit devenant moins résistant; mais alors, à l'aide 
du rhéostat, on introduit peu à peu dans le même circuit une cer- 
taine longueur du Jil métallique noimal , jusqu'à ce que la déviation 
de l'aiguille aimantée diminuât soit revenue la même que précé- 
demment. On est certain , dans ce cas, que les quelques décimètres 
de fil d'essai sont équivalents, en résistance, à la longueur du fil 
normal introduit dans le circuit. On opère de la même manière avec 
un fll d'essai d'une autre substance ou d'un autre diainèti-e et 
on obtient son équivalent en résistance à l'aide d'une nouvelle lon- 
gueur du fil normal. Alors il est évident que les rapports des résis- 
tances des deux fils d'essai seront donnés par les rapports desnonj- 
bres qui expriment les longueurs du iil normal introduit chaque fois 
dans le circuit; en outre, le rapport inverse de ces mêmes nom- 
bres donne le rapport des pouvoirs conducteurs des deux fils. 

On peut obtenir les résistances comparatives des fils inétalliques 
à l'aide d'une méthode qui est préférable à la précédente, en ce 
qu'elle est indépendante des petites variations qui peuvent avoir lieu 
dans l'intensité du courant avec lequel on opère (E. Becquerel). 

On fait usage d'un multiplicateur à deux fils LL' formé d'un petit 
nombre de tours; les deux fils sont enroulés autour l'un de 



l'autre et tordus de manière à ne faire qu'un seul ruban, dont on 
enveloppe le cadre HH', afin que les positions relatives des parties 
de chaque fil et des différents points de l'aiguille aiuiantée soient 
identiquement les mêmes. On divise le courant électrique émanant 
d'un couple FF' en deux branches de façon que les deux courants 
partiels passent simultanément dans les deux fils, mais en sens in- 
verse. On comprend que s'il y a identité de condootibilité des 
deux circuitSj l'aiguille aimantée se maintiendra à 0. On fixe la posi- 



PHéROMBlIBS GBRBBAtJX. 88 

tion du zéro à Faide d'une lunette visant sur l'index h! et d'une 
vis G qui fait tourner le cadre du multiplicateur. Cela fait, on intro- 
duit dans le premier circuit le fil d'essai AÂ'^ dont on peut varier la 
loûgueur à volonté ; à cet effet une pince mobile en cuivre Ce se meut 
le long d'une règle de même métal ab et divisée^ en sorte que si le 
fil AA est tendu entre les pinces A et A'^ et que la pince A commu- 
nique seule avec l'un des bouts du premier circuit et la règle de 
cuivre avec l'autre bout , la portion AC du fil métallique AA' sera 
seule introduite dans le circuit. Ainsi en faisant mouvoir cette pince 
on allongera ou on raccourcira lefil d'essai. Dans le deuxième circuit 
on place en DD' un rhéostat; on peut employer^ comme l'indique 
la figure^ celui qui a été décrit page 80. D'après cette disposition^ 
rien n^est plus facile, avant chaque expérience, que de faire varier la 
longueur du fil normal ËË' du rhéostat pour amener les deux cir- 
cuits à avoir la même résistance ^ et afin de maintenir l aiguille au 
0<», quelle que soit l'intensité du courant électrique. Une fois ce point 
atteint^ on fait varier la longueur de AG d'une certaine quantité : 
l'aiguille aimantée est chassée dans un sens ou dans l'autre; on fait 
ensuite varier la longueur du fil du rhéostat jusqu'à re que le zéro 
soit atteint de nouveau. Alors on est certain que les longueurs du 
fil d'essai et du fil normal sont équivalentes comme dans les expé- 
riences précédentes. 

Cette méthode permet de maintenir le fil d'essai enroulé en hé- 
lice autour d'un tube , à une température constante plus ou moins 
élevée, en le plongeant dans un bain d'huile chauffé, afin d'exa- 
miner l'influence de la chaleur sur la conductibilité des métaux. 

L'examen des résultats obtenus à l'aide des conducteurs métal- 
liques a conduit aux conséquences suivantes : 

1* Dans un circuit métallique composé de fils différents placés 
bout à bout j l'intensité électrique est la même partout au même 
instant, en sorte qu'une aiguille aimantée promenée le long de ce 
circuit éprouve la même action. 

^ La résistance d'un fil métallique est proportionnelle à sa Ion-* 
gueur (Davy, Becquerel, etc.). 

3*^ La résistance d'un fil métallique est en raison inverse de sa 
section, ou bien du carré du diamètre s'il est cylindrique (Davy, 
Becquerel, etc.). 

Cette proposition est fort importante en ce qu'elle montre que 
l'électricité à l'état de courant ne s'accumule pas à la surface des 
conducteurs comme lorsqu'elle est à l'état statique, mais qu'elle 

6. 



se propage de molécule à molécule dans la masse entière du 
corps. 

Il résulte de là que^ dans les conducteurs plats, les courants élec- 
triques ne circulent pas plus facilement que dans les fils cylindri- 
ques à égalité de section ; mais seulement, dans quelques cas, on 
en fait usage à cause de la facilité avec laquelle on les manie. 

Dans les expériences précises, il faut déterminer directement les 
diamètres des fils que Ton veut comparer, car ils ne sont jamais 
parfaitement cylindriques. On peut employer à cet effet un petit 
appareil imaginé par Lebaillif et dont voici la description : 

On place sur le porte-objet d'un microscope un micromètre A tracé 
F'fr *<»• sur verre et divisé en centièmes de 

millimètres. Ce micromètre glisse sur 
un autre morceau de verre sur lequel 
un trait est tracé; il est sollicité par un 
ressort F destiné à faire appuyer Tune 
contre Tautre bouta bout deux petites tiges a et 6 en cuivre; la tige 
b est formée par une vis qui permet d'avancer à volonté le micro- 
mètre A et d'amener le trait à coïncider avec Tune des divisions du 
micromètre. Si donc on interpose entre les deux extrémités a eib 
de ces petites tiges un fil métallique, il se trouvera pincé suivant son 
diamètre, et la marche du trait vue au microscope en mesurera 
rétendue. Cette opération répétée à angle droit en différents points 
du fil fait connaître avec exactitude son diamètre. 

A° Quand la température ne varie pas, la résistance d*un métal 
paraît indépendante de l'intensité du courant. 

5° La nature des métaux a une grande influence sur leur résis- 
tance à la conductibilité; à diamètre et à longueur égale, on a ob- 
tenu les résultats suivants à la température ordinaire de 12**,5 
( E. Becquerel) : 




PHBlfOMÈHIS GCNSBAVIC. 



8S 



SUBSTANCES 



Argent 

Coif re 

Or 

CadminiD 

Zioe 

£tiiD .. 

Palladioin 

Fer 

Pkmib 

Platine 

Mercare ( à + {«'^ 
centigr.) 



RESISTAKCBS 

par np|H>rt à l'argent. 



Métal 
écroui. 



107,00 

155,31 
40ft,94 
413,84 
733,26 
714,69 
824,82 
1212,90 
1243,47 

6550,16 



Métal 
reaiit. 



100 
109,36 

15V7 

» 

M 
» 

817,44 

» 

1227,48 



POUTOiaS CORDCfîlCURS 

par rapport à l'argent. 



Métal 
écroui. 



93,45 
89,0S 
64,39 
24,57 
24,16 
13,66 
13,98 
12,12 
8,25 
8,04 

1,80 



MéUl 
remit. 



100 
91,44 
r>5,46 



M 

W 
M 



12,26 
8,15 



lAPTOIIT 

de la 
cooducUbi- 

tttédn 
ttiéUl ircull 

et du 
néUl écroui. 



1,070 
1,026 
1,017 



1,010 



M 
M 



(•) 



Les nombres relatifs au pouvoir conducteur ont été déduits des 
résistances d'après cette hypothèse qu'ils sont en raison inverse 
Pun de Tautre. 

Dans les déterminations numériques des résistances^ même lors- 
qu'on opère avec des fils tirés par un même trou de filière, ces fils 
n'ont pas le même diamètre^ n'ayant pas la même élasticité; il est 
donc nécessaire de détenniner directement leur diamètre comme 
on vient de le voir^ et de ramener les nombres observés à ce qu'ils 



(*) Suivant M. DeviUe, ralominium, qoi a one denaité très-faible, 2,6, conduit 
3 fois mieux réiectridté que le fer ; d'après cela ce métal doit être placé à côté 
des métaux qui conduisent le mieux , Tor, le cuit re et l'argent. 

Voici quelques-uns des résultats obtenus antérieurement aux expériences qui 
vienoent d'être rapportées, et qui indiquent les pouvoirs conducteurs relatifs de dir< 
férents métaux : 

SSBÊSOSSSÊêSSSBSB 



MÉTAUX. 



Cuivre 

Or 

Aident 

Zinc 

Platine 

Fer 

Étain 

Plomb 

Laiton 



DAVY. 



BECQUEREL. 



100 

78 

109 

M 

18 
14,5 

M 

69 



100 
93,6 
73,6 
26,5 
16,4 
10,8 
15,5 
8,3 



POUILLET. 



100 

84 

116 

» 

18 

M 

12 



^zr 



CSPlM^nP 
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seraient en prenant des liis de même section^ et cela d'après la 
troisième loi. 

Il est intéressant de remarquer combien les pouvoirs conducteurs 
relatifs à la chaleur se rapprochent des pouvoirs conducteurs pour 
1 électricité. En effet, d'après un travail de MM. Wiedemann et 
Franz ^ les conductibilités calorifiques des métaux pour de faibles 
différences de température sont représentées comme il suit : 

Sntntancet. Pouvoirs contitictMin pour la chaleur 

dans l'air. 

Argent iOO 

Cuivre 73,6 

Or 53,2 

Laiton entre 23,1 et 24,4 

Étain 14,5 

Fer 11,9 

Acier 11,6 

Plomb 8,5 

Platine 8,4 

Bismuth 1,8 

On voit que les pouvoirs conducteurs pour Télectricité et pour la 
chaleur sont représentés par des nombres placés dans le même 
ordre et qui , pour quelques-uns, sont à peu près les mêmes. 

Le premier tableau met encore en évidence combien Técrouis- 
sage a d'influence sur la conductibilité; mais on sait que la densité 
des métaux se trouve changée lors de cette action. 

6^ La chaleur modifie profondément la conductibilité électrique 
des métaux. A mesure que leur température s'élève, leur résistance 
augmente, et par conséquent ils deviennent de moins en moins 
bons conducteurs. En calculant d'après la dilatation connue des mé- 
taux , si l'effet produit tient à l'augmentation de la longueur et du 
. diamètre par l'^tion de la chaleur , on trouve que cet efff^ ne peut 
expliquer les changements que l'on observe. On doit donc admettre 
que la chaleur agit par une action propre en changeant la conduc- 
tibilité électrique moléculaire. Du reste, nous verrons plus loin, 
en parlant des liquides et des gaz, combien cette action est com- 
plexe. 

Quand on opère entre des limites de température peu diffé- 
rentes, entré et 100°, l'augmentation de résistance due à Fac- 
tion de la chaleur peut être considérée comme proportipnnelle 
à la différence de température et déterminée par les coefficients 
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suivants^ rapportés à la résistance de chaque métal à 0" (Ë. Bec- 
querel) : 

Substances. C«i«lficîent& d'an^menlalioii de rcsutaBre pour 

«HP élévntion de l»-n»|»ératiire d<» i". 

Mercure 0,001040 

Platine 0,001861 

Or 0,003397 

Zinc 0,003675 

Argent 0,004022 

Cadmium 0,004040 

Cuivre : . . . . 0,004097 

Plomb 0,004349 

Fer 0,004729 

Étain (du commerce) 0,005042 

Étain assez pur 0,006188 

L'usage de ces nombres est facile à comprendre. Si la résistance 
d'un fil est représentée par R à 0% à la température t elle sera 
R (i +at), a étant un des nombres précédents relatif au métal 
sur lequel on expérimente (*). 

Nous venons d'indiquer quels sont les effets de conductibilité que 
Ton observe itvec les fils métalliques ou les conducteurs cylindri- 
ques, lorsque les corps ont la forme de plaques ou de masses 
plus ou moips irrégulières, les effets sont plus complexes, car la 
propagation a lieu en tous sens autour des points par où débouche 
Pélectricité. Les résultats précédents, ne s'appliquent qu'au cas où 
rélectricité suit une ligne déterminée dans un conducteur homo- 
gène. 

Voilà bien ce qui se passe dans les métaux; mais d'autres subs- 
tances solides peuvent transmettre les courunts électriques, surtout 
quand on élève leur température. Ainsi un grand nombre de corps 
qui ne ^Dt pas conducteursde Télectricité à la température ordinaire, 

(*) Soit L la iongneiir d'un fil métallique , D son diamètre, A un coeflicient dé- 
pendant de sa iiatiire et représentant sa résistance à 0°; ce dernier nombre peAtétre 
déduit du tableau dans lequel sont inscrits les pouvoirs conducteurs. Soient encore 
a le coefficient d'augmentation de résistance avec la température, et t cette tem- 
pérature ; la résistance du fil métallique à T*^ étant R sera : 

et le pouvoir conducteur C pourra être représenté par la formule 

c = =5! 
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tels que la glace, certains sels, comme le chlorure de plomb, les 
chlorures alcalins, le verre , etc., acquièrent cette faculté quand ils 
sont fondus, et même souvent avant leur point de fusion. Parmi les 
corps solides qui jouissent de cette propriété, on a cité Tiode qui 
devient conducteur quand il est fondu (Inglis et Palmieri). D'après 
M. Beetz , lors du passage d'un courant électrique entre deux lames 
de platine plongées dans l'iode fondu, il y a polarisation des lames, 
ce qui indiquerait la présence d'une matière décomposable par 
rélectricité et mélangée à Piode en faible propoiiion. 

Le sulfure d'argent, le bi-iodure de mercure et le fluorure de 
plomb jouissent d*un pouvoir analogue (Faraday). Le sulfure d'argent, 
qui conduit rélectricité quand il est même faiblement chauffé , se 
décompose électro-chimiquement lors de cette action (Hittoff). 

Le bi-iodure de mercure commence vers IIO*' à livrer passage 
aux courants électriques, c^est-à-dire à une température bien infé- 
rieure à son point de fusion , et Ton trouve autour de l'électrode 
négative du mercure réduit. 

Le fluorure de plomb devient conducteur au-dessous de la tem- 
pérature rouge et éprouve de même une décomposition électro-chi- 
mique (Beetz). 

Quant aux composés siliceux, aux verres, ils conduisent égale- 
ment l'électricité à une température peu élevée, et leur pouvoir 
conducteur s'accroît rapidement à mesure' que Ton approche de la 
température rouge. De même que les corps précédents, ces subs- 
tances éprouvent une décomposition électro-chimique. On verra, 
dans le livre suivant, l'application de ce principe à la construction 
des couples pyro-électriques. 

Voici quelques déterminations indiquant les résistances d'un tube 
de verre chauffé à diverses températures (de Buff) : 

Température do verre chauffé. Résistances relatives. 

200O 258^2 

250 458,3 

300 46,8 

350 44,8 

400 8,4 

La chaleur, comme on le voit, agit différemment sur ces corps 
que sur les métaux puisqu'elle augmente leur pouvoir conducteur 
tandis qu'elle diminue celui des métaux; mais aussi la conductibilité 
électrique est Kée à la décomposition électro-chimique de ces com- 
posés qui est favorisée par suite d^me élévation de température, et 
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elle se manifeste princîpalanent lorsque les corps sont fondus, et 
même, dans quelques cas^ bien avant la fusion. La chaleur agit sur 
eux dans le même sens que sur les liquides, c<Hnme on va le voir 
plus bas; d'aju^ès eela, ces exemjdes ne peuvent être invoqués en 
faveur du passage de Télectriaté au travers des corps composés 
sans décompo^tion. Du reste, nous traiterons cette question dans 
le second volume^ après avoir parlé des décompositions électro- 
chimiques. 

Résistance des liquides. Un grand nombre de liquides, et princi- 
palement les dissolutions salines et les sels en fusion ignée, condui- 
sent rélectricité; mais en général la résistance qu'ils opposent au 
passage de cet agent est plus grande que dans les métaux. Quant 
aux huiles essentielles, etc., eHes sont isolantes dans les conditions 
ordinaires. 

Il est facile de déterminer lés résistances des liquides et par con- 
séquent leur pouvoir conducteur à Faide d'un procédé analogue à 
celui qui a été décrit précédemment. On s'arrange pour qu'ils soient 
enfermés dans des tubes et que Ton puisse faire varier à volonté 
les longueurs des colonnes liquides suivant des nombres détenni- 
nés. ^appareil représenté ci-après permet d'atteindre ce but K. 
Becquerel). 

FJg. 47. 




n est nécessaire d'abord de di^ser un couple voltaïque, ou 
une pile, et qn miiUiplicatçpr à deux fijs^ coinrpç le représente 1^ 
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figure 45; mais à la place des circuits métallique^ AA'^ BE' de cette 
môme ligure^ on emploie deun colonnes coiuiuetrices liquides oA^ 
a'h', représentées figure 47. Sur une table MN se trouvent deux éprou- 
vettes AB, A' B'^ de quatre ou cinq centimètres de diamètre et de trois 
décimètres de hauteur. Dans ces éprouvettes plongent deux tubes 
cylindriques ab, a! h' y ayant même axe que les {Hremières et rete- 
nus par en haut à Taide de lièges^ et s'arrétant à quatre centimètres 
du fond. Dans ces tubes^ exactement calibrés et placés vertica- 
lement, peuvent se mouvoir de haut en bas et de bas en haut des 
lames circulaires de platine horizontales E, Ë'^ ou d'un autre métal ^ 
d'un diamètre un peu plus petit que celui de ces tubes, et attachées 
à des fils de platine soudés dans des tubes de verre FË, FE'. Des 
lames de différents métaux DL, D'L' sont placées horizontalement 
au fond des éprouvettes, et communiquent à des fils métalliques qui 
débouchent en dehors. On peut élever ou abaisser à l'aide d'une cré- 
maillère GH le disque E et déterminer sur la tige de cuivre UH sa mar- 
che en millimètres et fractions de millimètre. On comprend d'après 
cette disposition qu'en plaçant Je liquide dont on étudie la conduc- 
tibilité dans les éprouvettes^ et qu'^n divisant le courant suivant 
les deux circuits, il sera facile d'arriver à obtenir l'égalité de résis- 
tance comme avec les fils métalliques de la figure 45 ; il suffira 
pour cela de tourner le bouton de la crémaillère dans un sens ou 
dans l'autre, et d'examiner si l'aiguille du multiplicateur est ar- 
rivée au 0. 

Ce point une fois atteint, et les deux circuits ayant même con- 
ductibilité, on enlève le fil de cuivre V qui établit la communication 
entre les godets Cet R, et Ton met à la place un fil métallique de 
cuivre ou de platine d^une longueur déterminée qui doit servir de fil 
étalon : aussitôt l'aiguille du multiplicateur est chassée de sa posi- 
tion d'équilibre, car on allonge un des circuits de toute la longueur 
du fil étalon placé en V; nims si alors on abaisse la lame Ë avec la 
crémaillère, lliiguille revient peu à peu au zéro, et quand elle s'y 
maintient on note de combien on a diminué la colonne ah. Il est évi- 
dent que Ton est de nouveau arrivé à l'égalité de résistance des deux 
circuits. Mais comme le circuit PGQRS est augmenté du fil de cuivre 
étalon et dimitiué d'une partie du liquide, on en conclut que la dimi- 
nution de la fongueur de la colonne liquide équivaut, en résistance, 
au fil métallique étalon placé en V. 

Il est indispensable d'interposer dans; le circpit PCËFQS une 
boussole des sinus qui donne dans le cours de ces expériences 
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llntaBsHé du eourami actif ^ et cela indépendamiiiait du malU- 
pUcateor à deux fils placé comine dans la figure 45. 

Ou cixDprend que par ce |>rocédé, en plaçant diverses longueurs 
de fil étalon en \% et en employant suoœsshreroent dans les deux 
éprooretles des liquides différents, on parvient à trouva quelles 
sont les loi^eurs des colonnes liquides équivalentes à un même fil 
étalon; ces longueurs sont en raison inverse de leur résistance à 
la ccMiductibilité. On peut aussi bien mettre en Y un des iMoslats 
décrits plus haut^ par exemple le hanc de résistance (fig. 44), et faire 
varier également le fil étalon que Fon interpose dans le circuit. 

n est d'autant plus nécessaire pour les liquides d*opérer en dimi- 
nuant ou en allongeant les colonnes liquides sur lesquelles en 
opère, au lieu de prendre la résistance de la colonne liquide en* 
tière^ y compris les électrodes métalliques, que Félectricité, lors du 
passage d'un métal dans un liquide , éprouve une résistance parti-» 
pulière, nommée résistance au passage, et indépendante de la résis- 
tance propre du liquide. Il en sera question plus loin. 

Lorsqu'on emploie pour liquides des dissolutions métalliques 
décomposées par le courant électrique, il faut, autant que possible, 
faire passer le courant de manière que les lames inférieures soient 
positives, et qu'elles soient de même nature que le métal dissous. 
Ainsi avec des dissolutions de zinc, de cuivre, d'argent, d'or, i| 
faut placer des lames positives de zinc, de cuivre, d^argent, d'or, 
à la partie inférieure. Si Ton ne peut remplir cette condition, il est 
nécessaire de diminuer l'intensité du courant de façon à éviter le 
plus possible les. dégagements de gaz sur les lames conductrices. 

Voici quelques-unes des conclusions auxquelles ont conduit le% 
Recherches sur la résistance des liquides : 

1*" Lorsque la longueur d'une colonne liquide est plusieurs fois 
plus grande que son diamètre , les lois II et III indiquées pour 
les métaux page 83 s'appliquent également aux liquides) ainsi la 
résistance à la coq^uctibilité électrique est proportidpnelle à la lon- 
gueur eteï) raison inverse de la section. 

Si l'on voulait appliquer ces lois nux cas où les dissolutions ne 
seraient plus renfermées dans des tubes, mais bien dans des bas- 
sins plus ou moins vastes, %t où les électrodes au lieu d'avoir même 
section que les colonnes liquides seraient des lames plongeant à 
une certaine distance Tun de l'autre dans ces bassins, on ne trou- 
verait aucun résultat exact. En effet, dans ces conditions, Télectri- 
cité, au lieu de suivre seulement la direction longitudinale de la 
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colonne liquide iqui sépare les deux électrodes , passe de tous les 
côtés en quantité variable et donne lieu à des résultats trè&-coni- 
pliqués. 

2^ Les liquides conduisent beaucoup moins bien Télectricité que 
les corps solides. Une dissolution de sulfate de cuivre à la tem- 
pérature ordindre^ par exemple^ offre une résistance seize millions 
de fois plus grande que celle que présente le cuivre métallique. 
En outre le liquide le meilleur conducteur est encore un million de 
fois plus résistant que l'argent métallique. 

On peut citer comme exemples les nombres suivants qui repré- 
sentent les pouvoirs conducteurs de différents liquides ^ rapportés à 
celui d'un cylindre d'ai^ent qui aurait même diamètre (Ë. Beo 
querel) : 



SUBSTANCES. 



POIDS 
SPÉCIFIQDF. 



Argent 

Eau saturée de sulfate de cui- 
vre 

Eau saturée de chlorure de 8û< ) 
dium, à9%ô0 ) 

Eau saturée de nitrate de oui- ) 
vre 

Eau saturée de sulfate de ziuc. 

2bOf'- eaa, 30<'- iodure de po- 1 
tassium } 

Dissolution d'acide sulfurique 
fl,i_L (eau.. 22(y"'*** ) 
" (acide. 20«*- j 

Acide azotique ordinaire 

Protochlor. d*antimoine. 30>' 

Eau 120*" 

Acide cblorhydrique. . 100*=* 



I 1,1707 



TEMPÉRATURE. 



1,6008 
1,4400 



:: 



» 



•M 



Oo 
9",2J 

13^40 

n^o 

14%40 
12%50 

19«,0 

13^l 
lô°,0 



POUVOIR 
GONDUCTBim. 



100|000,000 

5,42 

31,52 

9,00 

5,77 

11,20 

88,68 

93,77 
112,01 

n 



S'* En général^ l& pouvoir conducteur d'une dissolution saline 
augmente avec la quantité de sel contenue dans la dissolution, mais 
cela n^a pas toujours lieu. Les dissolutions de sulfate de cuivre et de 



(*) M. Pouillet avait indiqué les nombres suivants pour la condoctibilité compa- 
rative de divers liquides : 

Dissolution saturée de sulfate de enivre. . . 1 

— de sulfate de zinc 0,417 

Eau distillée 0,0025 

fia" «^vec Tîfe d'acide a^.oti(|ue. , , . . 0,019 



chlorure de sodium sont des exemples de liquides dont la conduc- 
tibilité croit avec le degré de concentration jusqu^au point de satu*- 
ration. Mais il y a des sels déliquescents^ ou qui se dissolvent en 
grande quantité dans Teau^ dont le pouvoir conducteur augmente 
d^abord avec le degré de concentration ^ atteint bientôt un maxi- 
mum^ puis diminue ensuite quand cette concentration augmente : 
le nitrate de cuivre et le sulfate de zinc sont dans ce cas. On peut 
donc avoir une solution saturée de ces derniers sels qui ont le 
même pouvoir conducteur qu'une solution très-étendue (Ë. Bec- 
querel) (*). 

4° yélévation de température diminue beaucoup la résistance 
à la conductibilité des liquides^ au lieu de l'augmenter comme dans 
les métaux; en outre ^ cette augmentation de conductibilité est 
beaucoup plus rapide. En effets pour quelques-uns des liquides 
cités plus haut^ les coefficients d'augmentation de conductibilité 
par suite d^une élévation de 1®, par rapport au pouvoir conduc- 
teur du liquide à 0^^ sont : 

Solution saturée de sulfate de cuivre 0,0286 

Solution étendue de sulfate de zinc 0,0223 

Acide azotique ordinaire 0,0263 

C'est-à-dire qu^en passant de à lOO"", ces dissolutions acquiè- 
rent une conductibilité environ trois fois et demi plus forte (en 
moyenne 4 + iOO • 0,025) . 

Dans les métaux au contraire, comme on Fa vu page 87, la ré- 
sistance augmente à peu près entre les mêmes limites de tempéra- 
ture dans le rapport de 10 à il pour le mercure, et de 10 à i6 
pour l'étain. Ce sont les deux limites extrêmes; les autres métaux 
sont intermédiaires. 



(*) Pour les première^ substances qui n'ont pas de maximum de conducUbilité , 
et luéme pour les an lies quand elles sont très-élendues, eiilre certaines limites , on 
peut établir une relation très-simple entre la résistance et I* quantité de sel dissous 
àdifrércnts degrés de concentration. Cette relation est : 

. B 

K est ia résistance à la conductibilité de la dissolution ; q la quantité de sel dissous 
dans Tunité de volume ; A , B, deux constantes pour un même sel et une tempéra- 
ture déterminée. 

Cette rormute ne doit pas être considérée comme exprimant la loi du cliangemcnt 
de résistance, mais bien comme pouvant lier assez approximativcmeut les résultats 
donnés par Texpérience entre certaines limites (E. Becquerel). 
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5^ La conductibilité électrique des liquides semble liée au pou- 
voir que possède rélectricité de les décomposer; toutes les circons- 
tances qui facilitent leur décomposition facilitent le passage de 
l'électricité. Mais nous ne pouvons actuellement traiter la question 
de savoir de quelle manière cette conductibilité peut s'opérer; nous 
ne nous occuperons de ce sujet que lors des décompositions chi- 
miques dues à rélectricité. 

Résistance des gaz. Si un certain nombre de corps solides et 
liquides laissent circuler Télectricité au travers de leur masse , les 
gaz^ à la température ordinaire^ sont rangés parmi les substances 
non conductrices. Les expériences sur lesquelles on se fonde pour 
établir ce fait sont les suivantes : si Ton dispose un ou plusieurs 
couples voltaïques isolés^ et terminés par des conducteurs dont les 
deux extrémités sont placées en face Tune de l'autre ^ dans l'air ou 
dans un gaz ,- même à une distance fort petite » et que dans le cir- 
cuit se trouve un galvanomètre extrêmement sensible , Taiguille de 
celui-ci se maintient au zéro. En rarétiant le gaz de façon que les 
deux extrémités des conducteurs ne soient plus séparées que par un 
milieu très-raréfié, il n'y a pas non plus de transmission d'électri- 
cité, et le galvanomètre n'accuse aucune déviation. On suppose^ 
bien entendu, que la pile se compose d'un petit nombre d'éléments, 
et que l'électricité n'ait pas une tension suffisante pour donner lieu 
à une décharge et pour laisser établir l'arc voltaïque entre les ex- 
trémités des fils métalliques. On sait, en effet, qu'avec un certain 
nombre de couples bien isolés, et à une très-petite distance dans 
l'air, à la température ordinaire , il se produit des étincelles entre 
les deux extrémités des conducteurs; dans ce cas, c'est alors en 
vertu de l'excès de tension de l'électricité que les décharges ont 
lieu, et il ne s'opère pas une circulation continue dans le gaz, à la 
manière de celle qui s'établit dans les métaux et dans les liquides. 

Sauf ces conditions particulières, on peut donc dire qu'à la tem- 
pérature ordinains et quelle que soit leur force élastique, les gaz ne 
permettent pas à ta courant électrique provenant d'une pile à faible 
tension de passer au travers de leur masse ; mais si l'on examine 
avec attention quel est le mode d'action de la chaleur sur les corps, 
on peut arriver à d'autres conclusions. 

On a vu, en effet, que la chaleur agit puissamment pour modi- 
fier la conductibilité des différents corps, mais que son action 
dépend de leur état physique. Les métaux éprouvent une diminu- 
tion de conductibilité par suite d'une élévation de température; 
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certains composés et les liquides^ au contraire^ donnent lieu à une 
augmentation de pouvoir conducteur. U semble donc qu'en élevant 
la température des différents corps ^ leur pouvoir de ccHiduire Té- 
lectricité tend à devenir de moins en moins différent, puisque les 
métaux qui sont les meilleurs conducteurs offrent une résistance 
plus grande au passage du courant quand on les chauffe, tandis 
que les sels fusibles et les liquides , qui sont moins bons conduc- 
teurs que ceux-ci^ conduisent d'autant mieux que leur température 
s'élève davantage. 

Mais comment les gaz sont-ils influencés par la chaleur? Sils sont 
isolants à la température ordinaire^ livrent-ils passage à Télectri- 
cilé à mesure que la température s'élève? 

Ërman a montré le premier que les flammes conduisent Té- 
lectricité à faible tension, et il a même trouvé qu'il y a inégalité 
d'action lorsque le conducteur plongé dans la flamme est électrisé 
positivement ou négativement. Dans la plupart des flammes un 
conducteur touchant au pôle positif d'une pile voltaïque isolée est 
déchargé complètement, et le pôle négatif acquiert son maximum 
d'action sur un électroscope à feuilles d'or; dans la flamme du 
phosphore^ au contraire, l'inverse a lieu» 

En plaçant dans la flamme deux petites spirales en platine^ à 
une certaine distance l'une de l'autre et sur un même plan hori- 
zontal , afin qu^étant plongées toutes deux dans la flamme, et cha- 
cune d'elles communiquant à Pune des extrémités d'un couple vol- 
taïque et d^un multiplicateur, l'électricité pût passer, au moyen de 
la flamme» entre les deux spirales, on est arrivé aux conséquences 
suivantes (Becquerel) : 

l"" Les deux spirales étant placées sur un même plan horizontal, 
dans la flamme d'une lampe à alcool , de façon à rougir sensiblement 
de la même manière, on a une déviation qui montre que le cou- 
rant électrique passe entre les deux spirales. En faisant passer le 
courant en sens inverse , Taiguille se dévie d'un même nombre de 
degrés daris l^autre sens. 

2"^ Quand, à l'aide d'un chalumeau et d'une auti*e lampe à alcool 
que Von tient à la main ^ on chauffe au rouge blanc une des spbales, 
si celle que Ton chauffe ainsi touche au pôle positif du couple , 
alors l'aiguille du multiplicateur se dévie beaucoup plus et marche 
vers 90 degrés; » la spirale surchauffée est négative, la déviation 
n^augnaente que de quelques degrés. 

3** Avec la flamme du soufre, un seul couple ne donne que i 
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degré de déviation au galvanomètre ; mais avec une pile à auge de 
trente éléments , on ii une déviation de M degrés. 

i' La flanime d'une bougie donne le niénne effet que la tlamnie 
d'une lampe à alcool. 

5° Kn brûlant de l'nli^ool contenant du chlorure de strontium , 
on sait que la llamme pi'éscnte une coloration rouge indiquant la 
pi-éseoce de la stronliane; on a alors, dans les mêmes conditions 
que celles du n° i, une déviation par première impulsion de i3 
degrés dans le galvanomètre, au lieu de âl degrés que l'on observe 
quand l'alcool est pur. 

Ces expériences mettent donc en évidence, indépendamment du 
pouvoir conducteur des flammes, l'augmentation d'effet que l'on 
obtient quand elles renferment un corps étranger, et adssi quand 
le conducteur positif est ëcIiauRë davantage. 

Cette propriété que possèdent les flammes de conduire l'é- 
leclvicité k faible tension appartient également aux fluides aérifor- 
mes porlés à des températures élevées. 

Afin de pouvoir élever la température des gaz soumis à l'expé- 
rience, et modiAer facilement leur pression, on a fait usage de 
l'appareil suivant (E. Becquerel] : 



AB est un tube en platine tiré ii la tilière et sans soudure, aj'ant 
(iô centimètres de longueur et 1 centimètre de diamètre inté- 
rieur; son épaisseur est telle, que l'on peut faire le vide dans 
1 intérieur sans le déformer, même quand une partie de sa longueur 
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est portée à la température rouge-blanc. Ce tube est renfermé dans 
un autre tube en terre A' B', qui traverse un fourneau horizontale- 
ment^ afin que le charbon ne touche pas au platine, et que ce mé- 
tal ne soit pas altéré. 

Cette disposition permet donc d'échauffer un gaz au milieu du 
tabe de platine; on peut en outre à l'aide de tubes de verre munis 
de robinet f, /, faire circuler le courant de gaz ou le raréfier dans 
rintérieur de ce cylindre métallique. 

Le tube de platine a presque toujours servi de conducteur dans 
ces expériences , mais, comme il est nécessaire d'un second con- 
ducteur^ on s'est arrêté aux dispositions suivantes : 

Quand on opère sur Tair , on se sert d'un fil de platine tendu au 
moyen d*un petit poids et maintenu par deux supports isolants pla- 
cés, chacun d'eux, à plus d'un mètre du foyer de chaleur et dans le 
prolongement de la direction AB ; ce fil passe dans l'axe du tube de • 
platine AB , de sorte que si ce tube communique à l'un des pôles 
d^une pile, et le fil à l'autre pôle, du moment ou une circulation, 
d'électricité s'établit dans le circuit, elle ne peut avoir lieu que par 
l'intermédiaire du gaz placé dans le tube, puisque, pendant tout 
le cours de l'expérience, le fil demeure parfaitement isolé, et que 
les supports isolants situés loin du foyer de chaleur restent toujours 
dans les mêmes conditions de température. On a fait usage égale- 
ment de deux fils de platine isolés parallèles servant d'électrodes , 
et passant , sans le toucher , au milieu d'un tube de porcelaine 
chauffe au rouge. 

Quand on emploie d'autres gaz que l'air, tels que l'oxygène, 
l'hydrogène, etc., on prend pour conducteur d'abord le tube de 
platine AB, puis, au Heu du fil tendu, une tige de platine ahy égale- 
ment placée dans l'axe du tube. Mais cette tige a une longueur 
telle, qu^elle n'arrive que jusqu'au milieu de AB; elle est for- 
mée de platine contenant un peu d'iridium, afin qu'elle soit assez 
rigide pour qu'une partie de sa longueur étant portée à la tempé- 
rature rouge, elle ne puisse se courber. Elle est maintenue isolée 
dans l'axe du tube, d'abord par le tube de verre isolant e soudé en e, 
au milieu duquel elle passe, puis à l'aide d'un petit anneau de verre 
garni de gomme laque d, et placé dans le tube de platine à une 
distance telle du fourneau B" que la gomme laque ne soit pas 
altérée. 

D'après cette dernière disposition , on ne peut craindre que la 
circulation de l'électricité s'établisse, à un moment donné, par le 
T. I. ^ 
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petit support di dont la température s'élève; car, en opérant égale- 
ment avec le fll de platine isolé, on obtient les mêmes effets. 

La pile P se coippose d^un ou de plusieurs couples suivant les 
expériences, mais elle doit toujours être posée sur un support iso- 
lant. ^ HH' se trouve un cQn^mutateur destiné h changer le sens du 
courant de la pile. 

Un galvanomètre M à long fil (24,Q00 tours) , est placé à côté de 
la pile P. n est nécessaire de lui dopner une extrême sensibilité 
pour ce genre d^expériences. 

Près du galvanomètre ;i se trouve un rhéostat CQ' DD' d'une na- 
ture particulière, à cause de )a grande résistance des g^z; échauffés 
qu'il s'agit de mesurer. Ce rhéostat eat formé simplement d'une 
colonne liquide d'un très-petit diamètrç, dont on fait varier la 
longueur à volonté. Il se compose d'abord d'un gros tube de verre 
^ CD* vertical, que l'on peut remplir de liquide, Un tube capillaire 
CD, parfai tenaient calibré, d'égal diamètre dans toute sa longueur , 
et divisé sur verre par demi-milUmètres comme une tige de ther- 
momètre , plonge dans cette éprouvette de manière à en occupa 
Paxe. Il est ouvert par les deux bouts, et se trouve maintenu à la 
partie supérieure C du gros tube par un bouchon de Uége. On com- 
prend aisément qu'à l'aide de cette disposition, le liquide placé 
dans réprouvette C'D' pénètre dans le tube capillaire , et forine dans 
ce dernier une colonne d'égal diamètre dans toute sa longueur. Une 
lame métallique L de platine ou de cuivre, suivait les expériences, 
plonge dans Téprouvette et vient se présenter à la base du tube 
capillaire ; elle est attachée à un fil noétallique K qui vient commu- 
niquer au galvanomètre. Un long fil de platine STT\ le plus rigide 
possible, est introduit dans le tube capillaire CD par la partie supé- 
rieure, de sorte qu'en l'enfonçant plus ou moins, on fait varier la 
longueur de la colonne liquide T' D comprise entre l'extrémité in- 
férieure du fil de platine et la base B du tube capillaire. Le fil esX 
attaché en S au support R, de manière qu'on peut interposer dans 
le circuit voltaïque, à l'aide des fils IK et SX, la colonne liquide 
TD variable de longueur. 

Actuellement, il est facile de comprendre le mode d'expérimenta- 
tion adopté :1e courant électrique développé dans P traverse le gal- 
vanomètre M, le rhéostat CD', puis vient se présenter pour traverser 
l'intervalle qui sépare le tube de platine AB de la tige ab ou du fil 
tendu pfips^lèlement suivant sqp axe. Si le gaz placé dans le tube 
transpoiet le couraut électrique, le circuit se trouve fermé, et l'ai- 
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guiUe du galvanomètre se dévie. La dévialioo ainsi observée dépend 
de l^intensité de la pile^ de ia résistance du gaz renfermé dans le 
tube de platine > et de la longueur de la petite colonne liquide TD 
du rhéostat. ^ la pile et le gaz restent dans les mêmes conditions, 
on allonge ou Ton diminue cette colonne en élevant ou en euf<Mi- 
çant le fil dans le tube de verre divisé CD; ak^rs la déviation de 
raiguille aimantée diminue ou augmente. 

Su|qpos(»is qu'au commencement d'une expérience on place un 
petit arc métallique en EË'^ alors le courant passe seulement par te 
galvanomètre et le rhéostat, et le gaz se trouve en dehors du circuit. 
La dévii^ion de Taiguille aimantée^ dans ce cas^ peut être amenée 
et maintenue à tel degré que l'on veut^ en faisant varier la Ion* 
gueur de la colonne liquide. Admett(Mis> par exemple, qu^on ait 
amené Fiùguille à vingt degrés : <m note avec soin la position de 
l'extréiiiité T' du fil dans le tube de verre divisé. Si maintenant on 
ôte Farc métallique ËË'^ et qu'on introduise dans le circuit les fils 
métalliques F'G et FA, et le gaz intérieur qui transmet Téleetricité, 
alors la résistance du circuit étant augmentée , la déviation de l'ai- 
guille aimantée diminue; mais on abaisse l'extrémité T du long fil 
de plslme do rhéostat dans le tube de v«n« divisé CD, et la dévia- 
tioB de Vaiguille aimantée augmente de nouveau. LcNrsqu'on est 
arrivé à un p<»nt t^, que la déviation de T aiguille est à vingt de* 
grés, comme préeédemment, on^est certain qoe^ Pintensité du 
cooraat étant la même, la longueur de la colonne liquide comprise 
entre les deux ix)sitions de rextrémité T' du lîi est équivalente à la 
résistaiice du gaz contenu dans AB au^xientée de la résistance au 
passage des fik métalliques P'G et FA dans le gaz, car la résistance 
propre des fils âtués entre le fourneau et le commutateur n'est pas 
appréciable en présence des résistances que l'on évalue. 

ly^près œtle méthode d'expérûnentaticHi, il est évident comme on 
vient de le dm , que l'on a en même temps et la résistance propre 
du gax et la résistance au passage des eonâneteurs dans le gaz, en 
admettant que cette dernière s(Ht mesuraUe en présence de la ré»s- 
taneedugaz. 

Quand on c^re ainsi, cm trouve que les gaz conduisent les 
courants électriques lorsqu'ils environnent des électrodes métal- 
liques parfiûtement isolées et que leur tempéralure est suffisamment 
élevée. Les gaz acquièrent cette faculté à la température rouge 
nussanl, et, à partir de cette liuûte, Us trananetteirt d*autant mieux 
Vékdttkàé que kur tmapérature s'élève davantage ; ib Uvrest alors 

7. 



/ - 
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passage même aux plus faibles courants électriques que l'on puisse 
produire à Taide d'un couple de petite dimension. 

Cette propriété est générale à tous les fluides aériformes. En 
opérant avec l'hydrogène, Foxygène, l'acide carbonique^ l'azote, le 
chlore, la vapeur d'eau, etc., comme avec Pair, on observe des 
effets analogues, mais plus ou moins marqués suivant leur nature. 

La chaleur agit dans le même sens sur chacun d'eux, et inégale- 
ment; à mesure que l'on chauffe les gaz davantage, les rapports 
des nombres qui expriment leur résistance au passage des courants 
tendent sans cesse à se rapprocher de l'unité. 

Les dimensions relatives des électrodes en platine qui servent à 
transmettre les courants électriques au travers des gaz ont une in- 
fluence telle, que la proportion d^électricité qui passe est plus 
grande quand on augmente la surface de l'électrode négative. On 
observe un effet du même genre lors du passage de l'électricité 
dans les liquides. 

La résistance d'un gaz à la transmission de Télectricité varie avec 
le nombre de couples de la pile et avec l'intensité du courant élec- 
trique qui le traverse. 

Au-dessous de la température rouge, il n'y a pas de différence 
appréciable entre un gaz raréfié et un gaz a la pression ordinaire : 
l'électricité ne peut cheminer entre les électrodes métalliques isolées 
qui s'y trouvent plongées; au-dessus de cette limite, les différences 
commencent à se manifester, et le gaz dilaté transmet toujours 
mieux l'électricité. 

Lorsqu'on diminue la force élastique de l'air ou d^un gaz. porté 
à la température rouge, sa résistance diminue ^ et, une fois arrivé 
au plus haut degré de raréfaction que puisse produire la machine 
pneumatique , le milieu gazeux ainsi raréfié atteint son minimum 
de résistance , qui néanmoins est encore facilement appréciable. La 
diminution de force élastique dans chaque gaz, à égalité de tempé- 
rature, rend leur résistance de moins en moins différente l'une de 
l'autre, et, quand on arrive à une faible pression de trois ou quatre 
millimètres de mercure (au vide de la machine pneumatique), 
tous les gaz raréfiés transmettent également bien les courants élec- 
triques. 

Ainsi la chaleur agit dans le même sens que la diminution de 
pression pour donner aux gaz des pouvoirs conducteurs de moins 
en moins différents ; mais néanmoins elle a une action propre bien 
évidente, puisque à la température ordinaire, dans le vide le plus 
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parfait que puissent produire les machines pneumatiques^ il n'y a 
pas de transmission électrique appréciable , tandis qu'à la tempé- 
rature rouge ^ l'électricité peut traverser un gaz^ même quand 
il est condensé y alors que la masse soumise à l'expérience est plus 
grande. 

11 est aisé de comprendre combien la comparaison des résistances 
des gaz est complexe^ puisque ces résistances varient avec la tem- 
pérature y la pression et l'intensité du courant qui passe dans le 
circuit; en outre ^ les résultats sont influencés par la nature des 
métaux qui servent à transmettre Péiectricité dans les gaz, et il 
serait nécessaire d^éliminer la résistance au passage des électrodes^ 
atîn d'avoir l'action propre des gaz. Ne pouvant donner dan$ ce 
résumé les nombres relatifs aux difTérentes conditions des expé- 
riences , nous nous bornerons à citer^ par ordre de résistance, les 
gaz qui ont servi aux observations faites à la température rouge- 
blanc et à la pression de l'atmosphère lorsque les électrodes sont en 
platine , ainsi que les limites eiitre lesquelles ils sont compris i^la 
résistance de l'air est prise pour unité) : 

Hydrogène (la résistance est comprise entre 0,3 et 0,-4 de celle 
de Tair, suivant les circonstances des expériences) ; 

Hydrogène protocarboné; 

Oxygène (la résistance est comprise entre 0,5 et 0,7) ; 

Chlore (la résistance ne dépasse pas 0,92); 

^ , ^ \ résistance peu différente de celle de l'air; 

Azote. ) ■ 

Acide carbonique (résistance comprise entre i, 2 et 2). 

On peut se demander comment cette transmission des courants 
électriques au travers des gaz peut s'opérer ? 

^électricité ne peut traverser un milieu gazeux que par la con- 
ductibilité des particules fluides , ou à Taide de décharges. Dans le 
premier cas y la résistance des gaz à la transmission des courants 
est toute physique et analogue à celle que les métaux et les con- 
ducteurs opposent au passage de l'électricité. Dans le second cas, 
cette résistance est en quelque sorte mécanique, et provient de ce 
que les molécules gazeuses font obstacle aux décharges élec- 
triques. 

Il semble, de prime abord, que les résultats des observations 
soient difficiles à interpréter dans l'hypothèse de la transmission par 
conductibilité. En effet, dans Tétat actuel de nos connaissances, 
on admet que l'électricité ne chemine dans les corps conducteurs 
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que par llntermédiaire des particules matérielles; or^ si les gaz 
transmettent Félectricité par conductibilité, comment se fait-il 
qu'en les raréfiant^ alors qu'il y a moins de particules matérielles 
sur la route du courant, la conductibilité soit meilleure^ et que, 
dans le vide, elle soit à son maximum? La quantité de matière étant 
moindre, la conductibilité devrait être également moindre. 

Mais, si Ton adoptait l'hypothèse qui attribuerait le passage de 
l'électricité à des décharges au travers des gaz, il serait difficile de 
comprendre comment un très-faible courant électrique, qui ne 
franchit pas le milieu gazedx à la température ordinaire , se trouve 
transmis lorsque la température atteint le rouge. La force élas- 
tique du gaz étant la même à froid et à chaud, et Texcès de 
tension électrique ne changeant pas, on serait alors dans la né- 
cessité d'admettre que la chaleur facilite la transmission de Félec" 
tricité dans un espace, même lorsqu'il est privé de matière, ou bien 
que les électrodes métalliques portées à la température rouge lais- 
sent détacher des particules matérielles, alors que Texcès de ten- 
sion électrique est très-faible, et que ces particules établissent 
une circulation continue d'électricité. Dans Tétat actuel de la 
science, l'une ou l'autre de ces deux conséquences ne paraissent 
pas admissibles, et surtout la seconde, car jusqu'ici aucune expé- 
rience ne justifie cette émission de particules métalliques de la part 
des électrodes. 

D'un autre côté, la propagation par conductibilité moléculaire 
dans les gaz échauffés permet d'expliquer avec facilité non-seule- 
ment la transmission des courants au travers des flammes, mais 
encore ce résultat important, que les flammes interposées entre 
deux tils métalliques inégalement échauffés donnent lieu à un cou- 
rant thermo-électrique , comme le ferait un conducteur métallique 
en communication avec ces fils. Aussi, en rapprochant ces résultats 
de ceux qui se déduisent des observations précédentes, nous 
croyons plus probable l'hypothèse qui consiste à expliquçr la 
transmission de l'électricité au travers des gaz chauds par voie de 
conductibilité. 

Résistance au passage ou perte au passage. Lorsqu'un courant 
électrique traverse un circuit mixte composé de métaux et de li- 
quides, plusieurs causes tendent à diminuer la quantité d'électricité 
qui passe H <» les résistances propres des solides et des liquides, ainsi 
que nous l'avons vu précédemment; 2® les résistances qui se pro- 
duisent au changement de conducteur, et qui proviennent de leur 
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difKrence dé hftture. Quand les coilducteurs âonl ftuci^àsivetnênt 
solides et liquides , ces dernières proviennent en grande partie du 
transport deé thâtières sur les lames, et prlncipalmtirnt dés ga2 , 
c'est-à-dire de la polarisation de ces lames. Nous avons étudié 
les conductibilités propres des corps avec détail; il nous reste 
à dire quelques mots des résistances au passage ou pertes au pas- 
sage. 

La résistance au passage d'un courant électrique d'un corps so- 
lide dans un autre est accusée par des effets calorifiques dont nous 
parlerons plus loin , et comme le prouvent les efiets produits dans 
les circuits métalliques composés^ aux points de contact des métaux. 
On verra ^ en effets que Ton peut avoir une augmentation ou une 
diminution de température aux surfaces de JOtlOtloti. Mais les résis- 
tances ou pertes qui proviennent de la polarisation des électrodes 
sont toujours beaucdtlp plus grandes que les prééédentes^ et^ en 
général 9 on les confond ensemble sous le nond de lil résistances to- 
tales au changement de conducteur» ^ 

On peut montrer très-'limplement combien celte résistance a 
d'influence pour ditninuel^ la quantité d'éleclrloité qui passe dans 
un circuit^ en interposant des lames métalliques dans une colonne 
liquide faisant partie de ce circuit^ de façon qde le courant d'un ou 
de plusieurs couples traverse non-séuleUiéUt le liquide divisé, tnais 
encore chaque lame perpendiculairement à leur surface. On ItoUvë 
alors que quoique la résistance propre du métal introduit dans le 
circuit soit bien faible comparativement à résistance totale ^ dépen- 
dant le courant diminue beaucoup d'intensité. 

Le changement d'Intensité du courant peut provenir d'un cou- 
rant secondaire dû à la polarisation des lames , dirigé en senâ 
inverse du courant de la pile et diminuant la force électro-motrice 
de celle-ci (Ohm, Delarive, etc.) ; ou bien elle peut résulter d'une 
résistance analogue à la résistance que le courant éprouve en par* 
courant un fil d'une longueur déterminée (Pechncr , Poggendorf , 
etc.). Nous reviendrons, dans le livre suivant, sur ces deux hypo- 
thèses, à propos de la théorie des piles voltaïqiies; 11 ttoUS suttlt 
d'indiquer ici qu'en tout cas cette cause d'affaiblissement du cou- 
rant peut être évaluée en longueur de fil (puisqu'en diminuant ta 
longueur de la partie métallique du circuit dans lés expérience^, 
précédentes on peut rendre au courant son intensité première) , 
mais on arrive alors h cette conséquence , qu^elle est fonction de 
rintensité du courant électrique lui-même. 
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A Paide de Fappareil déjà décrit page 89 et représenté figure 
Al , on peut facilement déterminer la résistance totale au passage 
lors des changements de conducteurs. Il suffit de placer en V^ au 



Fig. 47. 




lieu d'un fil d'une longueur fixe^ un rhéostat^ afin de pouvoir in- 
troduire dans le circuit une longueur variable d'un fil métallique nor- 
mal. On détermine alors la résistance d'une longueur déterminée de 
la colonne liquide ab en fonction du fil normal du rhéostat ; puis 
on enfonce la lame Ë jusqu'à ce que les deux lames DL et Ë se tou- 
chent. On reconnaît ainsi que la résistance du circuit mixte liquide 
et solide GDËF, est plus considérable que la résistance de la colonne 
liquide isolée ËB^ jointe à celle du conducteur métallique. La dif- 
férence indique la résistance au passage. 

On peut également^ à l'aide d'une boussole des sinus ou des tan- 
gentes et en se servant d'un seul circuit voltaïque, mesurer l'intensité 
du courant dans chaque cas, et, à l'aide d'un rhéostat, ramener les 
déviations à la même intensité électrique; alors, à l'aide de la for- 
mule de la pile voltaïque qui sera donnée dans le livre suivant, on 
arrive à déterminer la valeur de la perte au passage ou force 
électro- motrice inverse, ainsi que l'ont fait les physiciens cités plus 
haut, auxquels il faut ajouter les noms de MM. Marianini, Wor- 
selman de Herr, Lenz, Marié, etc. 

D'après les résultats obtenus, on peut déduire les conséquences 
suivantes : 
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1* Lorsqu'un courant électrique passe d'un solide dans un liquide, 
et vice versa, s'il n'y a pas de polarisation sur les lames (par exem- 
ple, si l'on opère avec le sulfate de cuivre en dissolution et deux 
lames de cuivre) et que la température ne change pas, la résistance 
au changement de conducteur est peu appréciable ; mais si, par suite 
d'une polarisation, des gaz viennent se déposer à la surface de sé- 
paration des métaux et des liquides, alors la résistance acquiert 
immédiatement une valeur assez grande et facilement appréciaUe 
(Ë. Becquerel). 

^ La résistance ou perte au passage, dans ce dernier cas, est 
fonction de Tintensité du courant; elle diminue à mesure que 
celle-ci augmente, mais de manière que, toutes choses égales d'ail- 
lears , le produit de la résistance par l'intensité du courant n'est 
pas un nombre constant (Ë. Becquerel, Marié, etc.) {*). 

3« Dans la polarisation, chaque électrode donne lieu à une résis- 
tance qui peut être différente, et dont la somme constitue la perte 
au passage (Poggendorf , Lenz et Saweljev). 



CHAPITRE IV. 



Rapport entre les effets statiques et les eflfels dynamiques des courants. 



Effets statiques des courants. Il n'a été question dans ce livre que 
de la production des courants électriques dans la pile voltaïque, et 
de leur propagation dans les corps solides, liquides et gazeux ; mais 
il est nécessaire de revenir sur les effets statiques qui résultent de 
l'action des courants pour n\ontrer les rapports existant entre les 

(*) Quoique les valeurs obtenues ne soient pas exprimées exactement par une 

A B 

loi simple, cependant la formule R = C + j+ ., , dans laquelle R est la résis- 

fance au passage, i l'intensité du courant, et C , A, B, des constantes, représente 
assez bien les résistances de l'ensemble d'une coloime liquide et des deux lames 
qui y plongent. D'après M. Marié, le dernier terme est toujours négaUf , et on a 

R = C +-7 — 77 V^^^ l'expression de la formule empirique à l'aide de laquelle 

OD peut lier les observations. 
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étotè stAtiques et dynamiques mxks lesquels se présente réiectricité. 
On a vu dans le premier chapitre qu'urt couple , et par consé- 
quent une pile, pouvait charger un condensateur ; mais on peut 
prouver^ de plus> qu'en opérant successivement et à des intervalles 
tr6sHX)urts sa décharge^ il en résulte une série de passages d'éleo 
tricité donnant lieu à des effets semblables à ceux provenant du 
courant primitif lui-même. Il suffit d'opérer comme il suit (OUiN 
temin ) : 

On prend une pile à colonnes de vingt à trente paires de 
cinq centimètres de diamètre^ et placée sur un support isolant. On 
prend ensuite un condensateur composé de deux lames d'étain, 
d'un mètre ou deux de surface^ séparées par une lame très^mince 
de taffetas ou de gutta-percha. On isole ce condensateur en le pla* 
çant, comme la pile, sur un support en verre vernis à la gomme 
laque» Deux fils établissant la communication de chaque pôle de la 
pile avec une face du condensateur^ on place dans le circuit formé 
par Tun de ces fils un commutateur circulaire composé de deiix roues 
dentées fixées sur un axe de verre enduit de gomme laque. Les fils 
qui se rendent à ce commutateur sont disposés de telle manière que, 
lorsqu'on vient à le faire tourner, une des roues effectue la charge, 
l'autre la décharge du condensateurk On place enfin un galvano- 
mètre très-sensible dans le trajet du circuit formé par l'autre fil ; 
il suffit alors d'imprimer un mouvement de rotation rapide au 
commutateur, de manière à avoir environ cent interruptions par 
seconde , pour voir dévier l'aiguille du galvanomètre de 30 ou 40 
degrés, et môme plus si l'on fait tourner le commutateur plus vite. 
Il faut, pour que l'expérience réussisse, que le condensateur soit 
alternativement chargé et déchargé. Quand on se sert d'une pile à 
large surface et à petits nombres d'éléments, il faut employer une 
vitesse de rotation plus rapide, et une surface condensante plus 
étendue. 

Ainsi la même quantité d^électricité sous forme de courant et 
qui, passée àPétat statique, charge le condensateur, lorsqu'elle 
traverse de nouveau un fil métallique servant à opérer la décharge 
reproduit le même effet magnétique. Il est donc bien évident que 
l'on peut accumuler l'électricité, ou la faire circuler librement d'une 
manière continue , si l'on n'interpose pas de condensateur. 

Mais dans d'autres conditions, comme cela résulte des expé- 
riences de M. Faraday, l'électricité émanée des pôles d^une pilé 
peut s'accumuler sur des conducteurs et donner Heu à des étincelles. 
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des déchai^s , comme l'âectrioité statique ordinaire. Pour mettre 
ce fait en évidence^ on a employé de longs fils de ouivre recou» 
verts de gutta-percha semblatdes à ceux qui sont k l^usage des 
télégraphes électriques (*). Deux fils d'une longueur de 460 kilo-* 
mètres ont servi aux expériences : Tun était plongé sous Peau de 
mer^ et parfaitement isolé; Tautre enroulé sur le plancher d'une 
chambre, et par conséquent environné d'air. 

On a employé une pile voltalque isolée composé de 360 couples 
(chaque couple formé de disques de 10^*^ sur 7**^*, 5) , dont l'un des 
pôles communiquait au sol. Des fils métalliques servaient ù mettre 
en communication le bout libre de la pile et le sol chacun avec une 
des extrémités du long fil sous*marin^ou du long fil placé dans l'air, 
les extrémités de ces deux fils venant aboutir dans la chambre où 
se faisaient les expériences. 

Le pôle libre de la pile fut mis en contact avec le fil sous-marin 
et retiré, puis une personne touciiant également le fil de décharge 
et le fil sous-marin, reçut une violente commotion. La secousse avait 
plus d'analogie avec celle provenant d'une pile voltalque qu'avec 
la commotion donnée par une batterie de bouteilles de Leyde : elle 
dura un ceiiain temps, et Ton put, par plusieurs attouchements 
légers et rapides , la diviser en un certain nombre de petites se- 
cousses; on obtint ainsi jusqu'à quarante secousses sensibles d'une 
seule charge du iti. S'il s'écoulait quelque temps entre la charge et 
la décharge du fil , la secousse était moins forte ; elle était encore 
sensible après deux , trois ou quatre minutes ^ et même après un 
temps plus long. 

Le fil sous-marin , après avoir été mis en contact avec la pile de 
3H0 couples, ne jouit pas seulement de la propriété de donner au 
bout de quelques instants des commotions; l'étincelle qui en jaillit 
peut même enflammer de la poudre. Des fusées préparées ont pu 
ainsi faire explosion trois ou quatre secondes après la séparation du 
fil de la pile et du fil sous-marin. 

Mais le moyen le plus propre à mettre bien nettement en évi- 
dence les différentes circonstances de ce phénomène curieux con • 
siste à interposer un galvanomètre dans le circuit sous marin ^ 
après que celui-ci a été séparé du pôle de la batterie avec lequel 
il avait été mis préalablement en communication; l'aiguille aiman- 

(*) Le (il de coivre avail 6*'"^,85 de diamètre, et le golta-percha 3"^-,l i d'épais- 
aeor. 
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tée est alors fortement déviée. Le circuit agit encore sur le galva- 
nomètre^ quoique moins fortement, après un intervalle de quatre 
ou cinq minutes /et même vingt ou trente minutes après avoir été 
séparé de la batterie. Le galvanomètre isolé ayant été fixé d^une 
manière permanente à Fextrémité du fil sous-marin^ et le pôle de 
la batterie étant amené en contact avec Textrémité libre de l'instru- 
ment, on vit Télectricité^ pour ainsi dire, se précipiter sur le fil; 
ensuite^ quoique le contact fût continué, la déviation ne dépassa pas 
5 degrés, le fil étant parfaitement isolé. Lorsque la batterie était sé- 
parée du galvanomètre, et que l'on touchait ce dernier avec le fil 
de décharge , la déviation de Paiguille était inverse de celle qui avait 
lieu à l'entrée de la charge, et Ton pouvait dire que Télectricité se 
précipitait hors du fil. 

Ces effets étaient produits également aux deux pôles de la bat- 
terie et aux deux extrémités du fil; et, soit que la communication 
électrique fût établie ou détruite au même bout ou aux deux bouts 
opposés du fil sous-marin, les résultats étaient les mêmes. Il faut 
opérer avec une pile voltaïque ayant une assez grande tension pour 
que ces expériences réussissent; une pile à courant constant de 
huit éléments, et qui décomposait rapidement Teau, n^a donné 
lieu à aucune action de ce genre. 

Quand on faisait usage du fil de même longueur (de 160 kilomè- 
tre) et qui était placé dans l'air, on ne voyait pas se produire la 
plus légère apparence des effets que nous venons de mentionner. 
11 est possible que des phénomènes analogues mais extrêmement 
faibles aient lieu, surtout en comparaison de ceux dont il vient d'être 
question. Cependant le fil était aussi bien et même mieux isolé que 
le fil placé sous Teau, et aussi bon conducteur que lui. 

Il est probable que, dans ces expériences, le fil de cuivre et l'eau 
forment les deux armatures d'un condensateur séparés parla couche 
isolante de gutta-percha entourant le fil. Ce condensateur a une 
étendue considérable, puisque la surface du fil est de près de 
920 mètres carrés, et que celle de l'enveloppe extérieure d'eau 
a 3,670 mètres carrés, ou quatre fois plus d'étendue. 

Le fil de cuivre se charge de toute l'électricité que le pôle de la 
batterie avec laquelle il est en contact peut produire. La tension 
de la charge statique obtenue n'est égale qu'à la tension du pôle 
de la batterie d'où elle est tirée ; mais la quantité en est énorme, à 
cause de Timmense surface de cette espèce de bouteille de Leyde; 
il résulte de là que, lorsque le fil est séparé de la batterie et que 
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rélectricité s'écoule , elle a toute la puissance d'un courant voltaï- 
que considérable 9 et donne des résultats tels que les machines 
ordinaires et les batteries électriques les meilleures ne seraient pas 
capables d'en produire de semblables. 

Si le fil placé dans l'air ne produit aucun de ces effets^ cela tient 
à ce qu'il n'a point d'armature extérieure correspondant à la cou- 
che d'eau ^ ou qu'il en a seulement une qui est trop éloignée (les 
rours^ le plancher de la pièce dans laquelle on opère) pour donner 
lieu à une action inductive sensible capable de le charger. 

Les phénomènes dont il vient d'être question montrent bien nette- 
ment l'identité de l'électricité statique et de l'électricité dynamique. 
On les obtient également lorsque les fils métalliques^ au heu d'être en- 
vironnés d'eau^ sont recouverts de gutta-percha^ puis renfermés dans 
des tubes de plomb ou de fer^ ou même placés sous terre. En effets 
les conditions sont les mêmes que dans l'eau ^ et il se produit un 
condensateur entre les corps conducteurs séparés par la gutta- 
percha. 

On a pu même ^ ainsi que Vu fait également M. Faraday , placer 
plusieurs galvanomètres dans le trajet du fil , par. exemple^ un au 
milieu de sa longueur et un à chaque extrémité , et examiner les 
effets produits dans chacun d'eux. 

Lorsqu'on mettait un des pôles de la pile en contact avec le fil^ 
au moyen du premier galvanomètre , cet instrument était affecté 
à Finstant; au bout d^un moment^ le second l'était également, et 
le troisième ne l'était qu'après un temps plus long encore, et seule- 
ment quand tout le fil avait reçu la charge électrique; il fallait deux 
secondes au courant électrique pour attreindre le dernier galva- 
nomètre au bout d'un fil de 240 kilom. de longueur. De plus, lors- 
que les aiguilles de tous les instruments étaient déviées (ce qui natu- 
rellement n'avait pas lieu d'une manière égale , à cause de la perte 
de l'électricité le long du circuit), ^si la communication avec la 
batterie était supprimée vers le premier galvanomètre, cet instru- 
ment tombait instantanément à zéro ; mais le second n'y arrivait 
qu'un moment après , et le troisième seulement après un intervalle 
plus long encore; il y avait alors un flux d'électricité au bout du 
fil , tandis qu'il n^y en avait point au commencement. Si , après 
avoir établi , puis rompu la communication de la batterie avec le 
premier galvanomètre, celui-ci était immédiatement mis en rap- 
port avec la terre, il se produisait encore de nouveaux effets inté- 
ressants : une partie de Pélectricité qui se trouvait dans le fil 



reveoaii» et, pa$Mnt par le premier gaWanomèlre^ le faisait dévfer 
daoft la direction inverse, de sorte que le$ courants s'échappaient 
des deux extrémités du fil dans des directions opposées, tandis 
qu'aucun courant n'y entrait; si lé premier galvanomètre était rapi- 
dement mis en communication successivement avec la batterie et 
avec la terre > on observait un courant entrant d'ab<»rd dans le fil, 
puis ressortant à la même place, sans qu^il ait affecté les parties 
où se trouvaient les deux autres galvanomètres» 

Lorsqu'on répète les mêmes expériences avec un fil suspendu dans 
Tair j d'égale ét^due , on n'aperçoit , bien entendu, aucun de ces 
effets* 

Cea expériences curieuses montrât bien que l'électrieité à faible 
tension émanée des pôles d^une pile et en rapport avec un coodoo- 
teur très-grand, si elle trouve d'après la disposition du conduc- 
teur à agir par influence sur un conducteur voisin , elle s'accumnle 
peu à peu comme dans un condensateur, et ce n'est que lorsque 
la charge .est opérée que la circulation de l'électricité se fait comoie 
dans les circonstances habituelles. 

Nous n'avona parlé que des effets observés avec des piles orA- 
naires; quand on fait usage de piles isolées d'un très-grand nombre 
de couples, il peut se produire entre les pôles dea étincelles en vertit 
de l'excès de tension des électricités; ce sujet ne sera traité qu'à 
propos de la lumière électrique. 

Con^roiso'A an effets statiques et dynamiques (te t^ékctrieité. 
Après avoir décrit les effets prodmts, il reste à indiquer comment 
on peut comparer l'électrieité développée par ks machines ordi- 
naires avec celle produite dans les piles voltaiques. Cette conipaT 
raiaon peut être foite de différentes manières. M. Faraday a dMrëké 
séparément quels sont Ites effets produits de la part des décharges 
électriques et d'un couple voltaïque sur l'aiguille aimantée , et Ion 
de décompositioni» chimiques opérées dans ces deux cas par l'élec- 
tricité. Mais lea résultats auxquels il a été conduit étai^ analogues 
à ceux qui swi dcHinés par la méthode indiquée par l\m de nous et 
que nous allons décrire, il est inutile de k» mentionner icL (Bee- 
qua^eL) 

On verra dans le IWre suivant que, lorsque deux lamea homo- 
gènes^ d'un métal non oxydable tel que le platine ou l'or, sonA 
mises en conununic^ion,. chacune, avec Fun des pMes d'une 
pile, et plongent dana un liquide ennducteur capdole d'étie dé- 
composé par le courant > elles éprouvent une modification tdOe, 



qu'elles sont aptes à produire uu Qourani dirigé en sens inversa du 
pr^mer^ quaud 1^ pile est enlevée et qu'on ferme de nouveau le 
circuit. Cette modification^ qui tend sana cesse à affaiblir l'action 
du courant primitif, observée la première fois par Ritter, a été 
employée immédiatement par lui , comme on le verra dans la suite 
de cet ouvrs^ge , à la construction des piles secondaires qui décom- 
posent l'eau, fissent sur Télectromètre, donnent des étincelles et 
excitent des commotions dans la grenouille. Cette modification cons- 
titue, en lin mot, ce qu'on 9, appelé depuis polarisation électrique. 
Les recherches de l'un de nous ont prouvé que cette modiOcation, 
ou plutôt cette polarisation , est due au dépôt, sur les lames décom- 
posantes , des gaz et autres corps transportés par le courant ; ces 
corps , en réagissant sur le liquide ambiant , donnât un courant 
dirigé en .sens inverse du premier. Ces effeta sont aussi produits 
avec les courants électriques les plus faibles , même les courants 
tbermo^lectriques. Noa-s#ulement les courant» électriques don- 
nent lieu à des polarisations, mais toutes les fois qu'une décharge 
d'électricité ordinaire, quelque faible qu'elle soit, lataneoeUa qm 
est piraduite par un bâton de gomme laque frotté avee mi moreeau 
de drap, traverse de l'eau distillée au moyen de deux lames d*or 
ou de platine, ces deux lames sont toujours polarisées de manière 
àdotnnerun courant dirigé en sens inverse du eouraat primitif; 
plua la décharge a&tfaiUe, plus le muHifAeateur avee lequel on 
observe le eoiu'ant de polarisation doit avoir de sensiMKté. Ces 
exféfieacea tendent à montrer que la plus faible dédi«rgeéleetrique 
ne peut traverser un liquide sans le déeonAposer, et sans entratoer 
à sa anite par conséquent des éléments matéîels. 

Les apparu sont disposés de telle sorte, que les deox lames 
d'or plongeant dans l'eau sont mises alternativement en relation an 
moyen d'une bascule , d'abord avec les surfaces armées d^ine bal- 
terie , puis avec les deux extréiailés du Ai d'un muMpHcaleup, aus- 
sitôt après que la décharge a eu lieu. La déviati<m de Taiguille 
sjmantée indique la direction et Tintc^sité du courant secondaire, 
et par siûte l'intensité de la polarisatic»!, mais dans eertatns cas 
seulement. Toutes les précautions doivent èlre prises pour que la 
déohaige passe antotidité dans Feau; on y parvient en isolant les 
diverse parties de l'appareil, à l'exception, bien entendu, de Far- 
mature extérieure de la batterie. Le eommutatein» doit être disposé 
da WUq Biasâère que les deux f ireuits, eeiui qui sert à polariser et 
Qctop qui dowse leaelKiÉs de la polarisation, smeni mdépendanls 
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Fig. 49. 




l'un de Tautre, afin d'être bien assuré que toute la décharge passe 
dans Tappareil à lames d'or. La figure 49 indique la meilleure 
disposition à donner à toutes les parties du système. 

T, batterie électrique ou carreau armé, 
a, a' y armatures. 

h , boule de décharge du conducteur 

disposé comme Félectromètre de Lane. 

c, couple à polariser; o, o', lames d'or. 

/, /, fils de cuivre servant à établir la 

communication entre l'armature et les 

lames d'or. 

T, a' y b, f, fy c sont isolés avec des 
disques de résine ou de verre. 
G, multiplicateur. 
B, bascule. 

fi, fiy fils de cuivre établissant la com- 
munication entre le multiplicateur et le 
couple polarisé c. 

iy i\ capsules remplies de mercure, servant à établir la jonction 
des fils/et/-.,/ et/,. 

Quand on polarise les lames o et o', les extrémités des fils/ et 
fi ne plongent point dans le mercure, de sorte que la décharge de la 
batterie parcourt le circuit afoo'fbal. Dès Tinstant que la décharge 
est opérée, on plonge les extrémités des fils/, et/,' dans les cap- 
sules à mercure , ou plutôt on fait jouer la bascule, et alors le cou- 
rant résultant de la polarisation parcourt le circuit ot/,G/',»'o'. Ce 
changement de circuit se fait, comme on l'a déjà dit, au moyen 
d'une bascule à laquelle sont fixées les extrémités des fils /, et/,. 
En faisant jouer la bascule , on plonge dans le mercure les extré- 
mités de ces fils ou on les en retire. Cette bascule doit être manœu- 
vrée rapidement, afin de ne pas diminuer sensiblement les effets de 
la polarisation. Les résultats sont toujours comparables, attendu 
que le circuit qui donne le courant de la polarisation, et dont le 
multiplicateur par conséquent fait partie, étant toujours invaria- 
ble , la conductibilité ne change pas. 

Enfin, on doit former avec soin la table des intensités pour cha- 
que multiplicateur, laquelle donne immédiatement Tintensité du 
courant correspondant à une déviation donnée. 

On a trouvé par expérience que, pour des décharges peu consi- 
dérables, telles que celles que Ton peut obtenir avec un carreau 
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armé ayant 0",60 de côté environ, la polarisation, à en juger par 
le courant qu'elle produit, est proportionnelle à la distance explo- 
sive , et par suite à la quantité d'électricité qui passe dans Feau où 
plongent des lames d^or, et que , pour une distance moitié moindre 
et une double décharge , les effets sont les mêmes que pour une 
distance double et une seule décharge. 

Au delà d'une certaine intensité de décharge, la loi précédem- 
ment indiquée ne doit plus se vérifier. En outre, si Fon tarde quel- 
ques instants, après la décharge , à faire passer, dans le multipli- 
cateur le courant de là polarisation , les gaz déposés sur les lames 
se dissipent peu à peu et le courant perd de son intensité; aussi 
doit-on opérer avec une grande rapidité, si Ton veut obtenir des 
résultats exacts. 

Si Ton cherche ensuite les effets de polarisation produits sur deux 
lames d^or, plongeant dans de Peau distillée et servant à trans- 
mettre un courant d'intensité constante provenant d'un élément 
formé d'une tête de pipe remplie d'amalgame de zinc et placée 
dans de Feau distillée où se trouve une lame de platine, l^ction 
polarisante n'étant plus instantanée, comme dans le cas de la 
décharge d'une batterie électrique , une portion de la polarisation 
disparaît, quand le circuit voltaïque reste fermé pendant un certain 
temps. 

Pour arriver actuellement à la comparaison des effets dus à 
l'action de la bouteille de Leyde et du couple, on a comparé en- 
semble les effets de polarisation obtenus avec Féleclricité ordinaire 
ou statique et l'électricité dynamique. 

En s'entourant de toutes les précautions nécessaires et rappor- 
tant les effets à une batterie présentant une surface armée de i 
mètre ou 40,000 centimètres carrés, on a trouvé que, pour retirer 
i gramme de cuivre d'une dissolution de sulfate ou de nitrate de 
cuivre, il fallait 14,523,200 charges de cette batterie. 

Cette même charge servirait à obtenir 0'',25 d'oxygène, quan- 
tité atomique proportionnelle à 1 gramme de cuivre. Par consé- 
quent , pour décomposer i gramme d'eau et avoir 0*',88 d'oxygène, 
il faudrait mettre en mouvement 51,586,400 charges de la batterie 
ayant une surface armée de 4 mètre carré, charges qui ne sont 
pas, à beaucoup près, portées à leur maximum, puisque les dé- 
charges étaient effectuées quand la boule de l'excitateur était seu- 
lement à 4"*",51 de distance de l'une des surfaces armées. La charge 
maximum avait lieu quand la distance explosive était d'environ 

T. !• * 
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li'^Si. En rapportant la quantité d'électricité à celle qui est four- 
nie dans le cas de la charge maximum^ il faut que cette charge soit 
à 51^586^400 dans ie rapport de 3 à 5^ qui est le rapport inverse 
des distances explosives^ les quantités d'électricité étant propor- 
tionnelles aux distances explosives; on trouve alors pour sa valeur^ 
20,063,456. 

Ce nombre peut être considéré comme une limite. Il y a quelque 
chose capable d'efTrayer l'imagination quand on voit que^ pour dé- 
composer i milligramme d'eau seulement, il faut 30,000 charges 
d'une batterie présentant une surface armée de i mètre carré, ou^ 
ce qui revient au méme^ la charge d'un carreau armé ayant une 
superficie d'environ 3 hectares et donnant des étincelles d'un peu 
plus d'un centimètre de longueur. 

La quantité d'électricité associée à l'oxygène et à l'hydrogène 
dans i milligramme d'eau seulement, et qui représente, si Ton 
peut s'exprimer ainsi, leurs affinités réciproques, serait donc ca- 
pable de produire les effets de la foudre. Toute cette électricité est 
à l'état d'équilibre dans les corps, et ne devient libre qu'en partie 
dans les décompositions , parce que nous n'avons aucun moyen 
d'éviter les recompositions auxquelles on doit attribuer probable- 
ment] les effets de chaleur dans les actions chimiques. 

Cette quantité énorme d'électricité qui est enchaînée entre les 
molécules de 1 milligramme d'eau y peut servir à faire concevoir 
comment les poissons électriques peuvent, à volonté^ disposer 
d'une charge considérable pour donner des commotions. 

Il suffit, en effet, d'admettre pour cela que ces animaux possè- 
dent ta faculté de décomposer une quantité excessivement minime 
d'eau, de s'emparer de chacune des électricités qui deviennent 
libres, et de la conserver dans un organe particulier^ pour en dis^ 
poser ensuite à volonté. 

Nous pouvons aussi expliquer, par la même raison, pourquoi 
une pile sèche, quand elle ne renferme plus qu'une quantité d'eau 
excessivement faible, peut encore servir à charger abondamment 
un condensateur. 

Enfin , il est démontré aujourd'hui que les principes constituants 
de 1 gramme d'eau, ou des quantités équivalentes d'autres composés 
chimiques, renferment entre eux une puissance physique énorme, 
et dont nous devons chercher à nous emparer pour l'étude de la 
nature et les besoins de la société. (Comptes rendus de l'Académie 
des sciences^ t. XXII. ) 
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CHAPITRE ¥• 



de Fopiptioii de FéleeCrieilé. 



Nous avons parlé jusqu'ici des courants électriques et des diffé- 
rences de conductibilité des corps, mais il est nécessaire d'indi- 
quer avec quelle vitesse Télectricité se propage. Quant au mode 
même de propagation , on ne sait rien de certain sur ce point; nous 
nous reportons à ce que nous en avons dit dans le livre premier en 
parlant des hypothèses émises sur Torigine de Félectricité. 

Lors des premières expériences faites avec la bouteille de I^yde, 
on chercha à s'assurer si la vitesse de transmission de l'électricité à 
une certaine distance pouvait être appréciée; les recherches d'Otto 
de Guéricke^ de Grey^ celles de Lemonnier, de Tabbé NoUet, faites 
avec une bouteille de Leyde dont la décharge passait dans un circuit 
formé par six cents personnes^ montrèrent que le temps de la trans- 
mission de Télectricité d'une extrémité à Tautre de la chaîne n'était 
pas appréciable. Ce n'est qu'en 1834 que M. Wheastone fit con- 
ndtre un moyen de mesurer la durée de Tétincelle; dès lors, on 
put se former une idée de Ténorme vitesse de propagation de 
l'électricité^ qui est de l'ordre de grandeur de celle de la propagation 
de la lumière. 

L'appareil à Taide duquel M. Wheastone a déterminé la vitesse 
de l'électricité consiste en un miroir tournant autour d'un axe 
vertical avec une trè»»grande rapidité; on place en avant de ce 
miroir deux boules situées sur une même ligne verticale , et desti- 
nées à faire éclater entre elles une étincelle. Si Von examine l'image 
de l'étincelle par réflexion dans le miroir quand celui-ci est fixe^ 
on voit une ligne lumineuse verticale^ parce que le passage rapide 
d'un point lumineux paraH une ligne continue, par suite de la persia- 
tanee des impressions lumineuses sur la rétine. Mais si l'électricité 
met un certain temps à passer d'une boule à l'autre, et que le mou- 

8. 
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vement de rotation du miroir soit extrêmement rapide, alors Tétin- 
celle devrait par^dtre mie ligne inclinée dans le sens du mouve- 
ment de rotation. Pour réaliser cette expérience et afin d'augmenter 
la longueur de la route parcourue par rélectricité, on place verti- 
calement au-dessiis l'une de Tautre plusieurs systèmes de boules 
semblables aux précédentes et dans les mêmes positions vis-à-vis 
du miroir, puis on interpose le circuit métallique que parcourt Télec- 
tricité entre deux systèmes de boules. Alors Télectricité éprouvant 
un retard dans son passage à travers le fil, les images des étincelles 
sur le miroir tournant au lieu d'être sur la même ligne verticale, 
paraissent placées sur une ligne brisée. M. Wheastone put déduire 
de ses recherches que la vitesse de propagation dans un fil de cui- 
vre était environ de 460,000 kilomètres par seconde. 

Depuis cette époque, les dispositions des fils servant à la télé- 
graphie électrique engagèrent plusieurs physiciens à employer ces 
longs circuits pour étudier la vitesse de propagation de Télectri- 
cité. En 184:9, M. Walker, en Amériique, fit usage des télégraphes 
électriques pour déterminer les différences de longitude, et s'aperçut 
bientôt que la durée de transmission des signaux n'était pas négli- 
geable, et indiquait une vitesse de propagation de Télectricité de 
30,000 kilomètres par seconde, nombre quinze fois plus faible que 
celui donné par M. Wheastone. 

MM. Fizeau et Gounelle entreprirent, en 1850, de nouvelles 
recherches sur les fils télégraphiques des chemins de fer de Paris à 
Rouen et de Paris à Amiens, en se servant du procédé suivant : On 
interrompait un courant à des intervalles très-rapprochés et simul- 
tanément dans deux points très-éloignés d'un conducteur, puis on 
observait dans un galvanomètre les déviations produites, lesquelles 
variaient avec le nombre des interruptions et devenaient maxima 
pour un nombre d'interruptions, et minima pour un autre. Les 
nombres qu'ils ont obtenus seront indiqués plus loin. 

D'autres physiciens ont également cherché par différentes mé- 
thodes la vitesse de l'électricité dans les fils métalliques, et nous 
citert)ns entre autres MM. Guillemin et E. Burnouf , qui ont opéré 
par un procédé analogue à celui dont MM. Fizeau et Gounelle avaient 
fait usage, mais en se servant seulement d'un galvanomètre à un 
fil, et en ramenant à chaque interruption le fil conducteur à l'état 
naturel. Voici, du reste, une indication de leur mode d'expérimen- 
tation. 

Soit un long fil métallique isolé et rectiligne: à l'une de ses extré- 
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mités^ mais sans le toucher, se trouve Fun des pôles d'une pile 
voltaïque dont l'autre pôle communique avec le sol; à son autre 
extrémité, mais sans le toucher non plus, est fixé le fil d^un galvano- 
mètre dont Tautre bout plonge dans la terre. Si au même moment 
on fait toucher un des bouts du fil à la pile [et Tautre au galvano- 
mètre, le courant passe dans le fil, le parcourt, et parvient enGn au 
galvanomètre, dont il dévie Taiguille. Or le courant met un certain 
temps à parcourir le fil : si la durée des contacts est assez longue, 
il franchit le second point de communication et dévie Paiguille 
aimantée; mais, si les contacts durent trop peu, le courant lancé 
dans le fil n'arrive pas jusqu'au galvanomètre, et ce dernier reste 
immobile. En diminuant peu à peu cette durée, on devra arriver 
à un temps précis pour lequel toute déviation cessera : ce temps 
sera celui que Télectricité mettra à parcourir le fil. 

£n approchant de ce point, l'impulsion imprimée à Taiguille par 
le peu d'électricité qui passe dans le galvanomètre sera très-faible, 
si on ne fait passer le courant qu'une seule fois dans le fil. Mais, en 
établissant et en supprimant les contacts un très-grand nombre de 
fois par seconde, on multipliera les impulsions, et on les rendra plus 
sensibles en les accumulant. Or le fil, durant chaque contact, se 
charge d'électricité ; si dans les intervalles elle ne se décharge pas 
dans le sol, au contact suivant elle agira sur l'aiguille du galvano- 
mètre, et cela indépendamment de la longueur du fil et de la vitesse 
du courant. C'est pourquoi , dès que le fil ne communiquera plus 
avec la pile ni avec le galvanomètre, il devra être mis en commu- 
nication directe avec la terre, et il sera ainsi ramené à l'état na- 
turel avant l'arrivée d'un nouveau courant. Cette décharge du fil 
permet d'accumuler les impulsions sur Taiguille et de déterminer 
le zéro avec précision. 

En opérant,- par ce procédé, les interruptions et les communica- 
tions avec le sol du fil de fer de i64 kilom. de longueur parallèle 
au chemin de fer de Toulouse à Foix, la déviation d'abord très- 
grande dans le galvanomètre , pour une vitesse de trois ou quatre 
tours du commutateur par seconde, décroît par degré jusqu'à vingt 
et un tours; elle est à ce moment moitié de ce qu'elle était au 
début, puis elle augmente régulièrement i)our des vitesses de ro- 
tation plus grandes, et approche de la déviation première quand la 
vitesse est de quarante ou cinquante tours par seconde. Ainsi l'aiguille 
ne revient pas au zéro lors du minimum d'action ; cet effet est attribué 
à un courant induit qui se manifeste dans les fils parallèles dont 
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se compose le circuit^ et qui se produit toujours avec la même in- 
tensité dans toutes les circonstances. 

Les déterminations faites jusqu'ici ont donné les résultats sui* 
vants pour les vitesses de l'électricité : 



OBSERVATEURS. 



v^heafttone (iS34) 

W^alker en Amériqae (1849) 

OlMitchell, id 

Fiieau et Gounelle 

Télégraphe de Londres à Braxelles. . 

Id. id. Edimbourg. 

Guillemin et E. Burnouf 



DANS LBS 

FILS DE CUIVRE. 



kilom. 

460,000 par seconde. 

» M 



» 

180,000 

4,350 

12,260 

9 



» 
1» 



DANS LES 
FILS DE FER. 



kiloM. 

30,000 par seconde. 
46,000 » 

100,000 » 

» 1» 

180,000 » 



Ces différentes recherches ont montré en outre que les deux élec- 
tricités se propagent avec la même vitesse ; que le nombre et la nature 
des éléments dont la pile est formée^ et par conséquent la tension de 
rélectricité et Tintensité du courant , n'ont pas d'influence sur la 
vitesse de la propagation; que la vitesse de propagation ne parait 
pas varier avec la section des conducteurs; et que dans le cuivre et 
le fer^ à égalité de conditions^ les vitesses ne sont pas proportion- 
nelles aux conductibilités électriques. 

Cette égalité de propagation de courants électriques de tension 
différente résulte aussi des expériences entreprises dernièrement 
par M. Latimer Ciarke avec des tensions électriques qui ont 
varié de 3i couples à 500 couples à courant constant. Dans ces 
dernières recherches , le courant électrique entrant et sortant d'un 
long fil de 1235 kilomètres recouvert de gutta-percha, traçait des 
lignes bleues sur un papier mobile enduit de ferro-cyanure de potas- 
sium, comme dans le télégraphe électro-chimique de M. Bain dont 
il sera question plus tard. M. L. Ciarke a trouvé une vitesse sensi- 
blement égale à environ 1600 kilomètres par seconde, quelle que 
soit l'intensité du courant électrique. 

On peut se rendre compte du peu de concordance des résultats 
compris dans le tableau précédent, si Ton se reporte aux observa- 
tions de M. Faraday indiquées plus haut ; elles montrent que, sui- 
vant le procédé dont on fait usage et suivant les conditions dans les- 
quelles sont placés les fils métalliques, les résultats peuvent varier 
dans de grandes limites. On a vu en effet, dans le chapitre précédent, 
que si les fils sont isolés et plongés dans Peau ou dans la terre, ré- 
lectricité qui est transmise au fil se porte immédiatement à sa surface 



pour s'accumuler comme dans un condensateur, et que le retard 
éprouvé dans les actions magnétiques produites de la part du fil par- 
couru par ce courant sur une aiguille aimantée, donnerait une vitesse 
de propagation de Félectrlcité encore beaucoup moindre que celle 
qui a été indiqué plus haut. C^est ainsi qu^en comparant deux fils d'une 
longueur de 2400 kilomètres, l'un plongé dans l'eau, l'autre dans 
Pair, on a trouvé que le courant électrique a mis deux secondes 
pour traverser le premier d'un bout à l'autre, tandis que pour le 
second le temps a été presque inappréciable. Il résulte aussi des 
faits indiqués plus haut, que ce n'est pas dans une simple diminu- 
tion de tension électrique qu'il faut chercher l'explication des effets 
observés par M. Faraday, puisque les courants d'inégale tension 
se transmettent également vite dans un même conducteur. 

Dans les expériences faites sur la vitesse de rélectricité, il fau- 
drait donc faire entrer en ligne de compte la manière dont les fils 
sont isolés et les effets d'induction qui peuvent se produire sur les 
côtés et qui sont capables de modifier les résultats obtenus. Ainsi, 
tout en admettant que la propagation de l'électricité est excessive- 
ment rapide, et que, dans l'emploi de la télégraphie électrique, 
elle est complètement à négliger, cependant on voit que des re- 
cherches nouvelles sont nécessaires sous le point de vue théo- 
rîque. 
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LIVRE III. 



CAUSES DU DÉGAGEMENT DE L'ELECTRICITE. 



CHAPITRE PREMIER 



Du dégagement de réleclricité dans les actions mécaniques. 



Possédant les moyens nécessaires pour reconnaître dans les 
corps la présence de Télectricité , soit libre , soit en mouvement , 
nous allons traiter la question du dégagement de Télectricité en 
général. 

Le but que Ton se propose dans les expériences relatives au 
dégagement de l'électricité esi de rechercher toutes les causes en 
vertu desquelles Tétat d'équilibre des deux électricités est troublé 
dans les corps. Cette question se rattache à l'étude des phénomènes 
moléculaires ; dès lors , sa solution est de première importance 
pour les sciences physico-chimiques. Dans le dégagement de l'é- 
lecti icité , la quantité obtenue est d'autant plus considérable qu'on 
a pris plus de précautions pour s'opposer à la recomposition des 
deux électricités au contact; conséquemment , plus les corps d'où 
elles s'échappent sont meilleurs conducteurs , plus il faut créer 
d'obstacles pour éviter leur recomposition. C'est en cela que consiste 
l'art de l'expérimentateur; et cependant, malgré les efforts faits de- 
puis vingt ans pour le perfectionner, on ne peut en général recueillir 
qu'une faible portion des deux électricités devenues libres à l'ins- 
tant où leur équilibre est rompu. On peut néanmoins dès à présent 
poser en principe, quel que soit le mode d'action employé, que 
lorsque la décomposition de l'électricité naturelle se fait plus rapi- 
ment que la recomposition , là tension des deux électricités déga- 
gées augmente jusqu'à ce qu'il y ait équilibre entre la décomposi- 
tion et la recomposition. 
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A part le but scientifique qu'on se propose quand on étudie le 
dégagement de l'électricité^ il en est un autre très-important qu'on 
ne doit jamais perdre de vue; en effet ^ Télectricité étant un agent 
extrêmement énergique non-^seulement comme puissance chimi- 
que^, mais encore comme puissance mécanique^ on doit s'attacher 
à rechercher les moyens les plus efficaces d'en recueillir la plus 
grande (quantité. Cette question est du même ordre que celle qui 
concerne la production et l'emploi de la chaleur dans les arts^ oii 
Ton cherche les combustibles les meilleurs et les plus économiques^ 
ainsi que les procédés les moins dispendieux pour recueillir la 
plus grande portion de chaleur dégagée dans Tacte de la com- 
bustion. 

Jadis on considérait le dégagement de l'électricité comme un 
phénomène isolé ne se rattachant à aucun autre ^ et mettant seule- 
ment en évidence une propriété de la matière. Fabroili y et après 
lui Davy^ sont les premiers qui aient essayé de démontrer que ce 
dégagement avait des rapports avec les affinités qui se manifestent 
dans le contact des corps. Depuis lors^ le dégagement de Télectri- 
cité a été étudié , particulièrement dans ses rapports avec les ac^ 
tiens chimiques: il en est résulté que Ton a reconnu la présence de 
l'électricité dans une foule de circonstances où on ne la soupçonnait 
pas même jadis. 

On peut diviser les différentes causes du dégagement de l'élec- 
tricité en quatre classes^ comprenant les causes dues : i"" aux actions 
mécaniques proprement dites; 2° aux actions physiques; 3^ aux 
actions chimiques; k"" aux actions physiologiques. Nous allons suc- 
cessivement les passer en revue. Nous commencerons par les causes 
dues aux actions mécaniques. 

Les actions mécaniques comprennent le frottement^ le clivage 
et la pression. 

Frottement des corps solides mauvais conducteurs. Les effets 
électriques de frottement dans les corps mauvais conducteurs va- 
rient et dans leur nature et dans leur intensité, suivant des causes 
tellement légères , qu'elles échappent souvent à nos investigations. 

Ne pouvant rattacher tous ces faits à des principes généraux^ ce 
qu'il y a de mieux à faire est de s'en tenir aux propriétés fon- 
damentales^ qui seules peuvent nous servir de guides dans leur 
étude. 

Supposons que Ton soumette d'abord à l'expérience des corps 
semblables^ mais dont toutes les parties n'éprouvent pas également 
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Faction du frottement, afin de reconnaître les causes les plus in- 
fluentes sur la production du phénomène* Lorsqu'on frotte en 
croix, Tun contre l'autre, deux rubans de soie blancs pris dans la 
môme pièce , celui qui est frotté transversalement prend l'électri- 
cité négative, et l'autre Pélectricité positive. Or les points du pre- 
mier, éprouvant plus d'action de la part du frottement que les points 
du second, se trouvent par là soumis à un ébranlement plus consi- 
dérable» et s'échauffent aussi plus que les autres. Ces deux causes 
exercent une grande influence sur la nature de l'électricité que 
prend un corps mauvais cx)nducteur dans son frottement contre un 
autre corps également mauvais conducteur. 

Deux rubans de soie noirs produisent les mêmes effets; en opé- 
rant avec un ruban noir et un ruban blanc , on obtient d'?s effets 
dépendant de la couleur, en s'arrangeant toutefois pour que Taction 
du frottement soit le même sur chaque ruban, condition facile à 
remplir. En opérant avec deux tampons dont Tun est recouvert 
d'un morceau de ruban blanc, Tautre d'un morceau de ruban noir, 
et les frottant Tun contre Tautre , on trouve que le premier prend 
rélectricité positive et le second Télectricité négative; or, comme 
les deux étoffes ne difi'èrent entre elles que par la matière colorante, 
il faut dcmc que celle-ci intervienne et dans le mode d'ébranle- 
ment des parties et dans la chaleur émise. Or la soie noire, qui a 
un pouvoir absorbant plus grand que la soie blanche, devant s'é- 
chauffer plus que celle-ci, se trouve dans une circonstance favo- 
rable pour acquérir rélectricité négative. En général, si, avant 
de frotter deux corps Tun contre l'autre, on élève préalablement 
la température de l'un d'eux , on augmente sa tendance néga- 
tive. 

Prenons encore deux corps semblables, mais ne différant que 
par l'état de leurs surfaces , tels que deux tubes de verre dont l'un 
est poli et l'autre dépoli, ou bien deux bâtons de gomme laque se 
trouvant dans ces mêmes états; si Ton frotte les deux premiers l'un 
contre l'autre, en ayant eu soin de bien les sécher auparavant et de 
les tenir pendant quelque temps dans un miUeu desséché par le 
chlorure de calcium, le tube dépoli prend l'électricité négative. On 
voit donc que, dans le frottement de deux corps, celui dont les 
particules de la surface peuvent se déplacer plus facilement tend à 
prendre l'électricité négative. 

En résumé, trois causes, en général, augmentent la tendance né- 
gative : un frottement plus grand, un accroissement de température 
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et une surfaoe dépolie ou couverte d^aspérités^ ou bien une consti-^ 
iution fibreuse. Ces trois causes prédisposent les molécules des 
corps à vibrer plus facilement. L'état des surfaces a une telle in<* 
fluence sur la nature de Félectricité dégagée^ qu'il existe une subs- 
tance minérale cristallisée^ le disthèns, qui prend Félectricité 
positive éur certaines faces ^ et l'électricité négative sur d'autres^ 
avec le même frottoir^ sans qu'on puisse apercevoir de différences 
sensibles dans Tétat moléculaire des surfaces. 

Si Ton examine ce qui a lieu avec des corps de nature différente, 
on trouve de môme des résultats fort remarquables. Si Ton appli* 
que sur une planche de sapin bien sèche une feuille de papier éga« 
lement bien sèche ^ et qu'on passe rajûdement sur cette dernière^ 
avec frottement^ un morceau de caoutchouc^ le papier^ qui est 
électrisé par le frottement , agit assez fortement par influence sur le 
bois pour y adhérer /de manière à faire éprouver une résistance 
quand on veut l'enlever. Si Texpérience se fait dans l'obscurité et 
dans une pièce très-sèche^ on aperçoit une traînée lumineuse à 
Finstant de la séparation. 

Un ruban de soie blanc chauffé prend toujours Félectricité néga-* 
tive dans son frottement contre un métal , tandis qu'en le laissant 
refroidir^ il donne des signes trèfr^faibles d'électricité positive quand 
le métal est très*poli. 

Il n'en est pas de même d'un ruban de soie noir : chauffé ou non^ 
il prend toujours Félectricité négative ^ quand il est soyeux et de 
bon teint y dans son frottement contre un métal. 

On a vu précédemment qu'en frottant un ruban de soie blanc 
contre un autre de soie noire, le premier j)rend toujours l'électri- 
cité positive ; mais si le ruban noir est usé et que le ruban blanc 
sftt chauffé j ce dernier donne des signes d'électricité négative tant 
qu'il est chaud , et devient positif en se refroidissant. 

Tous les résultatsobtenus jusqu'ici tendent à prouver qu'outre les 
causes déjà signalées, les tissus , les fibres de matière aiumale et 
végétale, dont les parties sont plus ou moins lâches , et qui peuvent 
éprouver, par cela même, plus de déplacement dans le frottement 
que celles des surfaces métalliques , prennent plus habituellement 
Félectricité négative. 

Quand les corps mauvais conducteurs sont en poussière, on obtient 
également des effets, électriques dans leur frottement. Nous in- 
diquerons plus loin, à ]H*opos des n^étaux, un procédé qui per- 
met de reconnaître que le frottement du soufre, du minium, etc.. 
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contre des lames métalliques dégage de l'électricité , car, les parti- 
cules quittant la surface métallique aussitôt après le frottement, la 
recomposition au contact ne peut s'effectuer. 

On peut citer l'expérience suivante pour montrer que le frottement 
de deux corps en poussière développe dans chacune des poussières 
une électricité différente. On place dans un soufflet un mélange de 
soufre et de minium bien sec, on promène ensuite succes^vement 
sur un gâteau de résine le boulon et la garniture extérieure d'une 
bouteille de Leyde légèrement chargée ; on trace ainsi sur la résine 
des lignes le long desquelles se trouvent des charges d'électricité 
positives et négatives. Si alors on insuffle avec le soufflet le mélange 
précédent , les poussières en sortant s'électriscnt par frottement ; le 
soufre prend l'électricité négative , le minium la positive, et le sou- 
fre se porte sur les lignes tracées par le bouton de la bouteille de 
Leyde, le minium sur celles que la garniture extérieure a parcou- 
rues. Les premières sont jaunes, les secondes sont rouges. Cette 
expérience très-frappante, qui porte le nom defgures de Lichtem- 
berg, montre bien nettement le développement de l'électricité qui 
résulte du frottement de deux corps en poussière. 

Quand les corps mauvais conducteurs frottent contre le mercure, 
on obtient également des effets électriques, mais qui sont très- 
complexes: nous allons les indiquer, parce qu'ils serviront encore 
à nous montrer Finfluence qu'exercent sur leur production les 
causes déjà signalées. 

Le dégagement de l'éleclricité dans le frottement du mercure 
contre le verre se démonti-e bien simplement en agitant on baro- 
mètre dans l'obscurité, le tube étant bien sec à l'intérieur. Quand 
Fig. 48 bis. la colonne niercurielle frotte contre les parois 

du tube, l'espace vide par^t lumineux; «n 
effet , les électricités qui se dégagent se réu- 
nissent au haut du tube, n'étant pas retenues 
par aucun excès de pression. 
^ On fait également usage d'un petit appareil 
qui montre le phénomène avec plus de sim- 
plicité; il se compose d'une petite roue eoverre, 
formée par un tube recourbé et renflé de dis- 
tance en distance. Ce tube, avant d'être fermé, 
faisait partie d'une chambre barométrique, et, 
quand on a soudé au chalumeau la partie du 
tube de baromètre auquel elle tenait, on avait 
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eu soin d'y laisser une petite quantité de mercure. Une fois ce tube 
circulaire fermé, il est donc vide d'air et contient un peu de mer^ 
cure. On adapte ce tube à un axe muni d'une manivelle , et ce 
système forme une petite roue que Ton met en mouvement avec 
la main. Si on la fait tourner ainsi dans l'obscurité, on voit une 
lueur se produire dans tout l'intérieur du tube, et même il éclate de 
petites étincelles là où le frottement du mercure est le plus con- 
sidérable. La cause du phénomène est la môme que dans le vide 
barométrique. 

On peut développer de l'électricité par frottement contre le mer- 
cure en plongeant les corps brusquement ou lentement, ou bien en 
les enfonçant dans le mercure et les y laissant plus ou moins de 
temps. Les corps, avant l'expérience , doivent être maintenus cons- 
tamment dans un flacon contenant de la. chaux caustique. Voici les 
principaux résultats que l'on obtient en opérant ainsi : 

Le verre, le soufre, le succin et la cire d'Espagne ne sont pas ordi- 
nairement électriques à la température de 40° par aucun de ces trois 
modes d'action : il en est de même jusqu'à + 18», pourvu qu'ils soient 
à égalité de température avec le mercure. Cependant le succin com- 
mence à devenir électrique par le choc à plus de 14», la cire d'Es- 
pagne à plus de 15», et le verre à plus de 20»; mais il faut avoir 
constamment l'attention de laisser ces corps dans le mercure assez 
de temps pour que l'équilibre de température s'établisse , et de 
les retirer ensuite lentement. Entre 80 et 100% le pouvoir électrique 
s'éteint par immersion brusque, et, en général, une température 
élevée éteint le pouvoir électrique comme une température basse. 

Ces résultats montrent de nouveau Tinfluence de Tébranle- 
ment des particules et de la chaleur sur le dégagement de l'électri- 
cité , influence qui doit se faire sentir plus facilement sur le soufre, 
le succin et la cire d'Espagne , que sur le verre. Dans les expériences 
précédentes, les corps étaient à égalité de température avec le 
mercure ; mais, s'il y a une différence d'un degré seulement, tous 
ces corps deviennent électriques. Cependant il y a des limites; car 
un cylindre de verre chauffé à iOO* n'est pas électrique quand on 
le plonge dans du mercure à -h 15»; il en est encore de même en 
opérant d'une manière inverse. Une tige de verre, avons-nous dit, 
n'est pas excitable dans le mercure à égalité de température entre 
certaines limites; au delà elle le devient. La nature de l'électricité 
varie encore suivant la différence de température entre les deux 
corps. La tige est positive lorsque sa température est un peu plus 
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élevée que celle du mercure ; elle est , au contraire, négative , lors- 
qu'il y a une plus grande différence. 

En général , avec le succin y le soufre , la cire d'Espagne , les 
effets du choc sont plus marqués que ceux du simple contact; on 
voit donc encore Finfluence de Tébrarilement des parties pour exci- 
ter la puissance électrique. 

Des substances composées de parties flexibles^ telles que le co* 
ton ; le papier et la laine , sont très-électriques par les trois modes 
d'immersion , depuis + iO*" jusqu'à 80^^ même à égalité de tem« 
pérature avec le mercure. Il s'ensuit que la faculté électrique aug- 
mente avec la facilité qu'éprouvent les particules des corps à perdre 
leur position naturelle d'équilibre; il suffit souvent d'un très-léger 
ébranlement , tel que celui provenant de la rupture de l'action at- 
tractive exercée par le mercure sur les corps , pour dégager de 
Pélectricité. Examinons des cas encore plus compliqués. 

Lorsque Ton frotte l'un contre l'autre deux corps qui n'ont pas 
le même degré de dureté^ et que l'un d'eux cède, par conséquent, 
à l'autre une partie de sa substance, au bout de quelques instants, 
le frottement ne s'exercera plus entre les deux corps , mais bien 
entre le corps le plus tendre et la portion de ce corps qui a été dé- 
posée sur le plus dur. On a alors des effets électriques complexes, 
selon que le métal le moins dur est oxydable ou non ; de là une 
foule d'erreurs dans lesquelles sont tombés les physiciens qui se 
sont occupés de déterminer Pespèce d'électricité que prend un corps 
dans son frottement contre un autre. 

Lorsque les métaux cèdent aux frottoirs, soit une portion de 
leur substance , soit de l'oxyde qui forme une couche sur le frot- 
toir, dans ce dernier cas, le frottement a lieu entre le métal et son 
oxyde, qui est toujours négatif par rapport au métal* Mais quand la 
couche d'oxyde a acquis une certaine épaisseur, et qu'elle ne peut 
plus être enlevée , le frottement a lieu entre deux couches d'oxyde, 
et il n'y a pas d'effets électriques. En ayant égard à ces diverses 
circonstances , on peut expliquer les anomalies qui se présentent 
dans les expériences. Si l'on frotte doucement les métaux avec des 
corps tels que le liège et le caoutchouc, on enlève facilement la 
couche d'oxyde , et l'on obtient alors l'électricité positive sur les 
métaux. Ces résultats montrent combien il faut prendre de pré- 
cautions dans les recherches relatives au dégagen^ent d'électricité 
par frottement. Ces observations intéressantes sont dues à M. De- 
larive. 
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On a imaginé des appareils à Taide desquels on recueille le plus 
possible des électricités dégagées dans le frottement de deux corps. 
Ces appareils , comme on l'a vu dans le livre premier, ont été ap- 
pelés machinée électriques. 

M. Péclet a construit un de œs appareils dans le but d'étudier 
Pinfluence qu'exercent le temps , la vitesse et la pression sur le 
dégagement d'électricité pai* frottement* 

Il parait résulter de ses expériences: h'* que la vitesse et la 
pression étant constantes , la tension finit par le devenir; i^ qu'en 
général^ la tension est indépendante de la vitesse; 3** qu'au 
delà d'une certaine limite ^ la pression n'influe pas sur l'électricité 
dégagée. Dans l'explication que ce physicien a donnée des faits ob- 
servés^ il a fait abstraction de l'électricité qui se recombine à la 
source même où elle se dégage, quand on ne met aucun obstacle 
à cette recomposition. C'est faute d'avoir négligé cette recomposi- 
tion que d'autres personnes ont été également induites en erreur 
dans les explications qu'elles ont données des phénomènes produits 
dans le dégagement de Pélectricité par frottement; en effet , on ne 
doit jamais perdre de vue les considérations suivante^ : 4« lorsque 
la décomposition des deux électricités dans le frottement s'effectue 
plus rapidement que la recomposition, la tension électrique 
augmente; 3° si la recomposition se fait dans un temps apprécia- 
ble, plus on tournera vite , plus la tension maximum augmentera. 
On conçoit parfaitement qu'il arrive un certain point, quand on 
tourne rapidement , où la tension de l'électricité dégagée est telle , 
qu'une portion des deux électricités se recombine malgré la mau- 
vaise conductibilité des corps frottés; il en sera de même au fur et 
à mesure que la tension augmentera. D'après cela, l'on doit arriver 
à une tension maximum que Ton ne saurait dépasser, attendu que 
les deux électricités se recombinent toujours au contact , le frotte- 
ment n'étant pas tellement instantané , que la séparation des deux 
corps ne puisse s'effectuer dans un temps infiniment petit. Yoilii 
comment il faut entendre que le dégagement de l'électricité est 
indépendant de la pression et de la vitesse du frottement. 

Dans les expériences précédentes on opérait dans Pair. Voyons 
ce qui arrive quand on opère dans le vide ou dans le gaz, 

Dufay, autjuel l'électricité doit l'une de ses belles découvertes, 
celle des deux électricités, a fait usage d'un récipient ouvert par le 
bas et fermé dans le haut par une boîte à cuir. Une tige de métal 
traversait la b(4te, et entrait dans le récipient. Cette tige , à l'extré- 
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miU inférieure, était terminée en vis , dans les pas de laquelle était 
fixée, au moyen de filasse , une boule forée de succin, de verre ou 
de toute autre substance. L'extrémité supérieure de la tige étdt 
garnie d'une petite poulie que l'on mettait en mouvement au moyen 
d'un archet. Dans l'intérieur du récipient se trouvait une pince 
garnie d'étoffe ou de toute autre substance, qui embrassait et ser- 
rait le corps soumis au frottement; des fils suspendus dans le 
récipient indiquaient, en se portant vers ces corps, s'ils avaient 
été étectrisés ou non. Dufay trouva que, dans le vide fait à six mil- 
limètres, tous les corps mauvais conducteurs, après leur frotte- 
ment, attiraient ces fils comme dans l'air; Boyle confirma ce ré- 
sultat. 

On peut rendre compte des effets produits, en disant que les 
corps soumis à l'expérience , étant mauvais conducteurs, conser- 
vent, pendant plus ou moins de temps, l'électricité acquise par 
le frottement, lors même que l'air n'exerce plus de pression sur 

Le dégagement de l'électricité dans le vide a peu attiré l'attention 
des physiciens depuis le commencement de ce siècle , attendu que 
la théorie mathématique qui rend compte de l'équilibre de l'électri- 
cité sur la surface des corps tendait à rejeter toute recherche de 
ce genre. En effet, d'après cette théorie , l'éleclricilé n'étant rete- 
p'b 8. nue à la surface des corps que par la ré- 

sistance de l'air, on ne devait pas supposer 
qu'ils pussent conserver de l'électricité dans 
le vide, quelque faible que fdt sa tension. 

Nous avonsdéjà rapporté dans le livre pre- 
mier, page 15, des expériences faites avec 
l'appareil représenté figure 8, indiquant que 
l'action du corps électriaé doit intervenir, 
puisque, dans le vide, le petit électroscope A 
avec le plateau en verre électrisé par frotte- 
ment U peuvent se maintenir électrisés. 

Plusieurs physiciens se sont occupés suc- 
cessivement de la question du dégagement 
de l'électricité par frottement dans différents 
milieux, Wollaston d'abord, puis M. Gay- 
Lussac et M. Péclet. 

Wollaston a cherché à prouver de la ma- 
nière suivante que le dégagement de l'élec- 
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tricité dans le frottement était dû à une oxydation. Il a établi un 
petit cylindre en verre avec ses coussins enduits d'amalgame très- 
oxydable de zinc ou d'étain et ses conducteurs y dans un vase tel- 
lement disposé^ qu'il pouvait enlever à volonté Taîr qu'il renfer- 
mait et le remplacer par un gaz. Après avoir essayé le degré d'é- 
nergie de Tappareil dans l'air^ il Substitua de Tacide carbonique à 
l'air^ et trouva que tout développement d'électricité était suspendu y 
et qu'il se manifestait de nouveau aussitôt que l'on introduisait l'air 
atmosphérique dans le vase. Ayant enduit les coussins d'un amal- 
game d'argent^ de platine , d'un métal non oxydable enfin , tout 
dégagements d'électricité cessait; il en conclut que ce dégagement 
était dû à une oxydation. 

M. Gay-Lussac répéta ces expériences, et trouva qu'il se déga- 
geait également de l'électricité avec des amalgames très-oxydables 
dans une atmosphère d'acide carbonique y pourvu que ce gaz fût 
privé de la plus grande partie de son eau hygrométrique. Celte ex- 
périence ayant infirmé les résultats annoncés par Wollaston, de 
nouvelles recherches devenaient nécessaires pour fixer définitive- 
ment les idées à cet égard ; c'est ce que fit M. Péclet, qui a été con- 
duit aux mêmes résultats que M. Gay-Lussac. 

Cette conclusion aurait pu être tirée immédiatement des expé- 
riences de Dufay, puisque le dégagement d'électricité a lieu dans le 
vide comme dans l'air. Il est prouvé par là que la présence de 
l'oxygène n'est pas nécessaire pour la production de l'électricité 
par frottement dans les machines électriques, mais nullement que 
celle-ci ne provient pas en partie d'une action chimique; car il pour- 
rait se faire qu'il s'opérât des réactions chimiques entre les éléments 
constituants des amalgames, par suite du frottement, réactions qui 
pourraient servir à expliquer le dégagement d'électricité. Du reste, 
les effets fort compliqués qui se produisent dans le frottement des 
corps rendent bien difficile l'analyse des diverses circonstances de 
la production de l'électricité. 

Frottement des corps solides conducteurs. Lorsque les corps frot- 
tés l'un contre l'autre sont conducteurs, il faut prendre certaines 
précautions pour observer des effets électriques de tension ; sans 
cela, la recomposition des électricités suit immédiatement la dé- 
composition, et il n'y a aucun effet appréciable. On opère alors 
comme il suit (Becquerel) : 

L'un des deux métaux doit être réduit en limaille plus ou moins 
fina y mais non en poussières capables d'adhérer aux surfaces sur 

T. I. 9 
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lesquelles on les projette. On fixe une lame de métal j ou plutôt un 
plateau de métal , à Fextrémité supérieure de la tige verticale d'un 
électroscope à feuille d'or (voir p, 22); Ton tient au-dessus, dans une 
Fig. 60. position inclinée, la lame de métal sur laquelle 

on veut exercer le frottement , et qui est mise 
en communication avec la terre , afin de donner 
écoulement à Télectricité qu'elle prend dans le 
frottement des limailles, sans quoi cette élec- 
tricité porterait une perturbation dans les effets 
cherchés. On place des limailles dans une capsule 
de métal ou autre que Ton tient à la main, et on 
les projette sur la lame inclinée. En tombant 
elles n'y font que séjourner un instant très- 
court, et viennent se i^endre sur le plateau de 
rélectroscope, en lui communiquant l'électricité 
qu'elles ont prise dans leur frottement sur la 
lame, et dont la présence est accusée par le 
mouvement de la feuille d'or. 
Pour savoir jusqu'à quel point la vitesse de projection influe sur 
les effets électriques, il faut soumettre le frottement des limailles 
sur les lames, à un mode d'action plus régulier qui permette d'opé- 
rer dans les mêmes circonstances : on place un mouvement d^hop- 
logerie sur le plateau de l'électroscope ; ce moteur peut imprimer 
un mouvement de rotation rapide à une tige verticale, à l'extrémité 
supérieure de laquelle est fixée une lame de métal horizontale. 
Lorsqu'on projette sur cette lame des poussières quelconques, elles 
sont lancées aussitôt à une distance qui dépend de la vitesse de 
rotation de la lame mobile; leur contact a été donc de très-courte 
durée, mais, comme l'appareil est placé sur Télectroscope à feuilles 
d'or, celui-ci accuse aussitôt l'électricité que la lame en mouve- 
ment a prise à la limaille, pendant le temps très-court que le frot- 
tement a duré. 

Voici les résultats obtenus avec diverses limailles : la limaille 
d'un métal , en tombant sur une lame de ce métal, prend un excès 
d'électricité négative, et la lame un excès d'électricité contraire. 
L'effet est d'autant plus marqué que la limaille est plus fine et le 
choc plus rapide. Les métaux en limaille se comportent donc, par 
rapport aux métaux en masse, comme les corps dépolis relative- 
ment aux corps polis dans les phénomènes de frottement. Cette 
propriété est moins sensible avec l'or, l'argent et le platine qu^avec 
les métaux oxydables. 
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La limaille de cuivre est négative avec les lames de zinc , de 
plomb^ d'étain, de fer, de bismuth, c'est-à-dire, avec les métaux 
plus oxydables que le cuivre, tandis qu'elle ne donne aucun signe 
d^électricité avec le platine , Tor et Fargent. 

En soumettant d'autres limailles à l'expérience, et comparant 
les résultats, on est conduit à admettre que les métaux en limaille^ 
quand ils tombent sur une lame de métal , ont une gi*ande tendance 
à prendre Télectricité négative , mais que cette tendance n'empê- 
che pas que la limaille d'un métal oxydable ne soit positive , par 
rapport aux métaux les moins oxydables. On trouve effectivement 
que le zinc en limaille est positif, par rapport aux substances en 
lames dont les noms suivent : le platine, Tor, l'argent, la plom- 
bagine^ le persulfure de fer, le cuivre et l'étain; il est négatif, au 
contraire, par rapport au zinc, au bismuth, à Fantimoine et au 
fer, mais plus fortement avec le premier qu'avec les autres ; il 
ne donne enfin aucun signe d'électricité avec le peroxyde de man- 
ganèse. 

Les oxydes métalliques ainsi que leurs sulfures sont négatifs par 
rapport à leurs métaux respectifs. Il faut éviter , nous le répétons^ 
que les poussières soient trop fines; sans cela, elles adhèrent aux 
surfaces, et les effets de frottement sont nuls. 

Lorsqu^on fait varier la température des lames ou des limailles^ et 
principalement celle de la limaille de zinc et de peroxyde de man- 
ganèse, on trouve qu'à mesure que Ton élève la température, soit 
de la limaille de zinc, soit de la limaille et des lames, les résultats 
sont inverses de ce que Ton obtient à la température ordinaire, de 
sorte que la chaleur exalte le pouvoir négatif de ces substances di- 
visées. La tendance de la limaille de zinc pour devenir négative par 
élévation de température, montre t}ue la chaleur agit comme le 
fait ordinairement la division des parties, quand on opère avec des 
limailles de plus en plus fines. 

Pour interpréter ces résultats généraux , il faut prendre en con« 
sidération, i"* la force d'agrégation ; 2° la différence d'ébranlement 
qu'éprouvent les molécules des surfaces des limailles et des lames; 
2i^ l'oxydation des métaux; 4*" l'influence de la chaleur dégagée ; 
5"^ l'action des métaux les uns sur les autres. 

Les faits que nous venons d'exposer tendent à montrer qu'en 
général les causes qui président au dégagement de l'électricité dans 
le frottement des limailles sur les lames de métal se rattachent à 
Pétat d'agrégation des molécules, et que, s'il était possible d'iso- 

9. 
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1er una particule d^un métal quelconque , et qu'on la laissât tom- 
ber sur une lame de ce métal y cette molécule serait éminemment' 
négative. 

Lorsque les métaux^ au lieu d'être en limaille^ sont en masses^ s'il 
n'y a pas d'effets de tension appréciables lors de leur frottement, 
on peut alors observer néanmoins des courants électriques en se 
plaçant dans les conditions suivantes (Becquerel) : on soude à cha- 
cun des bouts du (il d'un multiplicateur à fil court une plaque de 
métal différent ^ et l'on passe chaque bout dans un bouchon de 
liège évidé, de manière à pouvoir enchâsser dans le liège la soudure, 
ainsi qu'une portion de la plaque; on mastique celle-ci sur le bou- 
chon , afin de ne pas l'échauffer par le contact de la main. Si Ton 
pose Tune sur l'autre les deux plaques, il n'y a aucun effet produit 
à égalité de température ;. mais, pour peu qu'on les fasse glisser lé- 
gèrement avec frottement Tune contre l'autre, chacune d'elles prend 
' un excès d'électricité contraire dont la recomposition par l'inter- 
médiaire du fil du multiplicateur doniie naissance à un courant 
électrique. En soumettant ainsi un certain nombre de plaques 
métalliques ou autres, on forme le tableau suivant, dans lequel 
chaque substance est négative par rapport à celles qui la suivent, 
et positive par rapport à celles qui la précèdent : 

Bismuth, palladium, platine, plomb, étain, nickel, cobalt, cui- 
vre, or, argent, iridium, zinc, fer, cadmium, arsenic, antimoine, 
anthracite, peroxyde de manganèse. 

On voit que la plupart des substances qui jouissent à peu près 
des mêmes propriétés physiques et chimiques, ou qui se trouvent 
associées ensemble dans la nature, sont placées à côté les unes des 
autres; nous citerons le palladium et le platine, le plomb et l'étain, 
le nickel et le cobalt, le cuivré et l'argent, le zinc, le fer et le 
cadmium ; l'iridium fait exception. Ce rapprochement n'est pas 
sans intérêt, puisqu'il tend à montrer que les propriétés électriques 
des corps ont des rapports plus ou moins directs avec leurs pro- 
priétés physiques ou chimiques. On verra plus loin que cet ordre 
est le même que celui obtenu avec des circuits composés de deux 
métaux semblables, quand on élève la température des points de 
jonction; la chaleur doit donc intervenir dans les effets produits, 
mais les effets complexes qui ont lieu dans le frottement ne per- 
mettent pas de distinguer si elle est la seule cause des phénomènes. 

Voici encore quelques-uns des résultats que Ton observe d'après 
ce mode d'expérimentation : 
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Les effets étant les mêmes quand les surfaces sont dépolies^ ils 
doivent dépendre par conséquent de la nature particulière de cha- 
que métal. Si, au lieu de plaques ^ on opère avec cylindres de fer 
et de cuivre d'un décimètre de longueur ^ de manière que les 
mêmes points de l'un d'eux parcourent continuellement la surface 
du second, ces points^ étant sans cesse soumis à l'action du frotte- 
ment, s^échaufferont plus que les points de la surface du se- 
cond, et cependant le résultat sera encore le même que si l'in- 
verse avait lieu. Cette expérience prouve bien que le plus ou moins 
de frottement, et par suite le plus ou moins de chaleur dégagée, 
n'exercent aucune influence sur Pespèce d'électricité prise pîûr 
chaque corps. Tâchons d'interpréter les effets produits : prenons 
deux lames, l'une de bismuth, l'autre d'antimoine, soudées cha- 
cune à l'un de^ bouts du fil d^m multiplicateur; si on les frotte 
l'une sur l'autre , il y a dégagement d'électricité. Les deux électri- 
cités, devenues libres, se recombinent aussitôt, partie sur la surface 
même du contact, partie en suivant le fil du multiplicateur, de 
sorte que l'aiguille aimantée n'accuse qu'une très-faible portion des 
électricités devenues libres. Pour avoir urt maximum d'effet, il faut, 
tout en maintenant le contact , séparer rapidement les parties frot- 
tées : on conçoit, en effet, qu'une portion des deux électricités 
éprouve d'autant moins de difSculté à suivre le circuit du multipli- 
cateur pour se recombiner, que la distance qui sépare les parties 
frottées est plus grande , c'est-à-dire que le frottement a été plus 
rapide. L'expérience suivante vient à l'appui de cette explication. 
Au lieu de passer les deux lames Pune sur l'autre avec frottement, 
si on les presse ou qu'on les frappe fortement , mais de manière à 
éviter un frottement latéral , il ne se produit pas de courant , et par 
conséquent point de dégagement apparent d'électricité, quoique 
les surfaces soient plus fortement ébranlées que lorsque l'on frotte 
les deux lames légèrement l'une sur l'autre. Il faut donc, puisque 
les mêmes points des surfaces restent constamment en contact, 
que l'électricité dégagée sur chacune des lames n'ait pas besoin , 
pour se recombiner, de suivre le fil du multiplicateur, et que la 
recomposition s'opère instantanément au contact même des parties 
pressées. 

Si l'on obtient des effets électriques dans le frottement de deux 
métaux hétérogènes , on les retrouve encore dans le frottement des 
molécules liées entre elles par la force d'agrégation. (Peltier.) Mais, 
dans ce cas, quand on frotte deux conducteurs de même métal Ion- 
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gitudinalement, il se produit des phénomènes d'induction dus au 
déplacement des conducteurs par rapport è l'aimant terrestre, qui 
compliquent singalièrement les résultats. C'est pour ce motif que 
nous ne les décrirons pas ici. 

Fig &<■ Frottement des gaz et des 

va'peuTs. Lorsqu'un jet de va- 
peur sort d'une chaudière, 
et en général quand un gaz, 
dans certaines conditions , 
éprouve un frottement contre 
les parois d'une ouverture par 
laquelle il sort , on observe 
un dégagement d'électricité. 
Ce fait remarquable, en rai- 
son de l'intensité de ses effets 
et des circonstances dans les- 
quelles il p^t produit, a été 
observé pour la première fois 
par M. Armstrong en 1840, 
dans l'usine de Sigdille près 
New-Castle. Depuis ou a mo- 
difié les chaudières destinées 
à produire le phénomène , et 
on leur donne actuellement 
la forme que nous allons in- 
diquer. La ligure 5l repré- 
sente le petit modèle que l'on 
emploie habituellement dans 
les cours de physique. La 
chaudière a 80 centimètres de 
longueur, 37 centimètres de diamètre, et donne des étincelles de 

4 ou 5 centimètres sous 8 à 10 atmosphères de pression; on en 
a construit de plus grandes, dans lesquelles les effets sont beau- 
coup plus énergiques. 

La machine est formée d'une chaudière en forte tôle , à foyer 
inlérieur, supportée par quatre colonnes VVVV de verre, dont les 
extrémités inférieures reposent sur un patin à roulettes P. En N est 
un tube indicateur du niveau de l'eau dans la chaudière; la soupape 

5 permet de laisser croître la pression jusqu'à 8 ou 9 atmosphères. 
On peut, du reste, fi l'aide du poids, régler la pression avec laquelle 



DIS L'BLBCTBtCtTé. 135 

on opère* La prise de vapeur se fait sur le dôme D au moyen d^un 
robinet R. La vapeur, en sortant du robinet^ se rend simultanément 
dans trois tubes parallèles dont les extrémités se voient en a, et qui 
travei-sent la boîte B. Cette boîte est remplie d'étoupe imbibée 
d'eati froide et destinée à refroidir un peu la vapeur, de manière à 
la charger de gouttelettes d'eau dont la présence est essentielle à. la 
production du phénomène; un petit tube recourbé n sert à s'assu- 
rer que la boîte contient toujours de l'eau ; comme d'ailleurs celle- 
ci s'échauffe par le passage de la vapeur dans les tubes qu'elle 
entoure, un tuyau t entraîne les vapeurs qu'elle émet dans la che- 
minée C. 

Pour recueillir l'électricité produite dans le frottement de la va- 
peur humide contre les parois des petits cylindres de bois des aju- 
tages a y on présente au jet de vapeur un peigne p , qui est supporté 
par une tige horizontale, mobile dans la boîte H qu'elle traverse, afm 
de pouvoir faire varier la distance du peigne aux orifices d'échap- 
pement. Le tout est d'ailleurs supporté par une colonne de verre A 
qui sert à isoler le peigne d'avec la chaudière sur laquelle on 
l'adapte ordinairement. 

Fig. 51 bis. ' Les extrémités des tubes a par où débou- 

^^^ elle la vapeur sont représentées dans la figure 
51 bis, afin de montrer le passage de la va- 
B "mSSS^^SS^ V^^^^ ®^ '^ frottement de celle-ci et des goutte- 

'•^ lettes qu'elle renferme contre les petits cylin- 
dres de bois qui s'y trouvent contenus. Les 
cylindres en bois de buis E se trouvent placés 
entre les deux pièces eu cuivre a et a', a' 
entrant à vis dans la première. La vapeur, ainsi que le représentent 
les flèches, n'entre pas directement de façon à frapper le cylindre 
de bois, mais, par suite de la disposition d'une petite plaque de cui- 
vre a' a", elle contourne la face de la plaque a* qui regarde B, puis 
vient frotter contre le cyHndre de bois non-seulement tout autour 
dans l'intervalle qui le sépare de o, mais encore au milieu, à l'aide 
d'une ouverture qui le traverse dans toute sa longueur. 

On a reconnu qu'en plaçant dans la boite en cuivre a des cylin- 
dres de différentes substances, bois, verre, métaux, etc., on obtenait 
les effets les plus énergiques avec les bois; parmi ceux-ci, le buis 
donne de très-bons effets. 

D'après ce qui a été dit plus haut , la vapeur communiquant l'é- 
lectricité positive à la boule H (fig. 5i) et aux tiges qui sont en rap- 
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port avec elle^ la chaudière se charge d'électricité négative en 
quantité égale. Si on ne veut recueillir que la première^ il faut met- 
tre la chaudière en communication avec le sol ; en approchant un 
excitateur à manche qui touche à la chaudière^ de ta pièce H^ 
quand la vapeur sort , on excite des étincelles entre cet appareil et 
la boule H. Si Ton désire opérer avec Télectricité négative^ on fait 
communiquer au sol la boule H ^ et on isole la chaudière ; alors 
celle-ci donne des étincelles en raison d'un excès d'électricité néga» 
tive. 

Il résulte des expériences faites par MM. Armstrong^ Schaf- 
thoeutl. Faraday, et les différents physiciens qui se sont oc- 
cupés de ce sujet , qu'il ne se dégage jamais d'électricité par le 
passage seul de la vapeur, mais bien lorsqu'il se trouve de l'eau 
mêlée avec elle. On a conclu de là que l'électricité est produite par 
le frottement des globules de l'eau contre les parois du cylindre , 
ou contre les substances qui s'opposent à leur sortie lorsqu'elles 
sont rapidement entraînées par le courant de vapeur. On conçoit 
très-bien par là comment il se fait qu'il se dégage d'autant plus 
d'électricité que la pression et la force de projection de la vapeur 
sont plus considérables , car on n'a pas à craindre alors que la 
vapeur mouille les parois , condition essentielle pour la produc- 
tion de l'électricité, qui s'opère de telle manière que générale- 
ment la vapeur ou l'eau est positive , et les solides quels qu'ils 
soient négatifs. 

On comprend aisément que les effets doivent être modifiés parla 
forme, la nature et la température des orifices. La chaleur, qui 
s'oppose à la condensation de la vapeur, empêche le développe- 
ment de rélectricité qui se manifeste promptement en refroidissant 
le canal d^une manière suffisante pour obtenir la condensation. Il 
n'y a de dégagement d'électricité qu'autant que l'eau est pure ; la 
présence d'une petite quantité de sel ou d'acide détruit la faculté; 
en ajoutant de l'essence de térébenthine , les effets électriques sont 
inverses , c'est-à-dire que la vapeur est négative. 

M. Faraday a montré , comme du reste on le savait déjà, qu'on 
obtient des effets semblables en substituant un courant d'air au 
courant de vapeur. Quand ce courant renferme de l'humidité, il 
y a dégagement d'électricité; quand l'air est sec, il y a absence 
d'effets; en mêlant à l'air des poudres sèches, il y a aussi dégage- 
gement d'électricité, dont l'espèce dépend de la nature des 
poudres. 
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Ces, effets peuvent être observés en condensant de l'air ^ sous 
une assez forte pression^ dans un vase à parois résistantes^ ou même 
dans une fontaine de compression; mais alors les effets^ quoique 
sensibles à un électroscope^ ne sont pas aussi énergiques que ceux 
que Ton obtient avec les chaudières à vapeur; avec celles-ci il se 
produit une grande quantité d'électricité^ et l'on charge rapidement 
des batteries électriques et des jarres. Cependant y quand on opère 
avec de l'air comprimé mélangé de gouttelettes d'eau ^ on observe 
des effets souvent contradictoires^ qui tiennent à ce que la nature 
des parois influe sur la production du phénomène. 

Nous citerons à cette occasion les expériences faites par M. Arms- 
trong^ en condensant de Tair sous une pression de huit atmos- 
phères, dans un vase à parois très-résistantes > de la contenance 
d'un peu moins de sept litres y et muni d'un tube en verre par 
lequel l'air devait s'échapper : le vase fut placé sur un isoloir ; 
Ayant tourné le robinet pour laisser échapper Fair, il n^obtint^ la 
première fois , aucun résultat. Dans une seconde expérience^ le 
verre devint si fortement négatif, qu'il put en tirer des étincelles 
de 8 millimètres de longueur. Cette expérience fut répétée souvent 
avec le même succès. L'électricité du vase, quoique ordinairement 
négative, comme la vapeur, était cependant quelquefois positive; 
aussi devait-il se présenter des cas où il n'y avait aucun dégagement 
d'électricité., quand le vase passait de l'état négatif à l'état positif. 
L'expérience réussissait mieux par un temps froid et légère- 
ment humide, que lorsqu'il était sec et chaud. Cette circonstance 
est à noter, car elle conduit à cette conclusion que la présence de 
Teau dans l'air est une des causes de la production du phénomène. 

Dans cette expérience, il paraîtrait que l'influence de la présence 
de l'eau en vapeur est telle , que lorsque le récipient est parfaite- 
ment sec, et échauffé jusqu'à ce qu'on ne puisse y tenir la main, la 
sortie de l'air ne produit pas d'électricité. Si l'intérieur du récipient 
est humide, on ne peut faire disparaître les signes d'électricité qu'en 
élevant davantage la température; quand celle-ci est basse, la pré- 
sence de l'eau contribue peu aux effets électriques. 

En tout cas, il résulte des recherches faites sur le dégagement 
de l'électricité dans le frottement des gaz et des vapeurs cx^ntre des 
corps solides, qu'il est nécessaire que ces fluides aériformes soient 
mélangés de particules d'eau qui viennent frotter contre les parois 
des tubes de sortie ; sans cela, les gaz et les vapeurs seules ne don- 
neraient lieu à aucun effet. 
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La machine décrite plus haut est analogue aux machine^ élec- 
triques ordinaires , et elle fournit rapidement une charge électri- 
que suffisante pour de grandes batteries; son emploi est borné aux 
mêmes usages que ceux auxquels sont destinés les appareils qui 
donnent de Télectricité statique : il y a forte tension et faible quan- 
tité. (Voir livre 1*', page 26.) 

Clivage. Lorsqu'on clive rapidement une lame de mica dans 
l'obscurité , on aperçoit une faible lueur phosphoriqiie, qui est 
toujours accompagnée d'un dégagement d'électricité. On trouve 
effectivement que chacune des faces séparées possède un excès 
d'électricité contraire dont l'intensité est d'autant plus grande que 
la séparation a été plus rapide. Ce phénomène ayant toujours lieu, 
quelque tnince que soit la lame de mica, on peut en conclure qu'il 
se reproduirait encore à la limite , c'est-à-dire , s'il était possible de 
séparer l'une de l'autre deux molécules. Ces faits prouvent deux 
choses : !• que les molécules possèdent au moins deux faces douées 
de facultés différentes , car, sans cela , on ne verrait pas pourquoi 
une dés lames donnerait une électricité et Pautre lame l'électricité 
contraire ; 2* que chacune de ces faces manifeste une polarité élec- 
trique à l'instant où Ton détruit la force d'agrégation. Les actions 
chimiques, comme nous le prouverons, conduisent aux mêmes 
conséquences. On trouve la même propriété dans toutes les substan- 
ces rangées parmi les corps mauvais ou médiocres conducteurs. On 
peut donc poser en principe que , tontes les fois que Ton sépare 
deux molécules réunies en vertu de la force d'agrégation, chacune 
d'elles emporte un excès d'électricité contraire, pourvu toutefois 
que les corps auxquels elles appartiennent ne soient pas tellement 
bons conducteurs que la recomposition des deux électricités deve- 
nues libres suive immédiatement leur séparation. 

Pour réussir dans ces expériences, il faut enlever aux cristaux la 
couche d'eau hygrométrique qui adhère ordinairement à leur sur- 
face, et porter rapidement les parties séparées dans Télectroscope 
de Coulomb. (Voir page 21 .) 

Deux lames de mica détachées du même cristal , rapprochées 
l'une de Pautre et légèrement pressées jusqu'à les faire adhérer, 
sortent dé la compression chacune avec l'état électrique qu'elle 
possédait à iMnstant du clivage. L^effet est particulièrement marqué 
quand on élève légèrement la température de la lame qui présentait 
l'état négatif en sortant du clivage. 
Il est facile d'expliquer maintenant pourquoi Ton ne peut recueil- 
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lir d'électricité libre quand on broie dans un mortier d'agate des 
cristaux de substances conduisant mal Télectricité^ car il y a recom- 
position immédiate des deux électricités contraires dégagées sur 
deux lamelles contiguês. C^est par le même motif que Ton n'obtient 
aucun effet électrique lorsqu'on brise les corps cristallisés irré- 
gulièrement ou formés de parties groupées confusément^ comme 
des tubes de verre ^ des bâtons de gomme laque ^ etc.^ etc. On con- 
çoit de même pourquoi l'on n'observe aucun signe d'électricité 
libre dans le clivage d'un cristal conducteur de Télectricité, comme 
la galène^ les pyrites et autres^ attendu que la vitesse de sépa- 
ration ne peut jamais être assez grande pour empêcher la recom- 
position des deux électricités à l'instant où elles se séparent. A 
défaut d'électricité libre , on pourrait constater la présence de cet 
agent au moyen des effets électriques des courants : à cet effet, 
le cristal devrait être mis en communication par deux points avec 
les bouts du fil d'un galvanomètre* Il est infiniment probable qu'en 
clivant rapidement le cristal , une portion des deux électricités pro- 
venant de la destruction de ^attraction moléculaire, en suivant le 
fil pour se recombiner ^ produiraient un courant qui réagirait sur 
Taiguille aimantée. 

Passons aux effets électriques produits lors de la destruction de 
l'attraction moléculaire entre deux substances hétérogènes. Si Fon 
verse dans un verre conique^ préalablement chauffé^ du soufre 
en fusion^ et que l'on plonge dedans, avant qu'il soit refroidi, un 
tube de verre, pour retirer le soufre du verre, on trouve, après la 
solidification , que , lorsqu'on enlève le cône de soufre , le verre 
possède un excès d'électricité négative, et le soufre un excès 
d'électricité contraire. Le chocolat, l'acide phosphorique , après 
leur solidification dans un veiTC , donnent deô effets semblables, 
ainsi que le protochlornre de mercure, lorsque, l'ayant fait subli- 
mer dans le col d'un matras, on en sépare rapidement quelques 
portions avec un tube isolant à l'extrémité duquel se trouve un 
peu de cire molle. Nul doute que, dans ces expériences, Teffel ne 
provienne de la destruction de l'attraction exercée par les molécules 
des deux surfaces qui adhèrent l'une à l'autre. On est porté à croire 
que , lorsque le soufre s'attache au verre , il y a également produc- 
tion d'effets électriques que l'on ne peut reconnaître à l'aide de 
Texpérience, mais qui doivent être en sens inverse des précédents. 

Pression, Il ne nous reste plus, pour terminer le dégagement de 
l'électricité dans les actions mécaniques, qu'à parler du dégage- 
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ment d'électricité par pression^ c'est-à-dire des effets électriques 
qui ont lieu quand on presse deux corps Tun contre l'autre jusqu'au 
point de les faire quelquefois adhérer. 

Libes est le premier qui ait observé qu'en posant sur un disque 
de bois recouvert de taffetas enduit d'une couche de résine élasti- 
que , un disque de laiton fixé à im manche de verre , avec la pré- 
caution de ne lui faire éprouver aucun frottement , si Ton presse lé- 
gèrement le taffetas gommé , le disque de métal prend un excès 
assez considérable d'électricité négative : les effets sont inverses en 
pressant avec frottement; des disques d'argent, de zinc , etc., ont 
donné des effets semblables. Cette différence entre les effets de pres- 
sion et ceux de frottement est des plus remarquables, et n'a pu être 
expliquée jusqu^ici. 

Plus tard, Haùy trouva qu'un cristal de spath d'Islande et quel- 
ques autres substances minérales jouissent de la propriété de deve- 
nir électriques par la simple pression entre les doigts. On peut em- 
Fig. 6iter. ployer pour cette démonstration un 

petit cristal de spath d'Islande a, atta- 
ché à l'extrémité d'une petite aiguille 
de cuivre tournant à pivot sur une ai- 
guille d'acier portée par un support iso- 
lant A. Après avoir pressé a entre les 
doigts, ce petit cristal se trouve chargé 
d'électricité positive, et on peut l'attirer avec un corps à l'état natu- 
rel. En lui présentant un autre petit cristal de spath d'Islande, fixé 
àv l'extrémité d'un manche isolant et pressé préalablement, les 
deux cristaux étant chargés de même électricité, il y a répulsion. 
Mais cette propriété n'est pas aussi restreinte qu'Haiïy le pensait, 
car elle appartient jà tous les corps, même à ceux qui sont conduc- 
teurs, pourvu qu'ils soient isolés. Pour mettre le fait en évidence, on 
forme avec les substances que l'on .veut essayer de petits disques 
d'une épaisseur de quelques millimètres, que l'on adapte à des man- 
ches parfaitement isolants ; on prend un manche dans chaque main , 
et l'on presse les disques l'un contre l'autre ; après les avoir retirés 
du contact, on les présente au disque de clinquant de l'électroscope 
de Coulomb préalablement électrisé : on trouve alors que les deux 
corps possèdent chacun une électricité contraire, pourvu toutefois 
que ces corps ou l'un d'eux soit mauvais conducteur. Le liège et le 
caoutchouc, pressés l'up contre l'autre, donnent, le premier l'élec- 
tricité positive, le second l'électricité négative. (Becquerel.) 
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Les substances minérales cristallisées ayant un aspect vitreux , 
telles que la chaux sulfatée^ la chaux fluatée^ la baryte sulfatée^ 
prennent Télectricité positive quand elles sont pressées avec le 
disque de liège. Des fruits, tels que l'orange, comprimés par un 
disque de même nature , lui communiquent au contraire un excès 
d'électricité positive : à mesure que le fruit se dessèche et perd de 
son élasticité, la faculté de s'électriser diminue. 

Plusieurs causes tendent à modifier le dégagement de Télectri- 
cité par pression : la première est le plus ou moins de conductibilité 
des corps. Si l'on emploie , par exemple, un disque de moelle de 
sureau et un disque de métal, il n'y a aucun effet produit, et il en 
est encore de même toutes les fois que des substances pressées sont 
conductrices de l'électricité. Il parait qu^àHnstant où l'on exerce la 
pression, il se forme un nouvel état d'équilibre entre les deux fluides 
qui composent le fluide naturel des molécules en contact : tant que 
dure la pression , ces deux fluides sont neutralisés l'un par l'autre ; 
ainsi, malgré leur attraction réciproque , leur tendance à passer 
d'un corps dans l'autre , ils trouvent dans la pression une force qui 
neutralise ces deux actions. Quand les corps sont bons conduc- 
teurs, dès l'instant qu'une diminution de pression a lieu , les deux 
fluides se recombinent aussitôt, quelle que soit la vitesse de se- 
>paration, tandis que, lorsque l'un d'eux n'est pas bon conduc- 
teur, une diminution de pression n'entraîne pas immédiatement 
la recomposition des deux électricités, laquelle met plus ou moins 
de temps à s'effectuer, suivant le degré de conductibilité des 
deux corps pressés, ^expérience suivante met en évidence l'in- 
fluence de la vitesse de séparation dans les effets électriques de 
pression. Pressez un disque de liège sur une orange, et retirez-le 
ensuite vivement , il emporte avec lui un excès d'électricité posi- 
tive assez considérable; mais, si on ne le retire que lentement, on 
trouve que cet excès va en diminuant, et, si la vitesse de sépara- 
tion est très-lente, elle devient à peine sensible. (Becquerel.) 

La chaleur modifie les phénomènes de pression. Si l'on prend un 
bouchon de liège bien sec, et qu'on le coupe par moitié avec un 
instrument tranchant , en pressant les deux parties séparées l'une 
contre l'autre , assez ordinairement elles prennent chacune un excès 
d'électricité contraire; mais il arrive souvent aussi qu'elles ne sont 
pas électrjisées. Si l'on élève de quelques degrés la température de 
l'un des deux disques , celle de l'autre restant constante, on trouve 
que la partie chauffée prend à l'autre l'électricité négative. Deux 
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morceaux de spath d'Islande , à la même température , oft sont pas 
électriques par pression ; mais il suffit d'une dirfércnce Irès-Iégère 
pour leur donner c«tte faculté. A température égale, les deux 
disques de liège ne doivent leurs facultés électriques de pression 
qu'à une différence dans l'état de leur surface : celle qui a le plus 
d'aspérités prend toujours à l'autre l'électricité négative. L'état 
des surfaces dans les corps mauves conducteurs influe aussi sur 
leur qualité conductrice, car le spalh d'Islande, qui est rangé 
parmi les corps les plus mauvais conducteurs (puisqu'il conserve 
pendant des semaines entières l'électricité qu'on lui a communi- 
quée)^ devient suffisamment bon couducteur quand on lui a enlevé 
son poli, pour qu'il soit nécessaire de l'Isoler si l'on veut qu'il 
conserve son électricité pendant quelque temps. Les aspérités dé- 
terminent donc non-seulement l'espèce d'électricité que doit pren- 
dre un corps mauvais conducteur, mais elles modifient encore son 
pouvoir conducteur. 

Pour mesurer les effets électriques de pres^on, il faut un appa- 
reil qui permette de varier à volonté les causes qui influent sur leur 
production (*). 

Fig. M. 



On prend une balance de torsion que l'on place sur une plan- 
chette horizontale gg, recouverte d'une glace; cette planchette est 

(*) Toy. Becquenl , Traité de réleclricUé el du magnétisme, l. Il , p 100. 
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suspendue^ à Taide de deux montants verticaux ^ à une travere AA 
d'un fort châssis en bois AABB ; la cloche oo de la balance est percée 
dans sa partie supérieure d*une ouverture ii^ dans laquelle on fait 
passer un tube en cuivre qui descend dans son intérieur^ et qui esl 
maintenu sur la traverse horizontale par de fortes vis. A l'extré- 
mité de ce tube ^ on fixe un appareil ccy composé de deux petits 
plans circulaires en cuivre qui peuvent se rapprocher ou s'éloigner 
au moyen de trois vis y et dont le plan inférieur est percé à son 
centre d'une ouverture de deux centimètres. C'est entre ces deux 
plans qu^n place le corps qui doit être soumis à la pression. Ce 
petit appareil communique au réservoir commun , par le moyen 
d'une chaîne métallique qui donne ainsi un écoulement à Télectri* 
cité. Lorsque l'on veut élever la température du corps , on verse 
dans le tube de cuivre bb un liquide chaud. 
• On pratique aussi deux ouvertures dans la planchette : Pune^ 
d'environ un décimètre de diamètre^ pour l'usage intérieur de b 
balance, peut être fermée à volonté avec une capsule en verre dont 
le bord est revêtu d'une douille à vis : cette capsule est. aussi des- 
tinée à recevoir les substances qui absorbent l'humidité de la clo- 
che. L'autre ouverture uu sert à passer un jictit tube en verre 
recouvert d^un vernis à la gomme laque^ et portant à son extrémité 
supérieure le corps qui doit presser celui qui est placé entre les 
deux plans circulaires ; ensuite^ quand on veut exercer la pression^ 
on pose ce tube, au moyen d'un petit support, sur l'une des extré- 
mités d^un fléau de balance , dont l'autre est disposée pour rece- 
voir les poids nécessaires à la production de la pression. L'ouver- 
ture pratiquée dans la planchette est suffisamment grande pour 
que ces mouvements ne soient pas gênés ; de plus , afin d'empêcher 
la communication de l'air extérieur avec celui de la cage de la ba- 
lance de torsion, on fixe , au moyen d'un anneau , autour de l'ou- 
verture un cylindre en baudruche, au milieu duquel passe le petit 
tube, et dont les dimensions sont telles, que la peau légère dont il 
est formé ne gêne nullement les mouvements du petit tube. Le 
fléau de la balance se hausse et se baisse à volonté à l'aide d'une 
vis de pression; ensuite on dispose l'appareil de manière que le 
fléau soit dans une direction horizontale, lorsque les deux corps 
soumis à la pression ne font que se toucher. Les choses ainsi dispo- 
sées, on exerce la pression ; puis, pour séparer les. corps, on se sert 
de deux ressorts disposés de manière à recevoir une tension déter- 
minée. Les ressorts, revenant à leur état primitif, entraîuent avec 
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eux le fléau ; les corps se trouvent doue sortir de la compression 
avec une vitesse égale à la tension du ressort. Le corps placé à 
^extrémité du tube étant sorti de la compression , il faut pouvoir 
le présenter au disque de clinquant suivant sa plus grande surface ; 
on y parvient en formant ce tube de deux pièces, et les réunissant 
au moyen d'une charnière à boulon. Passant ensuite ce tube qui 
est plein dans un autre tant soit peu plus large, les deux parties 
se trouvent en ligne droite ; veut-on présenter le corps au disque 
de clinquant, on retire un peu le tube de son enveloppe, et la 
partie supérieure trébuche aussitôt. 

Le plus souvent , Texcès d'électricité acquis par chacune des 
substances au sortir de la compression est très-faible. Si Ton pre- 
nait, par conséquent, pour fil de torsion un fil d'argent, tel que 
Coulomb Fa employé dans, sa balance, la répulsion serait peu 
sensible, et quelquefois même nulle; il faut le remplacer par 
un autre qui ait une force de torsion bien plus faible. Les fils de 
platine d'une grande finesse, tirés à la filière à la manière de 
Wollaston, remplissent parfaitement ce but; mais il faut avoir la 
précaution de choisir le degré de finesse convenable, car on 
s^est assuré que, lorsque ces fils ont atteint un certain degré de té- 
nuité, la torsion d'un petit angle dérange assez Tétat d'agrégation 
des molécules pour que celles-ci ne reprennent plus leur position 
primitive d'équilibre. Il en résulte que les oscillations d'un petit 
pendule horizontal suspendu à l'extrémité de ce fil ne sont plus 
isochrones ; on doit donc le rejeter. 

L'expérience prouve que les intensités électriques croissent pro- 
portionnellement aux pressions, pour des pressions qui ne dépas- 
sent pas 10 kilogrammes. (Becquerel.) Cette loi s'étend-elle à des 
pressions plus élevées? 11 est difficile de répondre à cette question ; 
car nous ferons remarquer qu'il est probable que la quantité d'é- 
lectricité que prend chaque corps pendant qu'on le comprime est 
dépendante du degré de l'attraction que les molécules des surfaces 
exercent les unes sur les autres ; mais comme on ne peut appré- 
cier les rapports existant entre l'attraction et la pression, ou le 
rapprochement plus ou moins grand des molécules, il est impos- 
sible de déterminer les rapports entre les quantités d'électricité cor- 
respondantes. En outre, la difficulté de séparer instantanément les 
deux corps comprimés, sans passer par des pressions intermédiaires 
successives, rend pour ainsi dire impossible la détermination des 
rapports en question. 
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En considérant ia manière dont le dégagement de Félectricité 
croît dans les coips par Taugmentation de la pression , ne peut-on 
pas y rapporter certains phénomènes lumineux dont on ne connaît 
pas encore bien Foriginé ? On dît , par exemple, que dans les mers 
polaires il arrive souvent que des blocs de glace, en se heurtant, 
font jaillir de la lumière. Ces blocs énormes arrivent à la rencontre 
les uns des autres avec des quantités de mouvement considérables; 
leurs parties constituantes doivent donc éprouver une compression 
énorme qui les constitue dans un état électrique différent; mais, 
aussitôt que la compression a cessé, les deux électricités se 
recombinent ensemble pour former de Télectricité naturelle, et il 
en résulte une lumière plus ou moins vive, selon la tension de 
rélectricité dégagée. 



CHAPITRE IL 

Du dégagement de rélectricité dans les actions physiques. 



*—* 



Les actions physiques principales donnant lieu à un dégagement 
d'électricité, sont les actions dues à la chaleur et à Tinduction ma- 
gnétique. Comme la seconde classe de phénomènes ne peut être 
traitée qu'après avoir parlé des effets magnétiques, il n'en sera 
question que dans le troisième volume; nous exposerons ici les 
effets électriques produits par la chaleur dans les corps mauvais 
conducteurs et les cristaux, puis dans les corps conducteurs et les 
métaux. 

■ 

Effets électriques produits par la chaleur dans les minéraux. 
L'expérience tend à démontrer que, quand les corps se dilatent ou se 
contractent, il y a trouble dans Téquilibre des forces électriques. Les 
effets observés dépendent de la constitution moléculaire des corps, 
de leur nature, et des conditions dans lesquelles on opère. Quelques 
substances minérales, telles que la tourmaline, la topaze , etc., sont 
électriques quand on les soumet à Taction de la chaleur, c'est-à- 
dire quand elles sont dans un état d'échauffement ou de refroi* 
dissement. 

On peut démontrer simplement l'effet produit en prenant un 

T. I. 10 
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petit support en cuivre CD portaDt une chape et mobile sur un 
Pi|. u bu. pivot comme une aiguille de 

boussole. La tourmaline échauf- 
fée AB est placée sur ce support, 
et on peut approcher de chaque 
extrémité un coi^ cmiducteur, 
' ou même succesûvement les 
deux extréoiités d'une autre 
tourmaline A'B' ]M-éBUblement 
chauffée et tenue à la main en 
son milieu par une pince. On 
reconnaît en général qu'au bout 
de quelque temps que la tour- 
maline AB a été placée sur le support, chaque extrémité est chaînée 
d'électricité contraire et que le milieu est k l'état naturel; ainsi on 
observe des effets d'attraction ou de répulsion, suivant que les pôles 
contraires ou de même nom des tounnalines sont en présence. On 
peut également perler la tourmaline échauFTéc dans l'élcctroscopc 
do Coulomb, et montrer les effets différents produits par les divers 
points de sa longueur sur le petit plan d'épreuve électrisé. 

*''i' '3. L'appareil suivant (fig. 53) est très-conve- 

nable pour observer les intensités électriques 
polaires de la tourmaline et des substances 
piismatiques. (Becquerel.) H se compose 
d'une cloche en verro ce, ouverte par les 
deux bouts, et reposant sur une plaque de 
cuivre pp, qu'on échauffe au moyen d'une 
lampe à atcxwl l. Un fd de cocon fixé en /, 
et portant une chape de papier, descend 
dans la cloche ; deux tiges verticales en métal 
tt, placées à une distance un peu plus grande 
que la longueur de la tourmaline, commu- 
niquent chacune avec les pôles opposés P, N, 
de deux piles sèches, dont les intensités peuvent être considérées 
comme sensiblement constantes pendant la durée d'une expérience. 
On met la tourmaline ad dans la chape, et on allume la lampe pour 
échauffer la plaque et l'air intérieur de la cloche , dont on connaît 
la température au moyen d'mi thermomètre convenablement placé. 
A mesure que l'intérieur de la cloche s'échauffe, la température ^ 
la tourmaline s'élève, et aussitôt que colle-ci devient électrique die 
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se place entre les deux tiges, les deux pôles inverses en regard, et, 
si on la dérange de cette position , elle y revient en exécutant une 
suite d'oscillations dont le nombre, dans un temps donné, sert à 
déterminer Tintensité de l'électricité. 

Voici les résultats obtenus avec une tourmaline brune, légère- 
nieni translucide, de 3 centimètres de longueur et de 3 millimètres 
de diaoïètre, dont on a élevé graduellement la température : 

A 50'' la polarité électrique a commencé à être sensible , et le 
cristal s'est placé entre les deux tiges; elle a continué jusqu'à 150<* 
et même au delà. On a éteint la lampe, la température a monté en- 
core pendant quelques instants, en raison de la chaleur acquise par 
la plaque métallique ; mais ensuite elle est devenue stationnaire ; la 
polarité a disparu alors, et a reparu en sens inverse, dès Tinstant 
que la température a commencé à baisser. 

Le moment du passage d'une polarité à une autre a été très-court; 
les résultats obtenus par refroidissement dans une autre expérience 
sont consignés dans le tableau suivant : 
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Interprétons ces résultats : la température avait été portée à H 5*»; 
à 105**, la tourmaline, quoiqu'elle fût électrique auparavant, a 
conmaencé à se fixer entre les deux tiges verticales qui communi- 
quaient avec les deux pôles des piles sèches; à iOO», les oscillations 
étaient mesurables. Depuis li5<' jusqu'à 100'', moment où le refroi- 
dissement était le plus rapide , l'intensité électrique croissait très- 
lentement; de 100® à 90°, Taccroissement de F intensité a été rapide, 
puis il Ta été moins jusqu'à 70**; de 70° à 40®, il est resté sen- 
siblement stationnaire; de 40*> à SO"*, il a diminué dans la même 
proportion qu'il avait augmenté depuis lOO^' jusqu'à 70*^. I^a 
polarité ^ectrique a diqMU'u entièrement à 15% quoiqu'elle n'eiU 

10. 
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commencé à paraître qu'à 50°, quand on a élevé la température. 
Plusieurs tourmalines ont donné des résultats semblables. On voit 
donc que l'intensité électrique de. chaque pôle n^est pas en raison 
directe de la vitesse du refroidissement. La loi des variations de 
l'intensité électrique, qui est très-compliquée, dépend probable- 
ment du pouvoir conducteur de la tourmaline, et de la force 
coercitive des parties constituantes, laquelle force s'oppose à la 
recomposition immédiate des deux électricités. Il n'y a pas d'autre 
moyen d'expliquer, en effet, pour quel motif la tourmaline est 
encore électrique par un refroidissement lent à 45®, tandis qu'elle 
ne le devient qu'à 50*> quand on la chauffe. D'un autre côté, s'il est 
facile de mesurer Pintensité électrique de la tourmaline pendant 
son refroidissement, il n'en est pas de même lorsqu'on élève la 
température, attendu que son état électrique change avec une assez 
grande rapidité. 

Dans le tableau précédent, les nombres de la quatrième colonne 
donnent l'intensité de la force qui produit les oscillations en considé- 
rant la tourmaline suspendue comme un pendule dont le point de 
suspension serait le milieu de cette pierre, et qui oscillerait de cha- 
que côté du conducteur en relation avec les pôles des piles sèches. 
Ce mode d^expérimentation montre bien là comment diminue l'in- 
tensité de la force électrique par le refroidissement. 

Dès Pinstant que les effets électriques produits dans la tourma- 
line par élévation de température sont inverses de ceux que donne 
rabaissement de la température, il en résulte que, si les deux 
extrémités ne se refroidissent pas en même temps, ou bien s'il y a 
élévation de température d'un côté et abaissement de l'autre, il 
pourra se faire que l'état électrique de la tourmaline varie de six 
manières différentes, savoir : 

k l'an des p^les. A l'aatre. 

(+) •••(-) 

(+) (+) 

(-) (-) 

(4-) (0) au passage 

(-) (0) 

(-) (+) 

Le premier état a lieu lorsque toute la surface de la pierre est 
exposée également à un refroidissement ou à un échauffement. H 
en est de même du dernier. Quant au second et au troisième^ ils se 
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prodaisent lorsque Tun des pôles seulement est dans un état de re- 
froidissement^ tandis que l'autre est dans un état d'échauffement. 
Relativement au quatrième et au cinquième^ ils se présentent toutes 
les fois que Pun des pôles se trouve dans un état d'échaufTement ou 
de refroidissement^ et Fautre dans un état stationnaife. 

Tous les faits exposés jusqu'ici prouvent bien que les effets élec- 
triques de la tourmaline sont le résultat de la dilatation et de la 
contraction , et que , lorsque la température est stationnaire , il n'y 
a aucun effet électrique produit. Si nous nous reportons aux efTets 
de clivage, nous trouvons analogie dans les résultats. Dans le cas 
actuel , la chaleur^ à mesure qu'elle est communiquée , dilate les 
parties, opère une espèce de clivage moléculaire^ et doit mettre en 
liberté^ sur les deux faces en regard^ les deux électricités. Nous 
verrons plus loin comment ce dégagement peut produire les effets 
observés. 

Nous ne devons pas omettre de signaler une propriété remar- 
quable de la tourmaline , que l'on a reconnue dès l'instant que l'on 
a commencé à étudier ses effets électriques. Quand cette pierre est 
électrisée par échaufTement ou par refroidissement^ si Fon vient à la 
briser en un point quelconque^ chaque partie séparée manifeste un 
état électrique opposé, de sorte que chaque moitié possède encore 
la polarité électrique. Cet effet ne peut avoir lieu qu'autant que 
les deux électricités^ qui deviennent libres dans chaque moitié^ 
étaient dissimulées dans le cristal entier^ dans le plan même de 
section. 

Toutes les tourmalines ne sont pas également électriques ; quand 
elles sont trop longues ou trop ferrugineuses , elles ne donnent 
aucun effet. Les tourmalines brunes de 2 à 4 centimètres de lon- 
gueur sont celles qui le sont le plus. 

La tourmaline n'est pas le seul minéral cristallisé qui jouisse de 
la propriété électrique par élévation ou abaissement de tempéra- 
ture. Haûy a reconnu que cette propriété existe encore dans les 
substances dont les cristaux dérogent à la loi de symétrie^ c'est-à- 
dire dont les parties opposées correspondantes ne sont pas sembla- 
bles par le nombre , la disposition et la figure de leurs faces ^ et 
que le. sommet qui est le plus chargé est celui qui manifeste 
l'électricité positive par refroidissement. Les ^substances dans les- 
quelles on a reconnu la faculté électrique par la chaleur sont : la 
topaze^ la boracite, le mésotype^ le silicate de zinc^ le sphène^ 
l'axinite , la phrénite, etc. 
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f'e- 3S i>ii. ab {fig. 53 bis) représente un cristal 

\ de tourmaline et cd \m cristal de bora- 
cite; on voit que les sommets opposés 
dans chaque cristal, a, b et c, d, sont 
terminés différemment. 
' Ce que nous avons dit sur lea pro- 
'' prlétés électriques de Ift tounnaline 
Bufllt pour avoir une idée des effets éiectdques produits par la cha- 
leur. Voici comment on conçoit cette production : dans un prisme 
de tourmaline devenue électrique, la tension de l'électriaté libre 
va en décroissant depuis chaque bout jusqu'au milieu, qui est h 
l'état 0; d'un autre cûté, l'expérience nous a appris que le clivage 
des cristaux constituait chaque partie séparée dans un étal électri- 
que différent , d'où l'on en a conclu qa'il en serait encore de même 
si l'on séparait deux molécules l'une de l'autre , et que la chaleur 
devait donner lieu à des effets du même genre. 

Nous possédons un appareil qui nous présente, grossièrement à 
la vérité , les efïets des substances minérales électriques : c'est la 
pile électrique, formée d'un certain nombre de plaques de verre 
armées d'une feuille d'étaiu sur chacune des deux faces, et dispo- 
sées parallèlement les unes atiît autres, en sorte que la face b de ia 
première communique , au moyen d'un fll métallique , à la face en 
regard a' de la seconde ; ia face b' de celle-ci , à la face a" de la troi- 
sième , et ainsi de suite jusqu'à la dernière, dont la face ft" commu- 
nique avec le sol. Lorsque cet appareil est isolé, si l'on fait commu- 
niquer la face o avec le conducteur d'une forte machine, et qu'après 
l'avoir électrisée on rompe les communications entre le conducteur 
et le sol , au bout d'un certaia temps les deux faces extrêmes a el &" 
de cette pile possèdent un excès d'électricité contraire, et chaque 
moitié de la pile, une électricité également contraire, dont l'intensilé 
va en diminuant jusqu'à la lame du milieu, qui est à l'état neutre. 
Voici ce qui se passe : la face a possède une charge électrique en 
partie libre, en partie dissimulée par l'électricité de nature contraire 
qui est fixée sur la face h ; il en est de même de la face a" par 
rapport à la face b, et ainsi de suite jusqu'à la dernière. L'excès 
d'électricité libre décroît rapidement d'un élément à un autre. Si 
l'appareil était parfaitement isolé, il n'y 'aurait aucun changement 
dans son état électrique ; mais comme il se trouve dans un milieu 
qui enlève è chaque surface une quantité d'électricité proportion- 
nelle à l'excès qui est libre, il s'ensuit que cette perte sera plus 
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grande pour la face a que pour h face a*^ et ainsi de suite jusqu'à 
la face 6" qui n'a pas d'électricité libre. Il résulte de cet état de 
choses que a ayant perdu une portion de son électricité libre, ne 
pourra plus neutraliser sur h la quantité qui s'y trouvait aupara^ 
Tant. Il en est de même à l'égard do A'^ et de roèine pour les faces 
a", 6'% jusqu'à la dernière ^ qui ne se trouvera plus alors avoir 
son électricité complètement neutralisée, de sorte qu^une portion 
deviendra libre. Cette portion ^ d'abord très-petite, augmentera 
successivement^ et perdra également par l'action absorbante de 
l'air^ mais moins que les portions libres des autres lames j puis» 
qu'elle est d'abord très^aible ; mais^ la perte d'électricité libre di- 
minuaiit de plus en plus sur la première face et augmentant sur 
la dernière y et les lames intermédiaires éprouvant des effets sem- 
blables; il en résultera que les électricités des faces extrêmes ani- 
veront à l'égalité^ et posséderont, par conséquent , deux électricités 
égales et de signe contraire, lesquelles iront graduellement en 
décroissant jusqu'au centre où il n*y aura pas d'électricité libre. En 
rompant la pile en un endroit quelconque , on sépare les deux élec- 
tricités qui étaient dissimulées, de sorte qu'on n'a sur chaque face 
séparée qu'une certaine quantité d'électricité libre , de nature con- 
traire à celle de l'extrémité correspondante. 

La tourmaline, la topaze, etc., nous présentant des effets abso- 
lument semblables, on doit rechercher si la cause indiquée précé* 
demment n'interviendrait pas dans la production de ces effets. La 
topaze, par exemple, n'a qu'un sens de clivage perpendiculaire à 
l'axe de cristallisation; si l'on enlève une lame, elle prend un 
excès d'électricité contraire à celui qu'acquiert la face en regard, 
et cela quel que soit l'endroit où l'on opère le clivage : c'est donc 
une disposition semblable à celle de la pile électrique. Cela posé , 
lorsqu'on élève la température du cristal , on écarte les lames dont 
^épaisseur est celle d'une molécule, on doit avoir alors un déga- 
gement d'électricité analogue à celui que l'on obtient dans le clivage; 
de sorte que, la substance conduisant mal, il peut se former une pile 
semblable à celle que nous venons de décrire , en admettant que 
chaque molécule, par l'effet du refroidissement ou l'abaissement 
de température , possède deux pôles électriques contraires ; que 
l'espace intersticiel remplace la tige métallique , et que le système 
oristallin soit tel que l'une des faces de chaque lame renferme 
les pôles de même nom , et la face en regard les pôles d'électricité 
contraire. 



153 CÀUSBS DU DÉGÀGKMENT 

Ce qui tend encore à assimiler la topaze et les cristaux âectriques 
«ux piles électriques ou à une réunion de petits condensateurs^ ce 
sont lés effets produits quand on brise la pile ou une topaze. Chaque 
partie séparée manifeste encore une électricité de signe contraire, 
comme si ces deux électricités étaient dissimulées avant la rupture. 

Le même raisonnement s'applique à tous les cristaux autres que 
la topaze ; dans lesquels le clivage n^est pas aussi net que dans 
celle-oi; car, bien que ce clivage n'existe pas toujours , on conçoit 
cependant^ diaprés les idées que nous possédons sur la cristallisa- 
tion^ que la nature ait employé un mode de superposition sembla- 
ble ; seulement^ nos moyens mécaniques sont insuffisants pour 
opérer la séparation de ces lames. ^ 

Il est à remarquer toutefois que Taxe électrique ne se confond 
pas toujours avec l'axe cristallographique. Si la plupart des miné- 
raux pyro-électriques ont leurs pôles aux extrémités du cristal^ il 
y en a cependant qui ont des pôles centraux : c'est pour ce motif 
que M. G. Rose appelle 'pôles chaque couple de points opposés 
possédant une électricité contraire et axe électrique la ligne qui 
joint ces points; pôle analogue électrique^ celui qui est positif par 
élévation de température^ et négatif quand il y a abaissement^ et 
pôle antilogue celui qui manifeste des effets inverses. Dans l'étude 
des propriétés pyro-électriques de quelques cristaux^ il ne faut pas 
oublier que la plupart du temps ces cristaux sont composés de 
macles> possédant chacune des pôles^ qui compliquent nécessaire- 
ment leur état électrique. 

MM. Riess et G. Rose ont reconnu , comme on le savait déjà , 
que la tourmaline , le silicate de zinc et la scolézite étaient à pôles 
terminaux et que leur axe d'électricité se confondait avec leur axe 
de cristallisation. 

Les deux derniers minéraux présentent une circonstance remar- 
quable : la scolézite est composée de cristaux réunis par une de 
leurs extrémités sous forme de masses radiées ; l'extrémité libre, 
celle qui est divergente, possède le pôle antilogue, tandis que l'autre 
a le pôle analogue. Dans la calamine, c'est l'inverse. 

L'axinite , qui se présente sous la forme de prisme oblique non 
symétrique, possède deux axes d'électricité , distincts des. axes de 
cristallisation. 

La boracite cristallise en cubes qui dérogent à la loi de symé- 
trie; cette condition se lie à l'électricité polaire, puisque les som- 
mets opposés acquièrent une électricité contraire par la chaleur. Elle 
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a donc quafre axes d'électrîdté secoofondant avec les quatre axes 
du cristal. Le docteur Uankel a annoncé que cette substance possé- 
dait trois autres axes se confondant avec ceox du cube. Cette subs- 
tance aurait donc des pôles aux centres des &ces et aux extré- 
mités des axes. MM. Riess et G. Rose ont constaté l'exactitude du 
fait; ils ont reconnu encore que la phrénite^ qui cristallise en prisme 
droit rtiomboîdal de 100" environ, possède deux axes d'électricité 
placés-bout à bout et se confondant avec la petite diagonale de la 
base, de telle sorte qu'au centre du cristal il existe un pôle* ana- 
logue commun, et que les deux pôles antilogues se trouvent aux 
deux extrémités de cette diagonale. Ce minéral fait donc partie 
d'une classe de cristaux à pôles centraux, dans laquelle il faut 
encore comprendre la topaze. 

EJ^eis électriques produits par la chaleur dans les circuits formés 
d'un seul métal. Lorsqu'on fait vaiîer la température des corps con- 
ducteurs, il se manifeste également des phénomènes électriques 
très-remarquables, non-seulement par leur intensité, mais encore 
par la généralité des circonstances dans lesquelles on les observe. 
Commençons par les cas les plus simples (Becquerel) : 

Fig. 63 ter. 



Si Ton introduit un fil de platine ab dans un tube de verre 
fermé à la lampe par Tune de ses extrémités, et que Pon fasse 
communiquer le bout libre du fil avec le plateau inférieur d'un con- 
densateur platiné ou doré^ en touchant du doigt le plateau supé- 
rieur, et qu'au moyen d'une lampe à alcool on porte au rouge la 
p^irtie du tube qui est fermée, on n'obtient aucune charge électri- 
que en séparant les plateaux. Mais si l'on enroule sur l'extrémité 
du tube qui a été fermée, le bout a' d'un fil de platine dont le 
bout libre b' communique avec le sol, et que l'on chauffe jusqu'à 
l'incandescence la partie enroulée, le fil intérieur transmet au con- 
densateurune charge très-sensible d'électricité positive. Or, les points 
a et a' n'ayant pas la même température , et le verre qui les sépare 
étant devenu conducteur de l'électricité^ il faut donc que le bout 
intérieur a, qui est moins chaud que le bout a', prenne l'électricité 
positive , et a' l'électricité négative. 
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Ce résultai noas conduit à un principe important dont voici l'é- 

Fig. 54. nonce : Lorsqu'un fli de 

_ ^ ^ + ^ + métal non oxydable ou une 

O/^ /^ /^ suite de particules a, a% a\ 
^ ^^ ^*^ ^^^ etc*, liées entre elles par la 
€(. a. €€. a ftjfce d'agrégation , est mis 

en contact par Tune de ses exti*émUés a avec une source de cha- 
leur^, d'une nature quelconque , à llnslant où la chaleur com- 
mence à se propager dans le fil, cette extrémité prend rélectricité 
positive ; tandis que Mectricité négative retourne vers la source; 
mais a! recevant de la chaleur de a par rayonnement^ puisque la 
chaleur se transmet de particule à particule , et a" de a'^ ainsi de 
suite ^ la seconde particule , qui s'échauffe aux dépens de la pre- 
mière^ prend à cell&«i; à chaque instant^ de l'électricité positive 
et lui transmet de Pélectrieité négative , jusqu'à ce que l'équilibre 
de température soit rétabli entre elles. D'un autre côté y la décom- 
position de ^électricité étant immédiatement suivie d^ne recom- 
position des deux électricités dégagées^ il en résulte une foule de 
décompositions et de recompositions électriques^ qui ne cessent que 
lorsque l'équilibre de température est complètement établi dans 
toutes les parties; d'après cela, il ne peut y avoir d'électricité libre 
qu'aux deux extrémités. Si donc l'on touche le bout incandescent 
avec un corps conducteur assez volumineux , tel qu'un morceau de 
papier humide ou un morceau de bois mouillé, on enlève à ce bout 
son électricité positive, et il ne reste au fil que l'électricité négative. 
Cette expérience prouve que pendant le mouvement de la chaleur 
dans une barre de métal» il s^opère une suite de décompositions 
et de recompositions d'électricité naturelle qui ont de l'analogie 
avec le mode de propagation de la chaleur dans les corps. 

L'expérience suivante vient confirmer cette manière de voir (Bec- 
querel). Soit un circuit formé d'un fil de platine dont les deux extré- 
mités sont en communication avec un multipHcateur à fil court ; si 
Pon élève la température d'une partie quelconque du fil de plaline 
loin des soudures, l'équilibre des forces électriques ne saurait ôtre 
troublé en raison de l'homogénéité de toutes les parties, et de ce 
que la propagation de la chaleur se fait également à droite et à 
gauche des points échauffés. Mais il n'en est plus de même quand 
on forme im nœud ou une spirale, à peu de distance du foyer de 
chaleur ; il se produit alors un courant dont la direction indique que 
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Fig. 64 bis. le nœud ou la spirale a pris Téteo- 

tricité positive. Qr^ conutie il n'y a 
dans cette partie aucune soudure^ 
il faut en conclure que TefTet élec- 
trique est dà à une différence dans 
la propagation ou le mouvement de 
la chaleur à droite et à gauche du 
foyer^ par suite de la présence de 
la spirale; les fils métalliques bons 
conducteurs de la chaleur ne donnent aucun effet appréciable. 

On obtient des effets analogues à ceux qui viennent d^étre expo- 
sés 9 lorsqu'il y a solution de continuité dans un fil de platine. Sup- 
posons fixés aux deux extrémités du fil d'un multiplicateur^ deux 
fils de platine parfaitement homogènes > et terminés en spirale ; 
plongeons une de ces spirales dans la flamme d'une lampe à alcool^ 
retirons-la quand elle est rouge ^ et posons-la sur celle qui est à la 
température ordinaire ^ il y a courant électrique , dont la direction 
est telle ^ que le bout qui s'échauffe prend à l'autre l^électricité 
positive. Avec deux fils de cuivre, parfaitement décapés^ on n'ob- 
tient un courant qu'autant que l'une des spirales est primitivement 
oxydée. L^applicatlon d'une couche très^mince de mercure, d'étain ^ 
d'or ou d'argent pur sur la spirale produit un effet semblable ; il 
suffit ^ en un mot^ de changer le mode de propagation de la chaleur, 
pour avoir un dégagement d'électricité. L'or et l'argent présentent 
les mêmes effets que le cuivre quand ils sont purs ; mais, sjils ren- 
ferment du cuivre^ la couche d'oxyde qui se forme quand on 
chauffe sufftt pour mettre obstacle à la propagation de la chaleur. 
Yeui-on avoir un courant continu, on prend deux fils de cuivre^ 
en rapport chacun par un bout avec l'une des extrémités du fil 
d*un multiplicateur^ on réunit les deux bouts libres^ au moyen de 
deux crochets passés l'un dans l'autre^ et l'on chauffe jusqu'au 
rouge, à droite ou à gauche des points de jonction ^ avec une lampe 
à alcool ; il se produit un courant électrique dirigé du côté chaud 
au côté froid ^ aussitôt que la surface de cuivre est recouverte d'une 
couche d'oxyde. En opérant avec des métaux oxydables , tels que 
l'antimoine^ le zinc et le fer^ léd ei&ts sont inverses^ c*est-à*dire que 
le counmt va du fi'oid au diaud. L'oxydaiicm n'est pas la seule 
cause de cette inversion^ cary ^il en était ainsi ^ le côté chaud , qui 
serait le plus attaqué ^ continuerait à être négatif. 
Le plomb et l'étain âonneat des e^ts variables , en raison de 
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leur hétérogénéité. On a vu, en effet, par ce qui précède , que si les 
fils ou masses métalliques recèlent des corps étrangers qui tendent 
à modifier la propagation de la chaleur, les deux électricités se 
séparent au point où se trouvent ces corps. On en a un exemple 
dans le fer, qui n'est presque jamais exempt de carbone ou 
d^oxyde. En effet, si un fil de fer, étant en rapport avec un mul- 
tiplicateur, on promène la flamme d'une lampe à alcool successive- 
ment sur tous les points, en portant la température jusqu'au rouge, 
et éloignant la flamme des points de contact du fil avec le circuit 
du n^ultiplicateur pour ne pas les échauffer, on obtient souvent un 
courant électrique qui ne peut être attribué qu'à l'inégale propaga- 
tion de la chaleur dans deux portions contiguës; mais, comme 
toutes les parties ne donnent pas lieu à cet effet, on peut l'attribuer 
à la présence des corps étrangers ou à la différence d'écrouissage " 
des différentes parties du fil. 

Dans les métaux cristallisés comme le bismuth, l'antimoine , on 
observe des courants électro-électriques dansdifférents sens, prove- 
nant de la manière inégale dont se distribue la chaleur dans la 
masse : ces effets sont donc beaucoup plus manifestes dans ce cas 
qu'en faisant usage de fils de cuivre, de fer ou d*argent. 

11 résulte des faits précédents qu'en prenant deux fils de platine, 
de diamètre différent, communiquant par un de leurs bouts avec 
le multiplicateur, et en contact par leur bout libre terminé en an- 
neau , si l'on plonge l'anneau du fil le plus fin dans la flamme 
d'une lampe à alcool, on a un courant continu, par suite de l'inégale 
propagation de la chaleur dans les deux fils. Nous répétons encore 
que toutes les causes qui tendent à modifier dans les corps la pro- 
pagation de la chaleur troublent l'équilibre des forces électriques. 

On observe également des effets thermo-électriques quand des 
fils ou des lames de platine sont plongés dans des flammes; mais 
comme dans cette circonstance il peut également se produire des 
effets provenant de la combustion, nous n'en parlerons que dans le 
chapitre suivant. 

On doit donc regarder comme démontré que , lorsque la chaleur 
chemine dans un corps, à l'endroit où elle rencontre un obstacle, 
il y a séparation des deux électricités. Mais cet obstacle peut pro- 
venir non-seulement de la présence de corps étrangers, mais encore 
de l'état cristallin des corps, en vertu duquel l'élasticité des parties 
n'étant pas la même dans tous les sens, la propagation de la cha- 
leur ne doit pas être uniforme (Becquerel). 
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On a supposé , et M. Magnns en particulier^ que les effets élec- 
triques dans les circuits formés d'un seul métal étaient dus à une 
différence d'écrouissage dans les deux parties contiguês^ ce qui 
ferait rentrer les phénomènes dans ceux que Ton observe à l'aide 
de deux métaux différents. Mais si ces effets peuvent se présenter , 
nous pensons que, dans les cas cités plus haut^ les effets sont dus 
à la cause que nous avons signalée. 

Effets électriques produits par la chaleur dans les circuits formés 
de plusieurs métaux. On a vu que l'on obtient dans un fil de platine 
un courant électrique continu quand, ayant réuni ensemble les deux 
bouts libres au moyen de deux anneaux passés Fun dans l'autre , 
on porte le foyer de chaleur à droite ou à gauche des points de 
jonction^ et qull en est encore de même en opérant avec deux 
(ils de cuivre, dont une des surfaces a été préalablement oxydée. 
Mais ^ l'expérience se fait avec deux fils de métaux diflérents^ sou- 
dés par un de leurs bouts^ ou seulement rapprochés par une forte 
pression, et en communication de l'autre avec les extrémités d'un 
multiplicateur à fil court, on a des courants électriques pouvant 
acquérir une certaine intensité et qui permettent de ranger les mé- 
taux dans l'ordre suivant : 

Bismuth, platine, plcMnb, étain, cuivre, or, ai^nt, zinc, fer, 
antimoine (Becquerel). 

Dans cette classification, chaque métal est positif par rapport à 
celui qui le précède, et négatif relativement à ceux qui le suivent; 
cet ordre est précisément le même que celui que nous avons indi- 
qué pour les effets électriques de fi-ottement (page 132), lesquels 
n'ont pu être attribués entièrement à la chaleur dégagée ; car si, au 
lieu de frotter légèrement deux lames Tune contre l'autre , on les 
frappe à coups redoublés en évitant les frottements latéraux, il ne 
se produit pas de courant électrique. 

Si l'on interrompt par un liquide un circuit thermo-électrique au 
moyen de deux lames de platine plongeant dans ce liquide, et en 
communication avec des lames ou des fils de métal, on n'obtient 
qu'un faible courant en chauffant la soudure; en effet, le liquide, 
en raison de sa mauvaise conductibilité, augmentant de beaucoup la 
résistance totale du circuit, il peut y avoir recomposition des deux 
électricités à la source même d'où elles émanent, c'est-à-dire au 
contact des deux métaux. 

Diverses substances minérales conductrices, telles que la plomba- 
gine, le peroxyde de manganèse, le persulfure de fer, peuvent ser- 
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rig. tt. 




vira foniier des circuits thermo-électriques à la manière des métapx. 
La plombagine est positive par rapport au platine, tandis que ce 
dernier est positif relativement au peroiyde de manganèse et au 
persulfure de fer. 

En se fondant sur les effets que Ton observe avec le bismuth et 
rantimoine, qui sont les métaux tenant les extrémités de la série citéo 
plus haut^ on peut disposer un petit appareil qui montre simplement 
la production de Télectricité dans un cwcuit mixte composé de 
deux métaux , lorsque Ton chauffe une des surfaces de séparation. 

ABCD est un rectangle formé 
d'une barra en bismuth AB à 
laquelle sont soudés les trois cô- 
tés en antimoine AC ^ CD ^ D|3. 
Au centre peut se mouvoir sur 
un pivot une aiguille aiman- 
tée. On place le rectangle de ma^ 
oière que s<m plan soit le même 
que le plan vertical passant par 
l'aiguille aimantée. Alors, avec une lampe à alcool, on échauffe un 
des points de jonction : soit B. L'aiguille au bout de quelques 
instants se dévie et indique l'existence d'un courant électrique cir- 
culant dans le rectangle. Si on laisse refroidir B et qu'on chauffa A, 
l'autre soudure, l'aiguille se dévie encore, omis m sens inverse, le 
courant électrique ayant changé de sens. Cette expérience repose 
sur le fait fondamental observé par Seebeck, qui a découvert les 
courants thermo-électriques produits dans les circuits composés de 
plusieurs métaux. 

£n cherchant parmi les propriâés calorifiques des tt>rps celles 
qui ont quek[ues i^pcMs avec les iNrq[>riétés therou^-électriquet, 
on ne trouve que la chaleur spécifique, car l'ordi^ des métaux 
rangés suivant leur chaleur q>écifique est : bismuth, plomb, or^ 
platine, argent, antimoine, zinc, cuivre et far. Quoique dans les 
deux tableaux le rang de chaque métal ne soit pas le même , on 
voit cependant qu'à peu d'exceptions près, les métaux les plus éleo- 
tro-négatifs sont ceux qui ont le moins de chaleur spécifique. La 
capacité calorifique peut donc influer jusqu'à un certain point sur 
les phéncHnènes thermo-électi'iques. De plus, nous av(»is tu que te 
pouvoir conducteur pour Téiectricité était aussi une des causes des 
effets électriques dus à Taction de la chaleur ; voilà donc deux causes 
qui concourent à Teffet général. Continuons rexam^ de ces phé- 
nomènes^ 




On prend un circuit composé de fils de différents métaux et en 
relation avec un galvanomètre; dans ce circuit le cuivra et le fer 
sont d'abord en contact immédiat en a ^ fig» S6 , et partout ailleurs 

Fig. 56. ils sont séparés aux soudures 

beiç,d et e^ /et g, par des 
^ fils de platine^ d'or et d'étain. 
On commence à porter la sou^ 
dure « à 60*^ tûidis que Von 
maintient à zéro toutes les 
autres; on observe alors Tin» 
tenstté-du courant, puis l'on porte successivement à 80* les sou- 
dures beiCfd et e, f et g, en maintenant également toutes les autres 
à zéro. Dans ces diverses circonstances^ les courants produits ont 
toujours la môme intensité , de sorte que le fer et le cuivre , quand 
ils sont en contact ou séparés par d'autres métaux , donnent nais* 
sance à un courant dont l'intensité est la même , et qui ne dépend 
par conséquent que de la température des deui points extrêmes. 
Ce fait est très-important^ puisqu^il tend à démontrer que le cou« 
rant ne provient pas d'une action de contact^ mais d'une différence 
dans le mode d'action de la chaleur sur chaque métal en particulier 
(Becquerel). 

L'expérience démontre que dans les chrcuits ob les effets thermo- 
électriques ne sont pas proportionnels aux différences de tempéra-* 
ture^ comme dans un circuit fermée fer et cuivre, si Ton élève cha<> 
cune des soudures à une température différente, l'intensité du cou-» 
rant est égale à la différence des intensités du courant produit, 
quand on porte successivement chacune des soudures à Tune de 
ces températures^ l'autre soudure étant à zéro , et non à Tinten* 
site du courant qui résulte de la seule différence de température 
entre les deux soudures. 

Il est aisé de prouver qu'en général^ les effets produits sont dus 
au mouvement de la chaleur^ et non à l'oxydation^ puisque les mêmes 
effets ont également lieu dans des milieux privés d'oxygène. 

Si r<Mi opère avee un cireuit composé d'un fil de platine et d'un 
fil de palladium^ on trouve que depuis zéro jusqu^i 350* pour cha- 
que accroissement égal de température^ l'intensité du courant croit 
de la même quantité. Dans la plupart des circuits métalliques, 
rintensité du courant ne croit guère proportionnellement à la 
température que jusqu'à iOO% 
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Il y a des métaux qui présentent des irrégularités remarquables, 
comme ou le voit dans le tableau suivant (Becquerel) : 




TEMPÉRATURE 

d'one des 

soudures, Tautre 

étaut à zéro. 



■1 



60» 
100 
150 
200 
250 
300 



DÉVIATION 

de Taiguille 

aimantée. 



10 

20 

2ô 

27,50 

28,50 

29 



OBSERVATIONS. 



Au rouge sombre, 
la déviation change 

de sens. 









20 


2 


39 


4 


58 ^ 


6 


80 


8 


120 


10 


160 


8 


187 


6 


207 


4 


215 


2 


225 





236 


2 


247 


4 


253 


6 


262 


8 


270 


10 


281 


12 


300 


14 


290 


12 


282 


10 



Ayec le zinc et Tor, à 70*', la Tariation est d*enyiron V ; mais, en continuant 
à élever la température, elle diminue, et à 150** [elle est nulle; elle recom- 
mence alors en sens inverse. 



Or-zinc. 



150 
180 
195 
219 
220 
240 
255 
275 



kB 



i 





2 

4 

6 

8 

10 

12 

14 



On tire les conséquences suivantes des résultats consignés dans 
ce tableau : 

1* Dans un circuit fer et cuivre , Tune des soudures étant à zéro 
et l'autre croissant depuis zéro jusqu'à («00'», l'intensité du courant 
ne croit proportionnellement à la température qu'entre de très- 
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faibles limites de température ; à 300*" le courant thermo-électrique 
est à peine sensible; mais^ si Ton continue à élever la température^ le 
courant devient stationnaire^ son intensité commence à décroître^ 
et il finit par changer de direction quand la température est au 
rouge sombre. 

^ Le zinc et Fargent donnent des effets semblables. L'argent 
est d'abord positif; le courant augmente d'intensité jusqu'à iâO^^ 
diminue et devient nul pour se reproduire en sens inverse^ c'est-à- 
dire que le zinc devient positif et conserve cet état jusqu'à la fusion; 
aussitôt que l'on cesse d'élever la température, le courant diminue 
et finit par reprendre sa première direction. L'or se comporte 
de même que l'argent à l'égard du zinc. Quelle est la cause de 
ce singulier phénomène? On ne peut l'attribuer qu'à des modi* 
fications dans l'état d'agrégation des molécules et à un contact 
plus ou moins imparfait quand on superpose les deux métaux 
l'un sur l'autre^ et non à l'action de l'air sur le zinc ^ car l'efTet a 
également lieu quand la soudure plonge dans l'huile privée d'air et 
d'eau. 

3"" Le circuit fer et cuivre donne toujours les effets précédemment 
indiqués^ quels que soient le diamètre des fils et leur mode de 
contact^ qu'ils soient soudés ou appliqués avec une forte pres- 
sion ; mais il n'en est pas de même avec les circuits zinc et or^ zinc 
et argent : les effets varient d'intensité suivant le diamètre des 
fils et leur mode de contact; quelquefois même le premier courant 
est à peine sensible. Les circuits précédents sont les seuls qui aient 
présenté jusqu'ici de semblables effets. 

Pour trouver la relation existant entre les intensités des courants 
produits par différents circuits, et par conséquent le pouvoir ther- 
mo-électrique de chaque métal , c'est-à-dire, la faculté dont jouit 
chaque métal d'émettre telle quantité d'électricité, dans son contact 
avec un autre métal, à une température donnée, il faut opérer 
avec un circuit composé de fils de tous les métaux dont on veut 
trouver la faculté thermo-électrique d'après une disposition ana- 
logue à celle de la figure 58. En ne changeant pas de circuit, la 
conductibilité est effectivement la même , et les résultats de- 
viennent comparables entre eux. Toutes les soudures sont main- 
tenues à la température zéro, excepté celle sur laquelle on expé- 
rimente. Le tableau suivant présente les résultats obtenus avec un 
circuit composé de fils de huit métaux différents, chacun de deux 
décimètres de long, d'un demi-millimètre de diamètre, soudés avec 

T. I. Il 
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soin bout à bout, et dont les extrémités communiquaient à un multi- 
plicateur a fil court, appareil indispensable dans les recherches re- 
latives aux effets thermo-électriques (Becquerel)* 



DÉSIGNATION 

dM •ottdora* 



I 

I TEMPÉRATURE 
de Ift soudure 

loamise 
à TeipérieDce. 



tÊÊÊm 



mm 



4. ^ 

Feri éteio. 



CttinSi platine. . 

■+- — 
Per,cuWre 

4. — 

Argent , cuivre. 

4. - 
Fer» argenti » • . . 

Fer^pkUne. ... 

Cuivre, étain... 

+ — 
ZinCf cuivre. . . 

+ - 
Argent» or. «».. 



»««•••.•• 



20 
10 
20 
20 

ao 

10 
20 
20 
20 



DÉVIATION 

correspondante 

de i'afgulUe 

aimantée. 



36,60 
16,00 
34,50 

4,00 
S3 
30 

7 

2 

1 



INTENSITÉ 
du courant 
électrique. 



at,24 

E,55 
27,96 

2 
26,20 
36,07 

3,50 

1,0 

0,50 

tÊÊssam 



En comparant les Intensités, on trouve que^ pour une tempéra- 
ture de 9Kf, chaque métal acquiert une puissance thermo-électrique 
telle que llntensité du couinant produit au contact de deux métaux 
est égale à la différence des quantités qui représentent chacune de ces 
puissances dans chaque métal. Ainsi^ en désignant cette puissance 
par p, on aura^ pour ^intensité du courant, lorsqu^on élève la 
température de la soudure fer-cuivre, p fer — p cuivre =27,96; de 
même, pour le platine et le fer, p fer— p platine = 36,07 ; en retran- 
chant la première expression de la seconde, on ap cuivre — p pla- 
tine =^8,1 i , au lieu de 8,55 que donne Texpérience. La soudure 
fer-étain donne 31,24; celle cuivre étain, 3,50 : la différence fer- 
cuivre est donc 27,74 au lieu de 27,96 donné par l'expérience. Il 
est bien démontré ainsi que Fîntensité d'un courant thermo-élec- 
trique est égale à la différence des actions thermo-électriques pro- 
duites dans chaque métal par la même température : essayons de 
déterminer chacune de ces actions. 

Si l'on représente la puissance ou l'action thermo-électrique du 
fer à 20* par x, on a : 
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^ fer =x 
p argent = x — 26,20 
p or = 0? — 26,70 
p zinc = a? — 26,96 
p cuivre =s a: — 27,96 
p étaia =:â; — 31,24 
p platine =^x — 36 

Pour déterminer x, il faudrait pouvoir mesurer exactement Vin- 
tensité du courant produit, quand on opère avec deux fils de fer 
faisant partie du même circuit et n^ayant pas la même température 
aux points de contact; mais cette détermination présente de grandes 
difficultés. 

Si rintensité du courant croissait toujours proportionnellement à 
la température, les rapports précédents pourraient senir pour tou- 
tes les températures; mais il n^en est pas ainsi; cela n^a lieu en 
général que pour celles qui sont inférieures à 100®. 

Dans cet arrangement , chaque métal est négatif par rapport à 
celui qui le précède. Si x était connu, le pouvoir thermo-électrique 
s'en déduirait ; mais^ comme le fer est positif par rapport à tous les 
métaux qui entrent dans le circuit ^ on en conclut seulement que sa 
valeur, dans le cas actuel , est supérieure à 36. 

IPun autre côté, l'or, l'argent et le zinc ont des pouvoirs à peu 
près égaux. Or, quand on cherche parmi les propriétés calorifiques 
celles qui sont sensiblement les mêmes pour ces différents métaux , 
on ne voit que les pouvoirs rayonnants qui s'y rappqrtent. En sup- 
posant donc que ces derniers soient proportionnels aux pouvoirs 
thermo -électriques, ce qui forcerait d'admettre que dans les cir- 
cuits métalliques il y a au contact un rayonnement semblable à 
celui qui a lieu dans l'air, et que la différence des pouvoirs rayon- 
nants est aussi une des causes qui influent sur le sens et l'intensité 
du courant, on parvient alors, mais pour ce cas-là seulement, à dé- 
terminer la valeur de a?, car on a: x: x — 26,70 ; : 15 ; 12, les 
nombres 15 et 12 représentant le pouvoir rayonnant du fer et de 
Vw; en tirant de cette proportion la valeur de x et la substituant 
dans les expressions p argent, p or, etc., on trouve: 

p fer 133,50 

. p argent. 107,30 

p or 106,80 

p âne 106,54 

11. 



164 CAUSES DU DEGAGEMENT 



t 



p cuivre ~. 106,54 

p étain 102,54 

p platine 97,50 

Effets thermo-électriques dans les liquides. Le contact des liquides 
inégalement chauds peut donner lieu aussi à des courants électri- 
ques^ comme dans les solides, mais les effets se compliquent de ceux 
qui ont lieu quand les électrodes ont des températures inégales^ puis- 
que, lorsqu'il s'agit de liquides, il est toujours nécessaire d'employer 
des lames métalliques pour s^emparer de Télectricité. 

L'expérience indique qu'une lame chaude est négative par rap- 
port à une lame froide, lorsqu'on plonge l'une et l'autre dans Teau 
ou une solution alcaline , ces deux lames communiquant ensemble 
par Fintermédiaire d'un multiplicateur; le contraire a lieu dans un 
acide. Les effets étant les mêmes par le contact d'un liquide froid 
avec un liquide chaud, on peut en conclure que l'immersion d'une 
lame chaude de métal dans un liquide échauffe la couche liquide 
qui entoure cette lame, d'où résulte un courant électrique dû à la 
réaction de la couche chaude sur le liquide environnant. 

Mais dans le mercure ou les amalgames liquides, il paraît qu'il 
ne se produit pas d'effets de ce genre, car M. Matteucci est arrivé 
aux résultats suivants : Si Ton plonge les deux bouts libres de deux 
fils du même métal , en communication avec un galvanomètre et 
inégalement échauffés, dans un bain de mercure, ou bien si on les 
tient plongés dans ce même métal ou tout autre bain d'alliage mé- 
tallique contenu dans deux capsules, réunies par un siphon con- 
tenant également du mercure ou de l'alliage , dont l'une est chaude 
et l'autre froide, le cuivre, le platine, le fer, à l'exception du 
bismuth, donnent à toute température des courants dirigés du 
chaud au froid, comme dans les fils qui se touchent. En opérant 
avec trois capsules remplies de mercure et en communication avec 
les siphons, afin que les deux capsules extrêmes possèdent la même 
température, on n'a pas eu de courant. 

Le fait suivant vient encore à l'appui de cette dernière conclusion. 
L'amalgame cristallisé de bismuth (5 bismuth, 1 mercure) pos- 
sède un très-grand pouvoir thermo-électrique, qui se perd à l'état 
de fusion. 

Piles thermo-électriques. On appelle couple thermo-électrique 
un circuit fermé composé de deux métaux différents dont on a 
chauffié-l'une des soudures, afin de produire un dégagement d'élec- 
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tricîté. En réunissant plusieurs couples semblables^ on forme des 
piles thenno-électriques soumises aux mêmes lois de conductibilité 
que les piles ordinaires^ comme on le verra dans le chapitre IV de ce 
livre. Quoiqu'on ait varié beaucoup leurs formes, la quantité d'élec- 
tricité qu'elles donnent étant peu considérable^ on ne les a utilisées 
jusqu'ici que comme sources électriques constantes de peu d'inten- 
sité^ en maintenant leur température au même degré. 

On peut citer la forme suivante^ employée par M. Pouillet, et qui 
donne des résultats satisfaisants : 

Flg. 56 bis. 




ABCD est une réunion de barreaux de bismuth joints ensemble^ 
auxquels sont soudés en A et D deux gros fils de cuivre AE, DP. 
Si Ton met les deux bouts E et F en relation avec un multiplicateur^ 
il est évident qu'en chauffant une des soudures A ou D, le couple 
thermo-électrique cuivre-bismuth donnera un courant dans un sens 
ou dans un autre. Pour faciliter l'élévation de température , deux 
vases en cuivre M, N peuvent s'élever ou s'abaisser le long de deux 
montants en cuivre aby cd, de sorte que les soudures A et D peuvent 
être plongées à volonté dans les vases. On élève alors un des vases 
N, que l'on remplit d'eau dont on porte la température jusqu'à l'é- 
bullition. On met de la glace dans l'autre vase M, et on plonge l'autre 
soudure dans celle-ci. Tant que la différence de la température entre 
les deux soudures est constante, le courant ne varie pas d'intensité. 

Les effets d'inversion qui se produisent au delà d'une certaine 
limite de température, ainsi qu'on peut le voir d'après le tableau de 
la page 160, montrent que l'on n'a aucun avantage à se servir d'une 
pile thermo-électrique fer et cuivre dont on porterait la tempéra- 
ture d'une partie des points de jonction jusqu'au rouge. 

Emploi des effetsthermo-électriques pour apprécier de très-faibles 
changements de température, MM. Nobili et Melloni ont construit 
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en commun une pile thermo-électrique d'un très-grande sensibilité, 
qui les a mis à même de faire des expériences intéressantes sur 
la chaleur rayonnante ; mais nous nous bornerons à décrire la pile 
perfectionnée par M. Melloni , laquelle se compose de cinquante 
petits barreaux de bismuth et d'antimoine placés parallèlement 
les uns à côté des autres et formant un seul faisceau prismatique 
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FF', dont la longueur est de 30 millimètres et la section de 
96 millimètres carrés. Les deux faces terminales sont noircies; les 
barreaux de bismuth, qui se succèdent alternativement avec ceux 
d'antimoine, sont soudés à leurs extrémités et séparés dans toute 
leur longueur par une substance isolante. Le premier et le dernier 
barreau portent chacun un fil de cuivre qui vient aboutir à Ynm 
des chevilles CC, de même métal , passant à travers un morceau 
d'ivoire fixé sur Tanneau A. L'intervalle compris entre la surface 
intérieure de cet anneau et les éléments de la pile est rempli de 
matière isolante. Les extrémités libres de ces deux fils sont mises 
en communication avec les deux bouts du fil d'un multiplicateur, 
indiquant par les déviations de l'aiguille si la température de la face 
antérieure de la pile s'élève ou s'abaisse par rapport à celle de la 
face postérieure. 

Au moyen d'une charnière convenablement placée, l'axe de la 
pile peut être placé sous différentes inclinaisons. Pour garantir les 
faces des rayonnements latéraux , on adapte sur les deux côtés de 
l'anneau les tubes de métal B, B', brillants à l'extérieur et noircis 
h l'intérieur. C'est avec cet appareil que l'on a pu étudier lesdiffé^ 
rentes circonstances du rayonnement de la chaleur, car le rayon^ 
nement provenant de différences de température très^petites entre 
les corps suffit pour que l'aiguille d'un galvanomètre à fil court en 
relation avec les deux fils C, G' soit déviée d^un certain nombre de 
degrés. 
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Noos n'avons parlé ici de la pile thenno-électriqne que comme 
parUe esaentieli • de FappareS qui sert à Fétudé des différentes bran- 
ches de la dialeur rayonnante; cette {nie est di^iosée habituellement 
sur nne règle divisée sur laquelle on place des accessoires tels qu'é- 
crans^ tablettes, etc..., dont nous n'avons pas à nous occuper id. 

Température des flammes. La marche régulière des effets ther- 
mo-électriques^ entre certaines limites de température, a permis 
de les faire servir à la détermination des températures» dans des 
circonstances surtout où les thermomètres ordinaires ne sauraient 
ête employés. Lors même que cette marche ne serait pas parfaite- 
ment régulière, il est toujours possible de comparer les indications 
des appareils thermo-électriques à celles du thermomètre à mer- 
cure de manière à faire servir les premières à la détermination des 
secondes. Ces appareils permettent d'évaluer les températures les 
plus élevées et les plus basses; commençons par les premières : 

La flamme d'une bougie ou d'une lampe à alcool est composée 
de quatre enveloppes distinctes, savoir : 

Fig. 56. quat. AC f partie d'un bleu sombre qui s'amincit à mesure 
qu'elle s'éloigne de la mèche , et disparaît à l'endroit 
où la partie extérieure de la flamme s'élève vertica- 
lement. 

AD y espace obscur visible au travers de l'enveloppe 
brillante, et qui renferme les gaz émanés de la mèche, 
lesquels ne peuvent brûler parce qu'ils ne sont pas enr 
core en contact avec l'air. 
DF, partie brillante de la flamme. 
CEF, enveloppe peu lumineuse dont la plus grande 
épaisseur correspond au sommet de la flamme brillante; c'est dans 
cette partie supérieure que la combustion s'achève et que la cha- 
leur est le plus intense. 

Voici un procédé très-simple à l'aide duquel on mesure la tem- 
pérature de ces diverses enveloppes : on prend deux fils de platine 
de diamètres différents , réunis par un de leurs bouts au moyen de 
deux crochets passés l'un dans l'autre, et en communication par 
les deux autres bouts libres avec les extrémités d'un fil du galvano- 
mètre. Ces fils de platine doivent avoir de très-petits diamètres, afin 
que les points de Jonction puissent prendre la température des 
milieux où ils se trouvent. En élevant successivement la tempéra- 
ture de ces points depuis zéro jusqu^à 350% on trouve que l'inten- 
sité du courant électrique croît conune la température; par consé- 
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quent^ avec une table construite à cet effet. Tune peut servir à faire 
connaître l'autre, e» admettant toutefois que cette loi continue 
au delà, comme du reste on peut s'en assurer avec un thermo- 
mètre à air, attendu que Ton est toujours très-éloigné du point de 
fusion du platine, et que les deux fils étant de même métal, on n'a 
pas à craindre les effets thermo-électriques complexes résultant de 
la différence des deux métaux f) . 

Gela fait, on a posé les points de jonction des deux fils à la partie 
supérieure de la flamme bleue AG, où Tair encore chargé de tout 
son oxygène commence à rencontrer la flamme, par conséquent, 
dans Tendroit où la température est la plus élevée ; on a obtenu, dans 
une expérience, une déviation de Taiguille aimantée égale à 22'*,50. 
Quand l'immersion se faisait dans la partie blanche ou dans la flanome 
proprement dite, la déviation était de 20° ; enfin elle n^était plus que 
de iV lorsque les points de jonction se trouvaient dans l'espace 
obscur autour de la mèche. Or, quand on portait la température des 
points de jonction à 300°, on avait une déviation de 8°, correspon- 
dant à une intensité double du courant produit par une température 
de \o{f. En admettant la loi de continuité, comme on l'a dit, on 
trouve avec la table que les intensités du courant correspondant aux 
déviations 22<»,50, 20°, 47^, sont dans le rapport des nombres 54, 
44, 32, et représentent les températures 4350°, 4080» et 780°; il 
suit de là que 4350° représenteraient la température la plus élevée 
que prend un fil de platine de ^ de millimètre de diamètre dans 
la flamme d'une lampe à alcool de 6 millimètres de diamètre à la 
partie supérieure de la mèche. On conçoit très-bien que , s^il était 
possible de négliger la déperdition de chaleur qui s'eff'ectue à la 
surface des parties du fil contiguës aux portions immergées , les 
températures trouvées représenteraient avec une assez grande ap- 
proximation celles des diverses parties de la flamme d'une lampe à 
alcool; mais comme les résultats ont été les mêmes en opérant avec 
des fils plus fins que ceux qu'on avait employés, il est permis de 
croire que le refroidissement indiqué peut être sensiblement négligé. 

M. Pouillet a construit un pyromètre magnétique avec lequel il 
s'est proposé de mesurer les hautes températures. 

Ge pyromètre se compose d^un canon de fusil ; du milieu de la 
culasse du fond part un fil de platine qui est incorporé dans la 
masse de fer, et qui traverse Taxe du canon pour venir se souder 

(*) Becquerel , Traité d'électricité^ t. IV, p. 3, et t. V, 1" p. 
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à ooe pièce de cuirre ronge; de la culasse annulaire part un seoxid 
fil de platine. Le premier fil de platine est maintenu par un cwps 
mauvais conducteur au milieu de l'ouverture de la culasse annu- 
laire, pour qu'il ne puisse pas la toucher. Une boussole des anus 
est mise en relaUon avec ce couple thermo-électrique fer-platine, au 
moyen de deux fils de cuivre d'envûron un millimètre de diamètre 
L'iDstrtmient a été gradué à l'aide d'un pyromètre à air. 
M. Pouiilet a reconnu que l'intensité du courant était loin d'être 
proportionnelle à la température : la forc^ électro-magnétique 
moyenne correspondant à chaque degré va en croissant depuis la 
température ordinaire jusqu'à celle du rouge naissant; elle aug- 
mente ensuite pour reprendre à 1000° environ l'intensité qu'elle 
avait près de zéro, et elle continue ainsi d'augmenter assez rapi- 
dement au delà de ce point. 

Cette irrégularité dans la marche des effets thermo-éleclriques 
dans un couple dont le fer fait partie avait été signalée par l'un 
de nous dans un premier travail sur les phénomènes thermo-élec- 
triques, irrégularité telle qu'à une certaine température les effets 
thermo-éleclriques changent de signe (voir page 160) ; il est préfé- 
rable de faire usage, pour les hautes températures, de fils de pktine 
de diamètre différent, comme on l'a dit précédemment. 

Température à diverses profondeurs dajis le toi et dans l'eau. Les 
courants thermo-électriques peuvent être employés avantageuse- 
ment aussi à l'étude des variations qu'éprouve la température du 
sol , de la mer et des lacs , à une certaine profondeur au-dessous de 
la surface. L'appareil dont l'un de nous a fait usage pour déterminer 
la température du lac de Genève, se composait d'un fit de cuivre c et 
d'un fil de fer/, soudés par un de leurs bouts et en communication par 
les deux autres avec les deux extrémités du fil formant le circuit d'un 
^'fr 67. multiplicateur très-sensihle. Le 

fil de fer, quand il n'a qu'un mil- 
limètre de diamètre, ne doit pas 
dépasser 160 à 200 mètres de 
longueur, attendu que le fer est 
si mauvais conducteur et le 
courant thermo -électrique si 
peu intense, qu'on éprouve des 
difficultés à l'observer quand 
les différences de températures 
varient de 1 à 15°. Les deux fils 
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doirent être étamét, recouvert de coton et gondronnéi, afin d'éviter 
la réaction chimique de l'eau. Avec cor pi-écRutionn, on est assuré 
que l'appareil n'accnse plue que des courants tiiermo-électriquei. 

On les enroule autour d'une roue en bois R, et les deux bouts e 
et /sont mis en relation avec un galvanomètre. Lorsqu'on veut 
opérer, on descend la soudure au fond du lac à l'aide d'un lest, et 
on observe à chaque instant les déviations du multiplicateur d'où 
l'on déduit les différences de température de l'eau et de l'air, l'autre 
soudure ou du moins le point de jonction du fll/avee le fil de cui- 
vre du multiplicateur étant placé dans l'air. 

Tempéraiwe det partùt intérieures de l'hùtiune tt dea animavx. 
On explore la température des parties intérieures de l'homme et 
des animaux , en y introduisant une aiguille ou «onde métallique 
plus ou moins fine, semblable à celles dont on se sert pour l'acu- 
puncture, car il n'existe aucun autre moyen de traverser impu- 
nément les organes sans y produire de lésion. Cette aiguille est 
composée de manière à obtenir des effets thermo-électriques dwi- 
naut immédiatement et avec une grande exactitude la température 
du milieu où se trouvent des points déterminés de la sonde : à 
cet efTel, on prend deux aiguilles compoiéeE chacune de deux 
autres soudées par un de leurs bouts, l'une de cuivre et l'autre 
d'ader. La communication est établie entre les deux aiguilles, d'une 
part par leur bout acier avec un ftl d'acier de même nature , de 
l'autre par leur bout cuivre avec les deux extrémités du fil d'un 
mullifdicateur, dont la sensibilité est telle qu'une différence de 
(K,10de température correspond à une déviation de \'. La soudure 
de l'une des aiguilles mixtes a est placée dans un milieu dont la tem- 
pérature est constante A , tandis que la soudure de l'autre b est in- 
trodutte dans la partie dont on chen;he la température. 
Fig. n bit. 
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La source de chaleur constante est fournie par l'appareil A de 
H. Sorel, ou par la bouche d'une personne qui s'est habituée à res- 
pirer par le nez^ afin de ne pas introduire de Tair froid dans la bouche . 
Quand la température n'est pas la même aux deux soudures^ il en 
résulte une déviation de l'aiguille aimantée, due k la production 
d'un courant tbermo-électrique. Une table des intensités et des tem- 
pératures correspondantes donne l'intensité du courant, et par 
suite la différence de température entre les soudures. La tempé- 
rature de Tune d'elles étant connue , celle de Fautre ou du milieu 
exploré s^en déduit immédiatement. 

Pour être bien certain de Texactitude des résultats , on opère 
d'une manière inverse , c'est-à-dire que l'on place la soudure qui 
se trouvait dans la bouche, dans la partie dont on cherche la tem- 
pérature, et celle de l'autre aiguille dans la bouche. Si les résultats 
sont les mêmes dans les deux cas , quand les aiguilles sont iden- 
tiques, on peut considérer les expériences comme bonnes ; dans le 
cas contraire , on cherche d'où peut provenir la différence, et Ton 
continue l'expérience jusqu'à ce que l'on soit parvenu à une égalité 
parfaite. 

Lorsque l'on, veut observer les effets de chaleur dans des parties 
Fig. (7 ter. peu profoudes, on emploie des aiguilles mixtes 

r acier et cuivre A, dont la soudure est à la pointe 
a; pour les parties intérieures on peut égale- 
ment employer des sondes mixtes, comme A', 
dont la soudure est en a'. On peut varier ces 
formes. 

Voici les principaux résultats que l'un de 
nous a obtenus dans une série d'expériences 
faites en commun avec M. Breschet : 

Il existe une différence bien marquée entre 
la température des muscles et celle du tissu cel- 
lulaire dans l'homme et les animaux, différence qui parait dépen- 
dre de la température extéricire et de la manière dont l'individu 
est vêtu ou recouvert. Cette différence dans Thomme varie de i%25 
à 3*,^ en faveur des muscles. On voit par là que les corps vivants 
se trouvent dans le cas d'un corps inerte dont on a élevé la tempes- 
rature et qui est soumis à un refroidissement continuel de la part 
du milieu ambiant; ce refroidissement se fait sentir d'abord à la 
surbce , puis gagne succesuvement les co(|ches întértetires Jus- 
qu'au centre. 
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Le mode d'expérimentation que nous décrivons ayant l'avan- 
tage de constater des effets de chaleur instantanés a permis 
de montrer que la température des muscles éprouve des varia- 
tions par la contraction y le mouvement et la compression^ Sup- 
posons que Pune des soudures soit maintenue à une température 
de 36"* et que Fautre soit placée dans le muscle biceps brachial , 
le bras étant tendu : l'aiguille aimantée est déviée de lO*" en- 
viron. Si l'on ploie alors Tavant-bras de manière à contracter le 
muscle , la déviation augmente alors de 4 à 2«. On attend que l'os- 
cillation et son retour soient achevés, et à l'instant où elle recom- 
mence on 'ploie de nouveau le bras , afin de donner une nouvelle 
impulsion à l'aiguille aimantée. On finit ainsi par obtenir une dévia- 
tion de 15<», correspondant à une déviation définitive de 5<», et par 
suite à une augmentation d'un demi-degré de température centi- 
grade. Cette expérience prouve bien que les contractions ont la 
propriété d'élever la température dans les parties où elles se mani- 
festent. 

On a prouvé également à l'aide de la méthode thermo-électrique 
que la compression d'une artère diminue la température des mus- 
cles situés au delà du vaisseau adjacent , et qu'il existe une diffé- 
rence entre la température du sang artériel et celle du sang veineux ; 
dans ce dernier cas, cette différence en faveur du sang artériel est 
de plus d'un demi-degré. 

Les exemples que nous venons de citer suffisent pour montrer le 
parti que Fon peut tirer des appareils thermo électriques pour étu- 
dier la distribution de la chaleur dans l'intérieur du corps de 
l'homme, de celui des animaux, et même des végétaux. 

De La chaleur dégagée dans le frottement Les appareils thermo- 
électriques permettent d'analyser les effets de chaleur produits dans 
le frottement des corps solides bons ou mauvais conducteurs (Bec- 
querel). 

Lorsque l'on frotte plus ou moins rapidement deux corps l'un 
contre Fautre, en maintenant toujours le contact, il y a évidem- 
ment transmission de chaleur d'un corps dans l'autre ; la quantité 
transmise dans chacun d'eux dépend de la conductibilité du corps, 
de sa capacité pour la chaleur et de l'état de sa surface. La chaleur 
dégagée sur chaque surface ne peut donc être accusée immédiate- 
ment. On peut opérer cependant dans des conditions qui permettent 
d'avoir une valeur approchée. L'appareil dont on fait usage à cet 
effet se compose d'une pile thermo-électrique P en relation avec 
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un multiplicateur M^ dont la sensibilité est suffisante pour donner 

Fig-SS. 




une déidation correspondant à environ un centième de degré centi- 
grade entre les températures des deux faces de la pile. On opère 
d'abord avec deux corps de même nature a,6, mauvais conducteurs 
de la chaleur^ ayant la même dimension^ taillés en rondelles de 1 à 
2 millimètres d'épaisseur^ de 1 centimètre environ de diamètre^ et 
ne présentant de différence que dans Tétat de leur surface. Ces 
corps sont fixés avec du mastic à l'extrémité de tiges de verre Cyd : 
les rondelles ayant été mises au contact par une de leurs faces , on 
les presse légèrement l'une contre l'autre, et on leur imprime un 
mouvement uniforme de rotation pendant un temps déterminé. Les 
deux rondelles sont séparées ensuite rapidement et mises en contact 
chacune par la surface frottée avec une des faces de la pile, avec 
laquelle elle partage la chaleur acquise. Les deux rondelles ont^elles 
la même température, Paiguille aimantée reste en repos; la tempé- 
rature est-elle différente, l'aiguille est aussitôt déviée, et Pangle d'é- 
cart indique la différence de température au moyen de tables qui 
donnent les rapports entre les déviations et les températures. Les, 
effets ne sont comparables entre eux toutefois qu'autant que le frot- 
tement est produit avec une vitesse et une pression constantes, et 
que les deux corps sont séparés rapidement Pun de l'autre et mis 
immédiatement en contact avec les faces de la pile, afin de perdre le 
moins possible de chaleur par le rayonnement. 

L'expérience prouve que, quelle que soit la nature des disques 
frottés, le temps que met l'aiguille pour atteindre son maximum 
d'écartement, pourvu qu'il ne dépasse pas 60% est de iO'';pour 
des écartements de 60 à 70<», il est de 9",5 ; de 9" pour des dévia- 
tions de 75 à 9Ù\ 

Lorsque Ton frotte rapidement l'un contre l'autre deux disques de 
liège , dont l'un a une surface lisse et l'autre une surface couverte 
d'aspérités, et que l'on présente simultanément les deux surfaces 
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frottées aux deux faces de la pile , on obtient un courant thermo^ 
électrique, dont la direction indique que le disque à surface couverte 
d'aspérités ; possède une température plus élevée que l'autre dans 
un rapport tel que la déviation de l'aiguille aimantée varie de 10'' à 
l*"^ suivant que l'on a frotté plus ou moins fort. 

L'effet est le même avec un verre poli et un verre qui ne Test 
pas. II semble résulter de là que les surfaces qui ont le plus grand 
pouvoir absorbant sont ceux qui s'échauffent le plus dans le frotte- 
ment. 

Avec le verre poli et le liège, le premier prend plus de chaleur 
que le second dans un rapport tel que chacun d'eux agissant sépa- 
rément; les déviations de l'aiguille aimantée sont dans le rapport de 
36 : S, correspondant à des intensités de courant égales à 39 et 5 ; il 
s'ensuit que les quantités de chaleur acquises pendant le frottement 
et transmises à la pile sont entre elles dans le même rapport* 

Avec le verre dépoli et le liège ^ le rapport des intensités de 
courant est de 37 : 7. 

La comparaison des résultats obtenus en soumettant à l'expé* 
rience un certain nombre de corps^ montre que jusqu'ici on ne peut 
tirer aucune loi simple touchant le dégagement de la chaleur dans 
le frottement^ tant sont diverses les causes qui concourent à la pvo* 
duction du phénomène ; mais on^voit que la nature des corps , abs- 
traction de leur conductibilité exerce une influence que l'état des 
surfaces ne détruit pas toujours. 

Actions capillaires. On observe dans ces actions^ des effets élec^ 
triques qui peuvent être attribués à des réactions diimiques dont 
Texistence est quelquefois difficile à constater; il est nécessaire d'en 
'parler afin de préciser les circonstances dans lesquelles ils se pré- 
sentent (Becquerel). 

On met en rapport avec l'un des bouts du fil d'un multiplicateur 
une cuiller de platine remplie d'acide azotique , dans lequel pl<Hige 
une éponge en platine en rapport avec l'autre bout de fil. La cuiller 
et l'éponge doivent avoir été lavées plusieurs fois avec Pacide azoti- 
que , qu'on chasse en faisant rougir les deux pièces ; c'est après 
s'être assuré de la netteté des surfaces que l'on commence l'expé» 
rience. Souvent il arrive qu'en plongeant une éiK>nge bien sèche 
dans Tacide de la cuiller, il y a un fort dégagement d'électricité : 
L'éponge prend Télectricité négative^ comme si elle était attaquée ; 
immédiatement Paiguille est chassée dans une autre direction, ce 
qui annonce que la lame et l'éponge se sont polarisées de manière 
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à produire un courant en sens inverse. Avec de l'acide azotique 
étendu il n'y a pas de polarisation^ mais le premier courant persévère 
pendant quelque temps et finit par disparaître. Il y a évidemment 
là un effet secondaire accusé par cette persévérance de courant. 
L'action capillaire qui donne lieu au phénomène produit peut- 
être d^abord une décomposition chimique^ ou bien une élévation 
de température donnant lieu ensuite à un dégagement d'électricité. 

Nous indiquerons encore dans le chapitre suivant , à propos des 
effets produits en présence des corps solides et des gaz, d'autres 
effets dus peut-être à des actions capillaires , et qui , à raison de la 
complication des i^iénomènes, ont été placés après les actions chi- 
miques. ^ 

Lorsque la lumière agit sur certaines substances et donne lieu à 
des réactions chimiques^ il en résulte des courants électriques 
dont il ne sera question que plus loin , attendu qu'il est nécesstûre 
de parler avant des différentes réactions donnant lieu à un déga- 
gement d'électricité. 



CHAPITRE IIL 



Dégagement de rélectricité dans les actions chimiqnes. 



Nous avons indiqué jusqu'ici différentes causes du développement 
de rélectricité , mais on peut poser en principe que^ toutes les fois 
que les molécules des corps perdent leur position d'équilibre par 
une cause quelconque ^ il y a dégagement d'électricité. Nous l'avons 
prouvé quand elles sont ébranlées^ séparées par des actions méca- 
niques ou soumises à l'action d'agents physiques comme la chaleur ; 
il s^agit de montrer actuellement qu'il en est encore de même quand 
les éléments des corps se séparent ou se réunissent pour former de 
nouvelles combinaisons. 

Quiconque veut employer rélectricité dans cesapplieations doit étu* 
dier les effets électriques produits dans toutes les actions chimiques^ 
de quelque nature qu'elles soient^ et examiner ensuite comment on 
peut utîliaor ces effets pour opérer des combinaisons et des déoom- 
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positions. En chimie on se borne à faire concourir à Faction des affi- 
nités^ la chaleur et quelquefois la lumière^ et Ton ne tient aucun 
compte de l'électricité dégagée dans de faibles réactions chimiques; 
on se prive par là d^une puissance énorme dont on peut disposer 
aujourd'hui pour donner une grande énergie aux affinités. Cette 
puissance, qui reste silencieuse dans les corps , est demeurée incon- 
nue jusqu'au commencement de ce siècle ; mais ce n'est que depuis 
une vingtaine d'années qu'on est parvenu à démontrer les grands 
avantages que la chimie et l'industrie peuvent retirer d'une force 
qui pour l'énergie est supérieure à celle de la vapeur, et dont les 
applications auront peut-être un jour plus d'importance encore, 
attendu que les progrès de la civilisation amenant le défrichement 
des forêts et l'épuisement des houillères , il arrivera une époque où 
le combustible sera assez rare pour qu'on ne puisse se procurer 
tous les métaux dont on a besoin. Alors force sera de traiter ceux- 
ci par voie humide. L'électricité, à cette époque encore très-recu- 
lée , sera l'un des plus grands véhicules de l'industrie. 

Les effets électriques produits dans les actions chimiques peu- 
vent être observés avec l'électroscope condensateur décrit page 22, 
ou bien avec le galvanomètre figuré page 76, lequel est construit 
de manière à être plus ou moins sensible suivant les expériences. 
Dans le premier cas, on opère avec des vases inattaquables par les 
agents employés (vases d'or ou de platine) que l'on pose sur le pla- 
teau supérieur du cx)ndensateur ; dans le second, on termine les 
bouts du fil du multiplicateur par des lames métalliques ou par des 
vases conducteurs convenablement disposés. 

On peut poser en principe général que, dans toutes les réactions 
chimiques qui s'opèrent entre deux corps, il y a dégagement 
d'électricité conformément aux lois suivantes : 

4® a Dans les combinaisons chimiques, le corps qui s'oxyde, le 
(( métal qui est attaqué, ou le composé qui se comporte comme 
« base, prend un excès d'électricité négative; le corps comburant, 
« le liquide qui réagit sur le métal, ou le composé qui se comporte 
c( comme acide, prend le même excès d'électricité positive. » 

T a Dans les décompositions chimiques, les effets électriques sont 
« inverses de ceux qui se produisent dans les combinaisons; les 
(( bases mettent en liberté de l'électricité positive, et les acides, 
«dans leur séparation d'avec celles-ci, emportent de Félectricité 
« négative (Becquerel). » 

11 est nécessaire d'entrer dans les détails des expériences relatives 
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à chaque classe de corps , et aux différentes circonstances qui peu- 
vent se présenter^ pour que l'on puisse bien juger des effets pro- 
duits. Ce sujets du reste ^ est trop important pour que nous ne le 
traitions pas aussi complètement que possible. 

Effets électriques produits dans la combustion et dans les flammes. 
Dans la combustion des corps^ l'oxygène prend Télectricité positive; 
le combustible^ Télectricité négative. Mais^ pour observer le phéno- 
mène^ il faut que les corps soient conducteurs; sans cela^ la recom- 
position des électricités aurait lieu au contact^ et suivrait immédia- 
tement leur séparation : ainsi^ avec le charbon^ qui est conducteur^ 
on peut mettre le phénomène en évidence ; avec le soufre^ qui ne 
l'est pas, on ne peut y parvenir. 

On observe les effets électriques produits dans la combustion du 
charbon , en plaçant un cône de charbon verticalement à quelques 
centimètres au-dessous d'une plaque touchant au plateau inférieur 
d*un condensateur^ et en faisant communiquer le charbon avec le 
sol; lorsqu'on allume ce cône à sa partie supérieure^ une colonne de 
gaz acide carbonique s'élève aussitôt, et transmet au plateau infé- 
rieur un excès d'électricité positive. Pour recueillir l'électricité né- 
gative du charbon^ on le pose par sa base sur le plateau supérieur 
du condensateur^ et on active le feu avec un léger courant d*air^ afin 
d'enlever promptement le gaz chargé d'électricité positive (Pouillet). 
Mais dans ces conditions^ ainsi que l'a fait remarquer M. Matteucci , 
on n'a d'effet§ bien marqués que quand l'air est humide. 

A priori^ on peut dire qu'un corps combustible^ conducteur de 
Félectricité^ en brûlant ^ rend libre de Pélectricité négative^ et le 
corps comburant, de Télectricité positive; mais on éprouve des 
difficultés à mettre ce principe en évidence , attendu qu'on est dans 
la nécessité d'employer^ pour recueillir les électricités dégagées^ des 
lames^ des fils ou des spirales en platine^ produisant des effets ther- 
mo-électriques qui compliquent singulièrement les phénomènes 
que l'on veut observer. 

Ces effets sont tellement complexes que nous croyons devoir les 
faire connaître avec détails. 

Un fil de platine, plongé dans une flamme alimentée par un cou- 
rant de gaz hydrogène^ prend l'électricité positive ou négative^ selon 
que la température est plus ou moins élevée^ et la flamme^ l'élec- 
tricité contraire. En mettant celle-ci en communication avec le sol 
au moyen d'un autre fil de métal^ on recueille avec un condensateur 
l'électricité acquise par le fil de métal en contact avec la flamme. 

T. I. 12 
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En mettant en contact un fil de platine avec la flamme d'une 
lampe à alcool brûlant dans un vase de cuivre en communication 
avec la terre^ le fil prend un excès libre d'électricité négative; ce ré- 
sultat est inverse de celui qu'on aurait dû trouver si les effets obser- 
vés étaient dus uniquement à la combustion. On voit par là qu'il 
faut éviter l'emploi de fils de platine incandescents pour recueillir 
l'électricité des flammes^ à moins de précautions particulières indi- 
quées plus loin. 

En faisant usage d'un multiplicateur de vingt-quatre mille tours, 
d'un couple voltaïque de petite dimension y à courant constant , 
d'un commutateur destiné à changer la direction du courant^ et 
de deux spirales en platine placées sur un plan horizontal à dis- 
tance dans la flamme d'une lampe à alcool j l'aiguille aimantée y 
dans une expérience analogue à celles déjà citées page 95, a été 
déviée de 9 degrés; la flamme livrait donc passage au courant. En 
chauffant alors au rouge blanc, à l'aide du chalumeau et d'une 
autre lampe, celle des spirales qui était en communication avec le 
pôle positif du couple, l'aiguille du multiplicateur marchait vers 
90 degrés ; en chauffant l'autre spirale de la même manière , la 
déviation n'augmentait que de quelques degrés. En premier lieu, 
abstraction faite du courant du couple, c'est-à-dire le retirant du 
circuit, la spirale chauffée au rouge-blanc prenait à la flamme de 
l'électricité positive, d'où résultait un courant thermo-électrique 
dans un sens contraire à celui du courant du couple. Par conséquent, 
l'accroissement de l'intensité du courant ne pouvait provenir que 
d'une propriété thermo-électrique des fils de platine portés à une 
température élevée et qui n'avait pas encore été remarquée. Cette 
expérience prouve que la flamme livre passage à un courant thermo- 
électrique, résultant de l'inégal échauffement des deux spirales , la 
spirale qui a la température la plus élevée prenant à la flanune, 
quelle que soit le lieu où on la place, l'électricité positive. Le succès 
de cette expérience dépend de l'homogénéité parfaite des deux fils 
de platine dont les spirales sont formées, et de la précaution qu'il 
faut avoir de porter au rouge-blanc la spirale que l'on chauffe. L'ai- 
guille peut être chassée, dans un multiplicateur de vingt-quatre 
mille tours , à 90 degrés. 

M. Grove , pour étudier l'électricité des flammes , se sert d'une 
lampe d'émailieur alimentée par l'alcool ou le naphte, et de deux 
fils de platine enroulés en héliceis à l'une de leurs extrémités; ces 
fils sont en communication avec un multiplicateur très-sensible. 



3>E L'ÉLBCTBIClTi. 199 

Le dard de la flamme étant formée Tune des hélices est plaoée 
dans la flamme jaune ^ au delà du sommet du cône bleu , et Fautrè 
à la naissance de la flamme , juste au-dessus de la base du ctoe 
bleu; la di&tance entre les deux hélices^ dans une expérience^ était 
de 6""''^5. L'hélice placée au milieu de la flamme devint incandet^ 
cente à la température blanche , tandis que celle qui fut mise à la 
base de flanmie était à la température rouge-cerise ; la déviation fut 
de 6 degrés , dans un sens tel que Thélice inférieure était positive^. 
En renversant la position des hélices, la déviation avait lieu dans une 
position inverse. 

M. Grove n'attribue pas ce dégagement d'électricité à un effet 
thermo-électrique^ c'est-à*dire à un échauffement inégal des deux 
hélices » attendu y suivant lui , que la direction du courant ne change 
pas lorsque Thélice supérieure est éloignée du centre de la flamme, 
de manière à s'échauffer moins que Fantre* 

En avançant l'hélice inférieure vers celle qui était au*dessus , la 
déviation diminuait sans changer de direction; mais^ quand les deux 
hélices étaient très-près , la direction du courant dépendait de la 
température relative des deux hélices. En substituant à l'hélice in* 
férieure un fil de tinc^ la déviation était un peu moindre. Quand 
la position des fils était renversée, le courant était {dus fort ; il en 
était de même avec le fer et le cuivre. 

Le courant de la flamme paraissant différent du courant thermo* 
électrique , M. Grove a pensé qu'en les réunissant de manière à les 
diriger dans le même sens, il obtiendrait des effets plus marqués* 
A cet effet, il a substitué à l'hélice supérieure un petit cône de 
platine fixé à un fil de même métal , et il a fait tomber peu à peu 
dans ce cône, avec une pipette, de l'eau qui, en se vaporisant, le 
maintenait à une température inférieure au rouge ; la déviation fut 
alors de 20 degrés dans le même sens. 

M. Grove conclut de ses expériences qu'il existe dans la flamme, 
quand on y plonge deux spirales de la manière indiquée précédem- 
ment, un courant voltaïque d'une intenuté assez forte, et dont 
Forigine n'est pas thermo-électrique. Ce résultat a de l'analogie 
avec celui annoncé par M. Pouillet, savoir que l'intérieur de la 
flamme est négatif, et l'extérieur positif. 

Les expériences suivantes ne permettent pas d*en tirer cette con- 
séquence (Becquerel) : 

On prend une lampe à alcool , composée d^un flacon à col rempli 
d'alcool, dans lequel plonge une- spirale de [datine en communica- 

12. 
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tion avec Tun des bouts d'un multiplicateur et une mèche de coton 
passée dans un tube de verre assujetti au col au moyen d'un bou- 
chon. On allume la lampe ^ et l'on touche la portion de la mèche en 
ôontact avec la flamme avec une spirale en fil de platine ^ en commu- 
nication avec l'autre bout du iil du multiplicateur; on a encore ^ 
comme ci-dessus ^ un courant dirigé de la' spirale échauffée par la 
flamme à celle qui se trouve dans Talcool : la déviation est de 
iO degrés. La flamme étant conductrice de l'électricité ^ Ton place 
la seconde spirale^ celle qui était en contact avec la mèche ^ ainsi 
que le fil de platine auquel elle tient , dans toute la longueur de la 
flamme , de manière à traverser toutes les enveloppes dont elle se 
compose , et à porter sa température au rouge clair : les effets élec- 
triques sont encore les mêmes, quant à la direction et à l'intensité; 
ils n'éprouvent non plus aucun changement en employant le dard 
du chalumeau. Ce courant a bien dans ce cas une origine thermi- 
que y car la spirale et le fil traversent toutes les enveloppes qui sont 
signalées comme ne possédant pas le même état électrique. Pour 
bien mettre en évidence cette origine calorifique , on entoure de 
glace la lampe , afin d'amener à zéro la température de la spirale 
plongeant dans Falcool y et l'on substitue à l'autre spirale un vase 
cylindrique de platine, assez petit pour être immergé dans la 
flamme^ et on le remplit de glace. Tant que celle-ci n'est pas fondue^ 
aucun effet électrique n'est produit; mais, aussitôt qu'elle est fon- 
due, Taiguille aimantée^ par sa déviation^ annonce que le vase en 
s'échauffant est devenu négatif^ de même que la spirale plongée 
dans la flamme ; le courant est donc thermo-électrique. 
Gela posé y voyons ce qui se passe quand les deux spirales sont 
Fi r g bis placées symétriquement dans la même section ho- 
rizontale d'une flamme alcoolique^ de manière à 
atteindre la température rouge: l'aiguille aimantée 
du multiplicateur n'est pas dévié; mais si l'on vient 
à chauffer jusqu'au blanc éclatant l'une des spi- 
rales avec une seconde lampe et le chalumeau^ il 
se produit un courant électrique qui va de la spi- 
rale rouge-cerise à la spirale chauffée au rouge- 
blanc. Le courant est donc dans une direction 
inverse de celle du courant qui a lieu quand l'une des spirales, se 
trouvant dans Talcool, est à la température (M*dinaire^ tandis que 
l'autre, qui est dans la flamme^ possède une température variant 
depuis quelques centaines de degrés jusqu'à l'incandescence. 
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Les propriétés thermo-électriques du platine changent donc à 
des températures élevées. Ce fait doit être pris en considération 
dans l'étude des effets électriques produits dans la combustion. 

Voici encore un fait qui vient à Pappui de ce changement : 
lorsque les deux spirales occupent une môme section horizontale 
de la flamme , et que leur température est portée au rouge clair, 
si Ton refroidit Fune d'elles avec un tube de verre posé dessus , 
cette spirale devient positive, de négative qu'elle était, quand on 
porte Tautre spirale au rouge-blanc avec le chalumeau dans les 
expériences précédentes ; si , lorsque la spirale est refroidie , on 
porte Tautre au rouge incandescent, celle-ci est encore négative. 

On voit par là que , tant que la spirale chauffée ne dépasse pas 
le rouge un peu clair, et que l'autre a une température bien infé- 
rieure , elle prend Félectricité négative ; mais, quand elle prend le 
rouge-blanc, et que l'autre est rouge, elle devient positive. Cette 
inversion peut induire en erreur dans l'analyse des effets électriques 
produits dans la combustion. 

Fig. 68 ter. Soient L la lampe à 

alcool ; F la flamme ; S et 
S' les deux spirales. 

La spirale S, au moyen 
d une branche horizontale 
glissant le long de la tige T', 
à l'aide d'une roue dentée 
et d'une crémaillère, peut 
monter et descendre. 
La spirale S', pouvant se mouvoir de même, est placée à l'extré- 
mité de la dernière enveloppe visible de la flamme. 

Quand la spirale S est mise dans la flamme bleue, en contact avec 
la mèche, où elle ne prend pas la température rouge, et à une 
distance de 3 centimètres de l'autre, il se produit un courant allant 
de S à S', qui fait dévier Faiguille aimantée du galvanomètre de 5 de- 
grés; en rélevant successivement jusqu'à quelques millimètres 
de distance de la spirale supérieure, la déviation augmente jusqu'à 
20 , 30 degrés , et même au delà , selon la position relative des 
spirales dans la flamme ; aussitôt que les spirales sont en contact, 
l'aiguille revient à zéro. Le sens du courant est conforme aux effets 
électriques indiqués précédemment. 

Si Fon chauffe avec une seconde lampe et un chalumeau la spi- 
rale S', la déviation augmente. Vient-on , au contraire , à la refroidir 
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an posant dessus un tube de verre ^ Taiguille rétrograde^ revient à 
létùf puis se dévie de nouveau y dans le même sens , quand le tube 
s^est échauffé 9 sans que la spirale redevienne rouge. Ce ne sont là 
que des effets thermo-électriques. Analysons ce qui se passe dans 
cette expérience : il est prouvé que lorsque les deux spirales , 
étant placées dans la môme section horizontale d'une flamme, sont 
à la température rouge ^ si Pon élève la température de l'une d'elles 
au rouge*blanc ou au rouge éclatant avec le dard du chalumeau ^ 
cette spirale devient positive ; n'est-il pas permis de croire que 
cette même cause a produit aussi le dégagement de Télectricité^ 
dans Texpérience où les deux spirales ont été plongées ^ l'une dans 
Penveloppe bleue et l'autre au-dessus de l'enveloppe blanche? Ce 
qui tend à appuyer c^te conjecture^ c'est qu'en chauffant la spi- 
nde supérieure^ on augmente son état positif. 

D'un autre c6té^ en refroidissant la spirale supérieure avec un tube 
de verre^ l'aiguille revenant à zéro pour se dévier de nouveau dans 
la même direction quand le tube s'est échauffé sans que la spirale 
redevienne rouge ^ ne peut-on pas admettre^ pour expliquer cet 
état de choses^ d'après les propriétés thermo-électriques du platine 
précédemment indiquées^ que la spirale incandescente^ qui était 
positive^ est redevenue momentanément négative quand la tempé- 
rature de l'autre est devenue supérieure, et qu'en s'échauifant en- 
suite en même temps que le tube de verre en contact , elle s'est 
trouvée dans la même condition que la spirale inférieure à l'égard 
de la spirale supérieure incandescente? 

Les expériences précédentes montrent la difficulté qu'on éprouve 
h démontrer que les diverses enveloppes de la flamme ne possè- 
dent pas un état électrique différent^ en même temps qu'elles 
mettent en évidence les propriétés thermo-électriques du platine 
qui changent avec la température. Veut-on avoir cependant les 
effets électriques produits dans la combustion en se mettant à l'abri 
des effets thermo-électriques^ il faut opérer comme il suit : 

On prend un morceau de charbon bien recuit^ pour qu'il soit 
conducteur de l'électricité ; après l'avoir attaché par un de ses bouts 
avec un fil de platine que l'on met en communication avec un 
multiplicateur^ on pose le morceau de charbon sur un support, de 
manière que le bout le plus éloigné des points de jonction avec le 
fii de platine soit en contact avec la flamme d'une lampe à alcool 
et puisse brûler; si on prend ensuite une spirale de platine en 
communication avec le multiplicateur^ et qu'on la plonge dans une 
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des enveloppes quelconque de la flamme^ dans tous les cas le 
charbon prend réiectricité négative. Le dégagement de l'électricité 
est d'autant plus considérable que la combustion est plus vive, 
résultat que l'on obtient en ^activant avec le chalumeau. Le char- 
bon prend donc bien ^ dans cette circonstance, Félectricité négative 
résultant de sa combustion, tandis que la flamme emporte avec elle 
le gaz acide carbonique et l'électricité positive. On évite les effets 
thermo-électriques qui pourraient être produits aux points de jonc- 
tion desflls en entourant ces points de glace, afin de les maintenir 
à une température constante. En remplaçant la spirale par un cy- 
lindre de plombagine , afin d'éviter tout contact métallique avec la 
flamme, les effets sont encore les mêmes. 

Fig.'K8qaater. Nous terminerons la description 

des effets électriques dus à la com- 
bustion en rapportant l'expérience 
suivante, qu'il est facile de répéter : Si 
Fon fixe à l'une des extrémités du 
fil d'un multiplicateur un creuset 
de platine rempli de nitrate ou de 
chlorate de potasse fondu, et que 
l'on attache à l'autre extrémité un 
morceau de charbon de cornue dont 
le bout a été préalablement porté à 
la température rouge, en plongeant 
ce charbon incandescent dans le bain 
en fusion , on a un courant électrique 
énergique dans un sens tel que le 
charbon est négatif et le nitrate de potasse positif. Cet effet est dû 
à la combustion vive du charbon aux dépens de l'oxygène de bain 
en fusion. Pour que l'expérience réussisse, il est nécessaire de main- 
tenir, avec la main le morceau de charbon afin, qu'il ne touche pas 
aux parois du creuset. 

Courants pyrchélectriques. Il est possible de provoquer la puis- 
sance électrique en combinant l'action de la chaleur à un haut degré 
avec celle des affinités. On arrive ainsi à produire des courants nom- 
més courants pyro-électriques y par analogie avec les courants obtenus 
dans les piles ordinaires, et pour les distinguer des courants thernio- 
électriques, qui sont dus uniquement à la chaleur (Becquerel). 

Ces courants, qui sont à force constante tant que la température 
ne varie pas très-sensiblement, sont produits toutes les fois que des 
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substances métalliques ou autres^ conductrices de rélectricité et 
solides, sont en contact avec le verre ou toute autre substance 
vitreuse à l'état de fusion ignée > ou ramollie par la chaleur ; mais 
le maximum d'effet n'a lieu que lorsque la substance est fondue. 

Si, dans un fourneau rempli de charbons allumés, on place 
une tige de fer doux et une tige de cuivre, en relation chacune 
avec les bouts du fil d'un multiplicateur ordinaire, au moyen d'un 
fil de cuivre et d'un fil de fer, l'aiguille aimantée n'est pa$ déviée, 
quelle que soit la température ; il ne se dégage donc pas d'élec- 
tricité. Mais il n'en est plus de même si l'on introduit la tige de 
cuivre dans un tube de verre peu fusible, et dont on porte la 
température jusqu'au point de fusion. Si l'on place dans le circuit 
un multiplicateur et une boussole des sinus, on reconnaît que, 
bien avant que le verre ait atteint la température rouge , l'aiguille 
du multiplicateur est déviée; en continuant à chauffer jusqu'à la 
fusion, le courant augmente d'intensité, atteint un maximum et 
reste constant. Bien avant ce terme , il faut retirer le multiplicateur 
pour ne plus faire usage que de la boussole des sinus. Ce courant 
est dirigé du fer au cuivre, au travers du charbon et du verre, 
c'est-à-dire que le fer, pendant son oxydation , dégage de l'électri- 
cité négative , et le cuivre, dont la surface reste claire et décapée, 
rend libre de l'électricité positive. On voit par là que le cuivre, 
quoique exposé à une température élevée, se conserve intact, 
comme cela a lieu lorsque, étant en contact avec le zinc et le fer, 
il est plongé dans un liquide oxydant ; il doit donc cette conserva- 
tion à une température élevée , à son état électro-négatif. Le cou- 
rant reste constant tant que la température ne varie pas sensible- 
ment et que le fer ne se recouvre pas d'une couche épaisse d'oxyde ; 
Mais, lorsqu'il arrive que le tube fond partiellement et que le cuivre 
touche le fer, alors tous les signes d'électricité disparaissent. Ce fait 
prouve que le courant n'est pas thermo-électrique. 

Le dégagement d'électricité, dans cette circonstance, a donc 
bien une origine calorifique et chimique. Pendant que le fer s'oxyde, 
ce métal prend l'électricité négative, tandis que l'air ambiant s'em- 
pare de l'électricité positive , qui est transmise au cuivre par 
l'intermédiaire des charbons chauffés au rouge et du vene incan- 
descent avec lesquels les gaz sont en contact. 

En cherchant le rapport approché qui existe entre le courant 
produit par le couple pyro-électrique et le courant qui provient d'un 
couple Bunsen, dont il sera question plus loin, «conductibilité 
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égale^ et abstraction faite de la perte au passage quaad il y a inver* 
sion dans la direction des courants^ on a trouvé que le courant 
pyro-électrique avait quatre fois moins d'intensité que celui du 
couple à acide azotique. 

On a dit qu'il fallait éviter de chauffer jusqu'à comjdète fusion 
du verre y attendu que , le verre et le cuivre ne tardant pas à se 
toucher^ tous les signes d'électricité disparaissaient peu à peu; mais 
il y a encore une autre cause qui diminue l'intensité du courant , 
c'est l'oxydation des points de jonction de fils métalliques et des ti- 
ges de fer et de cuivre, quand ils sont très-près du foyer de chaleur; 
on évite cet inconvénient grave en opérant avec des tiges très-Ion* 
gu^ qui permettent d'éloigner du fourneau les points de jonction. 
' On devait prévoir que Ton pouvait remplacer Toxydation du fer 
à une haute température par la combustion du charbon à la même 
température; il a suffi pour cela de substituer à la tige de fer 
un cylindre de charbon de cornue ou de coke préparé à la manière 
des conducteurs électriques, de le mettre en rapport^ au moyen 
d'un fil de platine^ avec la boussole des sinus, et de chauffer l'au^ 
tre extrémité au rouge y près du tube de verre qui renferme la tige 
de cuivi*e : il s'est produit un courant dirigé dans le même sens que 
celui qui avait été fourni par Toxydation du fer* On a donc bien y 
dans ce cas-ci, le courant résultant de la combustion du charbon. 

En comparant , comme on l'a fait pour le fer, le courant du 
couple charbon et cuivre à celui du couple à acide nitrique, en arrive 
au résultat que le courant du couple à acide nitrique est approxi- 
mativement 3,76 fois plus fort que le courant pyro-électrique fer 
et charbon. 

Les courants pyro-électriques produisent des décompositions 
chimiques comme les autres courants; mais on ne peut les obtenir 
qu'en disposant autrement les appareils : nous indiquerons les trois 
dispositions suivantes : 

i"^ On place, dans un fourneau à réverbère ordinaire, un creuset 
de terre revêtu intérieurement d'une lame épaisse de cuivre, con- 
tournée de manière à prendre la forme du creuset, et munie d'un 
fil de même métal passé dans un tube de terre, pour le préserver de 
l'oxydation. Le creuset est rempli de verre pilé, en quantité, suffi- 
sante pour recouvrir de 2 centimètres, quand il est fondu, la lame 
de cuivre. En contact avec le verre, est posé verticalement par l'un 
de ses bouts un barreau de fer suffisamment long pour dépasser le 
haut du fourneau; à l'autre bout est assujetti un fil de même métal. 



1S6 CAUSES BU DEGÀtiEHENT 

qui sert à le maintenir dans la position qu'on lui a donnée^ et à 
mettre en communication le couple^ conjointement avec le fit de 
cuivre^ avec la boussole des sinus ou tout autre appareil. 

^ Après avoir rempli un creuset de verre pilé^ auquel on a ajouté 
035 de carbonate de soude pour hâter la fusion , on introduit de- 
dans deux longues tiges de fer et de cuivre^ en évitant le contact ^ 
et ces tiges sont maintenues dans une position verticale au moyen 
de fll de fer et de cuivre adaptés aux bouts libres et servant de 
conducteurs^ lesquels fils sont assujettis à des points fixes exté- 
rieurs. Aussitôt que le verre est fondu , Toxyde de fer formé se dis- 
sout, et la surface de la tige de même métal reste toujours décapée ; 
aussi le courant produit est-il constant. Il faut avoir Tatt^ention de 
ne pas chauffer jusqu'à la fusion du cuivre. 

3* On prend un canon de pistolet, dans lequel on introduit un tube 
de verre vert renfermant un cylindre de cuivre ; après avoir rempli 
tous les interstices du canon et du tube avec du verre pilé , on place 
le tout horizontalement dans un fourneau disposé à cet effet ; le 
canon de pistolet et le cylindre de cuivre sont mis en communica- 
tion avec les appareils par l'intermédiaire de fils de même métal. 
Cette disposition a donné de très-bons résultats. 

Dans les couples pyro-électriques décrits précédemment, on a 
fait usage du cuivre comme élément électro-négatif; mais on peut 
employer encore le platine et le charbon des cornues : Tun et l'au- 
tre présentent cependant des inconvénients. Le platine est attaqué 
par le verre et se désagrège; le charbon se brûle très-lentement à la 
vérité, et produit un courant en sens inverse qui diminue Taction 
du courant résultant de Toxydation du fer. Il est possible de parer 
à cet inconvénient en introduisant un cylindre de charbon dans un 
tube de terre et fermant les issues avec de la terre pour empêcher 
la circulation de Pair. 

Le verre n'est pas la seule substance vitreuse que Fon puisse 
employer; parmi celles qui ont été essayées, on citera notamment 
le borax ; mais on y a renoncé, parce qu'il attaque trop vivement 
les éléments du couple. Quant au sel marin et au nitrate de potasse, 
on y a renoncé également, les effets étant trop faibles , si ce n'est 
en employant le dernier sel et le charbon , couple qui donne, ainsi 
qu'on Ta vu plus haut, un dégagement d'électricité très-fort à l'ins- 
tant de la déflagration du charbon. Ce couple, à raison de son effet 
rapide et du danger qu'il présente, ne peut être d'aucun usage. 

Le sable et le quartz pur, quelle que soit la température à laquelle 
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Fig. 59. 



oo l«i expose, n'acquièrent pas la propriété conductrice et ne sau- 
raient remplacer le verre ou les silicates alcalins. 

Les faits observés montrent que l'on peut trouver dans la chaleur 
perdue des usines un moyen de faire fonctionner des couples pyro- 
électriques produisant des courants électriques constante. Ils ren- 
dent probable aussi Texistence de courants électriques, terrestres , 
au contact ou dans le voisinage de la partie solide et de la partie en 
fusion du globe ^ là où il se trouve des substances solides^ conduc- 
trices y empâtées partiellement dans des silicates fondus*^ à la n)a- 
nière des couples pyro-électriques (Becquerel )• 

Réaeiian des acides et des alcalis entre eux. Dans la réaction des 
acides et des alcalis^ les effets électriques produits sont très*éner- 
giques, et mettent bien en évidence le principe général indiqué plus 
haut, savoir^ que les acides prennent un excès d'électricité positive; 
les alcalis, un excès d'électricité négative (Becquerel). 

On peut opérer de plusieurs manières. On prend deux capsules 
en porcelaine, ou deux vases disposés comme le représente la 

figure 59. On verse dans Tun 
de Facide azotique ; dans Fautre 
une solution aqueuse de po- 
tasse ou de soude caustique. 
Dans chacun des liquides plonge 
une lame de platine en commu- 
nication avec Tun des bouts 
d'un multiplicateur qui n'a pas besoin d^étre très-sensible. Vient» 
on à établir la communication entre l'acide et Talcali en plongeant 
dans chaque vase le bout d'une mèche de coton ou d'asbeste hu- 
mectée préalablement d'eau salée ou acidulée ^ il y a aussitôt réac- 
tion de Facide sur Talcali, et par suite production d'un courant 
électrique énei^que dans le sens indiqué plus haut. 

rtg. 59 bis. On peut également opé- 

rer de la manière suivante : 
On prend une cuiller de 
platine et une pince de 
même métal ^ et Pon met 
chacun d'eux en commu- 
nication avec un des bouts 
du multiplicateur ; on remplit la cuiller d'acide azotique^ et l'on fixe 
entre les branches de la pince un morceau de potasse: à l'instant 
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OÙ Ton plonge ce dernier dans Tacide^ on a un courant très-éner- 
gique dirigé conune il a été dit précédemment. 

Mais cette méthode d'expérimentation, ainsi que la précédente , 

donne lieu à une objection de la part des personnes qui admettent 

des effets électriques de contact en dehors des réactions chimiques. 

Pour éviter ces objections, on opère comme il suit : on prend deux 

Fig. 69 ter. capsules en platine ou en verre A, B, 

remplies d'acide azotique, et mises en 
communication avec un multiplica- 
teur à Taide de deux lames de platine 
àyb'y on place les deux capsules à un 
décimètre de distance Fune de l'au- 
tre, et on l^s fait communiquer au 
moyen d'une mèche de coton a'b' imbibée d'eau et soutenue conve- 
nablement au milieu; cette mèche, à raison de sa longueur et 
du même poids spécifique des deux liquides, s'oppose long- 
temps à leur réunion ; vers le milieu L, on pose doucement avec 
un tube, à côté l'une de l'autre, une goutte d'acide et une goutte 
de la solution alcaline. Tant que les deux gouttes sont séparées, il 
n'y a aucun effet produit ; mais, dès l'instant que leur réunion a 
lieu, il y a production d'un courant électrique qui annonce que 
Tacide a dégagé de l'électricité positive, et l'alcali de l'électricité 
négative, comme dans les expériences précédentes. 

Dans ce cas, on ne peut attribuer l'effet produit au contact du 
platine, d'une part avec Tacide, de Tautre avec l'alcali, puisque 
le platine est en contact de chaque côté avec de l'acide azotique. 

En substituant d'autres acides à l'acide azotique , les résultats 
sont les mêmes, mais plus ou moins forts, suivant l'énergie de l'ac- 
tion chimique et la conductibilité des liquides. 

Pile à gaz oxygène. L'effet produit dans la réaction de l'acide 
azotique sur la potasse conduit à la construction d'un appareil très- 
simple dans sa construction et très -curieux dans ses effets, lequel 
a reçu le nom de pile à gaz oxygène, à raison de la production de 
ce gaz sur une des lames de platine qui entrent dans sa composi- 
tion. On le forme très-simplement, comme il suit (Becquerel) : 

CD est un flacon en verre, rempli d'acide azotique, et dans 
lequel plonge un tube AB maintenu dans le col par un bouchon. 
Ce tube est fermé en B à l'aide d'un morceau de linge, puis d'une 
certaine quantité d'argile ou de kaolin gâché en pâte épaisse. 
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Fig. 60. de façon à occuper une épaisseur d'environ 4 cen-^ 
thnètre; un peu de coton humide^ que Ton intro- 
duit dans le tube par Textrémité A, empêche le 
mélange de l'argile avec le liquide que doit con- 
tenir AB. Dans ce tube on met une dissolution 
aqueuse de potasse. L'acide azotique du flacon et 
la dissolution de potasse du tube sont donc en pré- 
sence par rintermédiaire de Targile humide^ comme 
elles l'étaient au moyen du coton dans les expé- 
riences précédentes; en plongeant alors deux lames 
de platine N et P, Tune dans le flacon, l'autre dans 
le tube, si ces lames sont en relation avec un mul- 
tiplicateur, il en résulte un courant électrique éner- 
gique dans un sens tel que l'acide prend l'électri- 
cité positivé, et l'alcali la négative. Mais ce n'est pas tout : si on 
réunit les deux lames P et N à l'aide d'un simple fil métallique, 
aussitôt on voit une multitude de petites bulles de gaz se produire 
aotour de P dans la potasse ; ce gaz est du gaz* oxygène pur. Il se 
dégage pendant plusieurs jours, tant que ce couple fonctionne. 

Cet effet est facile à expliquer : La circulation d'électricité due à 
la réaction des deux liquides s'établit dans le couple lui-même ; 
la lame P, par laquelle débouche l'électricité positive, est le p61e 
positif; la lame N, le pôle négatif. Or l'eau de la dissolution de po- 
tasse est décomposée, Poxygène se dégage sur la lame, et l'hydro- 
gène est transporté dans l'acide azotique. L'acide azotique absorbe 
l'hydrogène naissant, se colore peu à peu en verdàtre/ par suite de 
la présence des vapeurs nitreuses. 

Ce couple est le premier couple à courant constant qui ait été 
construit, et fonctionne par l'action seule des dissolutions. En joi- 
gnant plusieurs couples, on forme une pile. Nous reviendrons sur 
ses effets à propos des piles voltaïques, dans le chapitre suivant. 
Nous devons également dire que les effets qui se produisent à la 
surface de séparation des lames et des liquides peuvent masquer 
ceux dus aux réactions qui s'exercent entre deux liquides; nous 
allons montrer comment on peut s'en garantir. 

Action des dissolutions les unes sur les autres. Lorsqu'on étudie la 
réaction de deux dissolutions l'une sur l'autre, les lames métalliques 
qui servent à transmettre le courant peuvent se couvrir de gaz, de 
substances diverses, et donner lieu à des réactions inverses qui vien- 
nent masquer l'effet qu'on veut étudier. Quelquefois même, quand 
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Faction devient très'énergique, on n'observe plus qu^un effet assez 
faible. On peut cependant ^ à Paide d'appareils particuliers appelés 
dépolarisaieurs, observer les effets produits indépendamment des 
réactions opérées au contact des lames métalliques (Becquerel). 

Le premier appareil se 
compose d'un vase cylin- 
drique en verre V, conte- 
nant la dissolution qui 
doit être traversée par le 
courant ^ et sur les bords 
duquel est fixé un anneau 
à recouvrement en lai- 
ton^ interrompu en deux 
points p^ p'. Chacune des 
moitiés de cet anneau 
est pourvue d'un appen- 
dice avec vis de pression pour y adapter un fil métallique mis en 
communication avec Tun des pôles d'un appareil à courant cons- 
tant. Ce vase est placé entre deux montants verticaux en laiton 
m, m', liés ensemble au moyen d'une traverse horizontale A de 
même métal , et sur laquelle est adapté un engrenage et une roue 
à gorge M, mise en mouvement au moyen d'une corde sans fin et 
d'un moteur électro-magnétique. Cette roue fait mouvdr un cylindre 
vertical C, en cuivre rouge, sur la surface duquel sont incrustées 
deux lames minces d'ivoire qui constituent un second interrupteur. 
Sur ce cylindre viennent s'appliquer deux lames de cuivre *, «', 
faisant ressort et mises, chacune, en communication avec un ap- 
pendice fixé à l'un des montants et isolé au moyen d'une pièce en 
ivoire, appendice qui est mis en rapport avec l'un des bouts du fli 
du multiplicateur ou d'une boussole des sinus. 

A chacune des lames est fixée une branche de métal horizon- 
tale, terminée par une lame mince de cuivre recourbée formant 
ressort, et venant s'appliquer avec pression sur la garniture du vase 
de verre. 

L'une des branches horizontales est interrompue par une petite 
lame d'ivoire, près des points de contact de cette dernière , et sur 
la branche même se trouvent deux petites ouvertures avec vis, et 
dans lesquelles sont fixés deux fils de platine verticaux , à l'extré- 
mité inférieure desquelles sont soudées des lames de même métal 
L, U. 
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Cet appareil remplit les fonctions de douUe ioterrupteur. Aumî- 
lôt que le mouvement de rotation commence, chaque moitié de la 
traverse horizoDtale mobile est mise successivement en communi- 
cation, tantôt avec l'un des pôles de ''appareil électro- chimique, 
tantôt avec l'autre. Le deuxième inlerniptear met constamment en 
communication la lame qui est positive avec la même extrémité du 
fit du multiplicateur, en sorte que la déviation de l'aiguille aiman- 
tée a toujours lieu dans le même sens. Si le couple électro-chimique 
est à courant constant, la déviation de l'aiguille n'éprouve aucune 
variation pendant que les lames sont en mouvement. 
FJg. «. 



Le second appareil dépolsrîsateur (fîg. 6S) difTëre du précédent en 
ce qu'il ne possède qu'un seul interrupteur cylindrique, et qu'il est 
pourvu de deux vases W au lien d'un seul. Au-dessus de cet inter- 
rupteur est fixé un autre cylindre fixe et évidé intérieurement , 
et dont le bord supérieur, au lieu d'être partout horizontal , est 
échan(a:é en plan légèrement incliné, de manière à produire l'effet 
suivant : la traverse mobile qui porte les deux tiges t', à l'extrémité 
desquelles sont soudées les lames de plaline L , L', est composée de 
deux parties mobiles dans le sens vertical au moyen d'une chw 
nière, et dans le sens horizontal à l'aide d'un rouleau d'acier qui 
repose sur le bord supérieur du cylindre échancré. Lorsque le 
cylindre interrupteur est en mouvement, les deux branches des 
^les a, a' s'élèvent ou s'abaissent alternativement, de maniëre à 
transporter chaque lame de platine d'un vase dans l'autre. Les 
deax vases renferment, suivant les expériences que l'on a en vue , 
le même liquide ou deux liquides différents. L'interrupteur met 
toujours en relation la lame positive ou la lame négative avec le 
même bout du fil du multiplicateur. La communication entre les 
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deux vases est établie^ soit avec un arc en platine , soit avec une 
mèche de coton ou un tube en U rempli d'un liquide conducteur. 

Ces appareils sont mis en mouvement au moyen d'un petit électro- 
moteur construit par M. Froment^ et dont nous donnerons la des- 
cription dans la suite de cet ouvrage. 

Lorsqu'on veut chercher à Taide de ces instruments^ par exem- 
ple, à Taide du second appareil (fig. 62)^ la réaction électrique qui 
s'exerce entre deux dissolutions^ on place entre les vases V et V de 
Pappareil une mèche de coton ou d'asbeste disposée comme dans la 
figure 59 ter. 

Quand on opère avec l'appareil .dépolarisateur^ on peut obtenir 
des résultats inverses de ceux que présentent deux dissolutions 
réagissant Tune sur l'autre quand on les met chacune dans l'une 
des branches d'un tube en n. On peut citer comme exemple de 
cette inversion le résultat que l'on obtient quand on fait réagir le 
bicarbonate de soude sur le sous-carbonate. Soit^ en effets abc une 

Fig. 62 bis. succession de mèches de co- 




ton interposées entre les 
deux vases V, V de l'appareil 
(fig. 62) remplis d'eau distil- 
lée. Supposons que a et cd 
soient humectés d'eau distillée; que ab soit humectée d'eau saturée 
de sous-carbonate de soude, et bc d'eau saturée de bicarbonate de la 
même base. On observe, quand l'appareil dépolarisateur fonctionne^ 
un courant dirigé dans le sens de la grande flèche^ mais il n'est que 
la résultante de trois courants partiels représentés par les trois pe- 
tites flèches, et qui ont lieu en a, b eic, k la surface de séparation 
des liquides. En effet en a, entre l'eau et le sous-carbonate^ on a un 
courant allant de la dissolution saline à Teau ; en by entre les deux 
dissolutions salines^ le courant est en sens contraire ; en c, il est di- 
rigé de la dissolution à l'eau : les deux derniers sont inverses du 
premier, mais leur somme est moins forte^ puisque le courant final 
est dans la direction du premier. 

Ainsi; en tenant compte de l'action de l'eau distillée^ on peut 
obtenir dés effets inverses de ceux que donneraient deux dissolu- 
tions en réagissant l'une sur l'autre. 

Les diverses expériences faites par cette méthode ont conduit 
à ce fait général : lorsque l'eau et plusieurs solutions neutres, 
acides ou alcalines, sont en contact deux à deux^ de manière à ne se 
combiner ou à ne se mélanger que très-lentement, l'effet électrique 
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produit est la résultante des effets électriques individuels qui ont 
lieu à chaque surface de contact. On doit remarquer que ce fait est 
en opposition avec le principe avancé par Yolta^ savoir que. lorsque 
plusieurs substances solides ou liquides sont en cx>utact les unes à 
la suite des autres ^ les effets électriques qui se produisent sont les 
mêmes que si les deux substances extrêmes étaient immédiatement 
en contact. Une conséquence qui en résulte^ c'est que Ton peut 
former des chaînes électriques avec des liquides seuls; l'existence 
de telles chaînes dans les corps organisés produit nécessairement 
dans les tissus des effets électro-chimiques. On en donnera des 
exemples plus loin. 

En résumé^ on a trouvé qu'indépendanmient de quelques-unes des 
conséquences indiquées précédemment, on pouvait admettre les 
principes suivants : 

l^" Il n'y a dégagement d'électricité dans les actions chimiques 
qu'autant que les deux corps en présence sont conducteurs de l'élec- 
tricité; ainsi ^ dans la combinaison d'un métal avec l'oxygène^ l'iode 
ou le brome sec ^ il n'y a pas de production d^électricité. 

^ Dans le mélange des acides avec l'eau ou dans leur combinai- 
son avec elle, Peau se comporte comme une base^ tandis qu'elle 
agit conmie un acide par rapport aux dissolutions alcalines. 

3** Les dissolutions concentrées de sel neutre agissent à l'égard 
de VeoxL, sous le rapport des effets électriques produits, comme les 
acides par rapport aux bases. 

4<' Les acides^ dans leur combinaison ou leur mélange avec 
d'autres acides^ se comportent de telle sorte quç les acides les plus 
oxydants sont les plus électro-positifs. Les acides^ dans leurs com- 
binaisons avec les bases, paraissent conserver cette même pro- 
priété y de telle sorte que^ dans la réaction ou le mélange de deux 
dissolutions saturées de sel neutre y le nitrate est positif par rap- 
port au sulfate , le sulfate à l'égard du phosphate^ etc. 

^"^ Lorsque plusieurs dissolutions acides^ neutres ou alcalines 
sont placées les unes^à côté des autres de manière à se mélanger 
très-lentement, les effets électriques produits sont la résultante des 
efTets individuels qui ont lieu à chaque surface du contact. 

6* Contrairement à l'opinion de Volta , on peut former une 
chaîne électrique ou plutôt un circuit fermé uniquement avec des 
liquides dans lesquels circule un courant^ et d'où résultent des phé- 
nomènes de décomposition et de recomposition s'il existe dans ce 
circuit des corpuscules conducteurs de l'électricité. Les corps orga- 
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nisés vivants pi*ésentent des exemples nombreux de circuits de ce 
genre pouvant donner lieu à des effets électro-chimiques qui n'ont 
pas encore été étudiés. 

Nous venons de voir que les^dissolutions^ en réagissant les une» 
sur les autres^ donnent lieu à des effets électriques analogues à 
ceux que Fon observe dans les combinaisons; il faut montrer ac- 
tuellement comment on peut reconnaître^ au moyen de ces effets^ 
s'il y a simplement combinaison ou solution^ ce qui n'est pas tou- 
jours facile^ quand les réactions sont tellement faibles^ qu'il en ré- 
sulte de si petites quantités de composés qu'il est impossible d'en 
constater l'existence, ou bien quand il n'y a que de très-faibles varia- 
tions de température. On opère de la manière suivante, d'après 
M. Peltier : l'appareil complet se compose de deux multiplicateurs, 
d'une pile thermo-électrique et de deux capsules en platine. On en 
prend une, que l'on met en communication avec Vun des bouts du fil 
d'un muUi{âicateur à fil long; puis on dispose un trépied thermo- 
électrique composé de trois couples, bismuth et antimoine, dont 
les extrémités inférieures sont de rang pair ou impair, afin qu'étant 
échauffées ou refroidies en même temps, elles produisent des cou- 
rants dirigés dans le même sens; on place ensuite la seconde capsule 
en communication avec l'autre bout du fil du multiplicateur sur le 
trépied ou pile thermo^lectrique qui est en relation avec le multi- 
plicateur à fil court, et l'on joint les deux capsules au moyen d'une 
mèche de coton ou d'asbeste. On verse dans chaque capsule une dis- 
solution, et les deux dissolutions agissent alors Tune sur l'autre. S'il 
y a combinaison, les deux capsules s'échauflent; celle qui repose 
sur le trépied lui communique une portion de la chaleur qu'elle a 
prise , et qui est aussitôt accusée par l'aiguille du multiplicateur 
thermo-électrique. S'il y a simplement solution^ l'abaissement de 
température de la capsule produit un courant thermo- électrique 
dirigé en sens inverse du premier, en sorte que la direction du cou- 
rant thermo-électrique suffit pour indiquer quand il y a combi- 
naison ou solution, lors même que les variations de température qui 
en résulteraient seraient excessivement faibles, et exigeraient des 
thermomètres d'une très-grande sensibilité pour être apprédées. 

Actions des ucides et des dissolutions sur tes métaux. Lorsque 
l'on plonge l'un après l'autre dans l'acide nitrique ordinaire les deux 
bouts du fil de cuivre d'un multiplicateur, on a aussitôt un courant 
électrique qui réagit sur l'aiguille aimantée de telle manière que le 
bout plongé le premier prend au liquide l'électricité positive. Cet 
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effet est dA à la différence des actions chimiques exercées ptir 
l'tdde sur les bouts du fil , différence en faveur du bout plongé le 
dernier qui est le plus attaqué, attendu que sa surface est recou- 
verte d'une couche d'oxyde. Dès lors, quand un acide réagit sur un 
métal , celui-ci dégage de l'électricité n^ative , et l'acide de l'élec- 
tricité positive. 

Plongeons dans de l'acide nitrique pur deux des bouts de deux (ils 
d'or à surface très-propre, en communication par les deux autres 
bouts avec les extrémités du fil d'un multiplicateur à fil long : il ne 
se produit aucun effet; mds, si l'on ajoute une très-petite quantité 
d'acide cblorhydrique près de la partie immergée de l'un des deux 
bouts, l'aiguille aimantée accuse aussitôt, par sa déviation, la pro- 
duction d'un courant, dont la direction indique que le bout attaqué 
prend à l'acide l'électricité négative, et lui donne l'électricité posi- 
tive. En remplaçant l'un des ftls d'or par un til de platine, les effets 
sont les mêmes, c'est-à-dire qu'il n'y a production de courant 
qu'autant qu'on ajoute de l'acide hydrocblorique; le bout atta- 
qué prend encore l'électricité n^ative. Cette expérience met bien 
hors de doute ce fait fondamental, savoir que, lorsqu'un acide réagit 
ua un métal , l'atâde prend l'électricité poùtive , le métal l'élsetri- 
cité négative (Becquerel). 

Ou peut obtenir des effets analogues avec d'antres métaux «t d'au* 
très liquides actifs; ou opère alors en plaçant leliquide que l'on era- 
Fifr n. pkHe dans un vase CD (6g, 63), «t m 

plongeant les deux lames métallkpm 
A et B, sur lesquelles on agit, dans oa 
liquide, ces lames étant en rdaliott 
aveclesextr^itésd'unnanitiJicateur. 
y 8i l'on ùpèie avec du zinc et do 
platine, le liquide étant de l'eau aci- 
dulée par l'acide sulfurique , le linc 
est n^atif, le platine positif. Le 
système formé par l'ensemUe des 
deux lames et du liquide constitue un couple analogue à cdui de 
Volta : l'électricité se produit à la surface de séparation du zinc et 
du liquide ; le platine est là seulement pour recueillir une portion 
de l'électricité positive du liquide. 

Les effets électriques dus aux réactions exercées par les liquides 
sur les métaux peuvent être également observés à l'aide des éleo- 
tnucopes ; mais ils ne sont ap^fféciables qoe lorsque imtr intensité est 
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sufGsânle. En opérant avec le zinc , on peut se servir de l'appareil 
déjà décnt page 55, et qui est représenté [fig. 30). On place sur 



l'anneau D commimiquant au plateau inférieur B d'un électroniètre 
condensateur très-sensible, une capsule en platine dans laquelle on 
verse de l'eau acidulée avec une ou deux gouttes d'acide sulfiirique. 
On plonge une lame de zinc par une de ses extrémités dans l'eau 
de la capsule, en ayant soin qu'elle ne touche pas la capsule elle- 
même; l'aatro extrémité de la tige de zinc est mise en relation avec 
le plateau supérieur A du condensateur. En enlevant la tige de zinc 
immédiatement après le contact, et séparant les deux plateaux l'un 
de l'autre, on trouve que les feuilles d'or divergent en vertu 
d'un excès d'électricité positive. Afin d'éviter que les doigts ne tou- 
chent le zinc, on soutient la lame métallique à l'aide d'une pince 
de verre enduite de gomme laque. 

n est facile, comme on le comprend, de varier ces expériences; 
mais les observations fûtes avec les galvanomètres sont plus faciles 
pour mettre bien en évidence les différentes conditions nécessaires 
au développement de l'électricité dans tes réactions exercées sur les 
métaux. Nous avons supposé qu'un seul des deux métaux plongés 
est attaqué par le liquide; mats, si les deux le sont à la fois, on a tou- 
jours un courant électrique dû à la différence des effets ; le métal le 
plus attaqué prend l'électricité négative. L'expérience suivante mon- 
tre bien llnfluence de l'acticm chimique. Si l'on prend pour lames 
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métalliques des lames de fer et de cuivre, et qu'on les plonge, comme 
rindique la figure 63, dans de Teau acidulée par Tacide sulfurique, 
il se produit un courant électrique dirigé de telle manière que le fer 
prend au liquide l'électricité négative ; le fer est dans ce cas le métal 
le plus attaqué. Mais si, après avoir lavé les lames dans l'eau, on 
les plonge de la même manière dans une solution de persulfure 
de potassium , on observe alors avec le multiplicateur un courant 
électrique dirigé en sens inverse. Dans ce cas le cuivre noircit rapi- 
dement et est attaqué plus vivement que le fer. Ainsi, suivant la 
nature du liquide conducteur, le même couple peut présenter 
un courant électrique dirigé dans un sens ou dans un autre. 

Dans Faction des dissolutions sur les métaux, on doit encore avoir 
égard aux effets produits, i^ par l'action des dissolutions qui se for- 
ment autour des lames sur le liquide conducteur lui-même ; 2® par 
celle des gaz ou d'autres substances qui se déposent sur les lames. 
Nous allons parler d'abord des premiers effets, il sera question en- 
suite avec détails des seconds, appelés effets de polarisation. 
Reprenons l'expérience déjà citée. Soient deux capsules a^o! 

FiR. «4. remplies d'acide azoti- 

que et communiquant 
ensemble au moven 
d'une mèche d'asbeste. 
Si Ton prend deux la- 
mes d'or en relation par 
des fils de même métal avec les extrémités du fil d'un multiplica- 
teur, et qu'on les plonge chacune dans l'une des capsules , il n'y a 
aucun effet électiîque toutes les fois que les surfaces ont été 
lavées avec soin dans de l'eau distillée pour enlever les corps étran- 
gers adhérents : mais, si l'on verse dans la capsule a quelques gout- 
tes de chlorure d'or près de la lame qui y plonge, l'aiguille aiman- 
tée est aussitôt déviée fortement, dans un sens tel que le bout a 
devient négatif par rapport au liquide ; si au lieu de la dissolution 
de chlorure d'or, on verse quelques gouttes d'acide chlorhydrique, 
l'effet est le même. Dans le premier cas, l'effet est dû à la réaction 
de l'acide nitrique sur le chlorure d'or; dans le deuxième, à la réac- 
tion de l'eau régale sur l'or, et à celle de la dissolution formée sur 
l'acide nitrique. Voilà donc deux causes donnant lieu à un déga- 
gement d'électricité dans le même sens, attendu que la dissolution 
d'or est négative par rapport à l'acide. 

îS l'on remplit d'une dissolution de nitrate de cuivre les deux 
capsules a et a*^ mises en communication au moyen d'une mèche 
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de coton, et que Ton plonge dans chacune d'elles le bout d'une lame 
de cuivre parfaitement décapée^ dont Pune et Tautre sont en relation 
avec les deux exti'émités d'un multiplicateur^ il ne se produit aucun 
effet électrique; mais, si Ton verse une goutte d'acide nitrique dans 
le liquide de la capsule a, le cuivre qui plonge dedans devient for- 
tement négatif. Dans ce cas , on a bien l'effet électrique résultant 
de la réaction de l'acide sur le métal, le courant produit dans la 
réaction du composé qui se forme sur la dissolution enviroimante 
devant être très-faible, et même nul , puisque la solution de nitrate 
est déjà satiu*ée. 

L'étain et son sulfate, le fer et son chlorure, le plomb, l'anti- 
moine et le bismuth, agissent de même que le cuivre par rapport 
à ses dissolutions, quand on ajoute quelques gouttes d'acide. Il en 
est de même du zinc, du fer, avec les dissolutions de leur nitrate; 
le métal s'empare de ^électricité négative , conformément au prin- 
cipe général; mais avec des dissolutions de leurs sulfates, ces deux 
derniers métaux produisent quelquefois des effets inverses: à l'ins- 
tant où l'on ajoute quelques gouttes d'acide sulfurique , le métal 
devient positif. On voit donc combien il est important, dans les 
appareils destinés à produire de l'électricité au moyen de actions 
chimiques, de prendre en considération les effets résultant de la réac- 
tion des dissolutions les unes sur les autres ; car il peut arriver quel- 
quefois que cette réaction, qui est une cause puissante de dégagement 
d'électricité , contrarie les effets que l'on a en vue (Becquerel). 

Examinons quelques particularités qui peuvent se présenter dans 
ces expériences; les conséquences que nous en déduirons seront 
utiles pour la construction des couples voltaïques que nous expose- 
rons dans le chapitre suivant. 

Prenons une lame de cuivre, une lame de zinc et une solution 
de sulfate de zinc, chaque lame se trouvant dans une capsule par- 
ticulière et les deux capsules communiquant ensemble au moyen 
d'une mèche de coton. A l'instant de Pimmersion, le cuivre prend 
au Uquide l'électricité positive , et le zinc l'électricité négative. Ce 
fait nous démontre , comme du reste on devait le présumer, que le 
zinc est plus attaqué par la solution que ne l'est le cuivre. 

Supposons la déviation de Faiguille aimantée de 6^ y si l'on ajoute 
quelques gouttes d'acide nitrique ou de nitrate de cuivre dans la 
capsule où se trouve la lame de cuivre, et où l'action chimique est 
la moins forte, l'aiguille, au lieu de rétrograder, parce que le cuivre 
est plus attaqué, se porte à 86% et reste stationnaire dans cette 
position. Pour expliquer ce fait, il suffit de tenir compte de la réac- 
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tkn de l'acide nitrique ou du DÎtrate de cuivre qui se forme conti- 
nuellemeDt , sur le sulfate de me, et en outre de ce que, au pôle 
négatif , l'acide azotique ou le nitrate de cuivre enlève le gaz hydro- 
gène provenant de la décomposition de l'eau par l'action du coupla 
lui-même, ce qui diminue la résistance au passage, et augmente 
l'intensité du courant. 

Du reste , les expériences suivantes montrent bien nettement la 
manière dont chaque dissolution se comporte vis-à-vis des métaux 
dans la disposition des couples vollalques. Nous les invoquerons 
plus loin, quand il sera question de la construction des couples à 
courant constant (Becquerel). 
On prend une petite boite en verre ou en bois vernissé, dîvi- 
Flg. u- sée en deux compar- 

timents au moyen 
I d'un diaphragme mn 
i en baudruche, appli- 
/ que BtHgneuseoient 
sur les paroifi avec 
du masUc, et dans 
^ chacun desquels on 
verse une solution 
de même nature on de nature différente ; dans une expérience on • 
opéré d'abord avec de l'eau renfermant ^ d'acide sulfurique ; d'im 
côté on a plongé une lame de zinc, de l'autre une lame de cuivre, 
l'une et l'autre en communication avec un multiplicateur. On a 
obtenu les résultats suivants : 
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En ajoutant quelques gouttes d'acide nitrique dans la case cuivre, 
le courant a augmenté d'intensité, quoique le cuivre fût attaqué, 
et qu'il dût en résulter un courant en sens invei-se. Cet effet ét^t 
dû , non-seulement à la réaction des dissolvants les uns sur les au- 
tres , mais encore à ce que l'acide ûilrique , en attaquant le cuivre , 
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facilitait le passage du courant du liquide dans ce métal et absor- 
bait l^hydrogène naissant déposé par l'action du courant : 

s« Tableau. 



LIQUIDE 

contenu dans la case 

cuivre. 


LIQUIDE 

contenu dans la 

case zinc. 


DURÉE 
de rimmersion. 


DÉVIATION 

de l'aiguille 

aimantée. 


Eau et 7; d'acide snU 
furique , à laquelle 
on ajoute ^ d'acide 
nitrique ou d'une 
dissolution saturée 
de nitrate de cuivre. 


Eau et j: d'acide 
suirurique. 




15 minutes. 
30 


81 

. 73 
63 



Passons au cas oii le cuivre plongeait dans une dissolution satu- 
rée de nitrate de cuivre , et le zinc dans une dissolution saturée de 
sulfate de zinc; on a obtenu alors les résultats suivants : 



s* Tableau. 



LIQUIDE 

contenu dans la case 

cuivre. 


LIQUIDE 

contenu dans la 

rase zinc. 


DURÉE 
de l'immersion. 


DÉVIATION 

de l'aigu ille 

aimantée. 


Dissolution saturée 
de nitrate de cuivre. 


Dissolution satu- 
rée de sulfate du 
zinc. 




15 minutes. 
30 


84 
72 
68 



Ces résultats mettent en évidence Tinfluence produite par la 
réaction des deux dissolutions Tune sur Pautre, car le courant est 
plus intense dans ce cas-ci que dans les expériences précédentes , 
toutes choses égales d'ailleurs^ et bien que le zinc ne soit pas attaqué 
avec autant de force que lorsque la dissolution était acide. Dans le 
2* tableau, le mélange des acides sulfurique et nitrique se trouvait 
dans la case cuivre ; on Ta transporté dans la case zinc, alors on a eu : 

4« Tableau. 



LIQUIDE 

contenu dans la case 

cuivre. 


LIQUIDE 

contenu dans la 

case zinc. 


DURÉE 
de l'immersion. 


DÉVIATION 

de l'aiguille 

aimantée. 


Eau ^ d'acide sulfu- 
rique. 


Eau jv d'acide sul- 
furique, et jjr"»- 
trique. 



15 n^nutes. 

30 


62 
64 
(U 
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Les déviaiioDs ayant été successivenient égales à 6^ , ëi"" , 61''^ 
le courant tendait donc ainsi à devenir constant. Nous vèiTpns ulté- 
rieurement les conditions à remplir pour construire les appareils à 
fcHTce constante. Il est prouvé seulement ici qu'en mettant dans la 
case cuivre de l'acide sulfurique, cet acide attaque le cuivre, con- 
curremment avec Tacide nitrique qui s'infiltre peu à peu au travers 
du diaphragme^ et d'où résulte un sel de cuivre dont la décom- 
position dépolarise la lame de cuivre et tend à rendre le courant 
constant. Tel est le principe des piles à courant constant^ comme 
on le verra plus loin. 

En plongeant dans l'acide nitrique concentré et dans l'acide ni- 
trique étendu divers couples métalliques^ on forme le tableau 
suivant , dans lequel chaque métal est positif par rapport à celui 
qui le précède (Delarive). 

Acide nitrique concentré. Acide nitrtqne étendu. 

Fer oxydé Argent. 

Argent Cuivre. 

Mercure Fer oxydé. 

Plomb Fer. 

Cuivre Plomb. 

Fer Mercure. 

Zinc Étain. 

Étain Zinc. 

Ces résultats montrent de suite l'influence de l'action chimique 
sur le dégagement de Téleclricité , puisque Tordre des métaux 
change avec le degré de concentration de Facide nitrique. 

Un couple or et cuivre ne donne aucun effet quand on emploie 
le mercure comme corps liquide. M. Delarive a émis le doute que 
la formation d'un amalgame fût une véritable action chimique; 
mais cette assertion ne saurait être fcmdée^ attendu qu'il y a com- 
binaison en proportions définies. 11 y a sans nul doute des effets 
électriques produits ; mais le multiplicateur ne peut les accuser^ 
attendi^que les deux électricités trouvent plus de facilité à se re- 
combiner sur la surface de contact de Tor et du mercure qu'à sui- 
vre le fil du multiplicateur (Becquerel). 

Effets électriques dns au contact des gaz et des tnétaux inoxy- 
dables. Lorsqu'une lame de métal plonge dans un liquide capable 
de réagir chimiquement sur elle , on a vu qu'il se produit un dé- 
gagement d'électricité dont on a donné les lois : ce dégagement 
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est nul si la lame n'est pas attaquée, à moins qu'elle ne soit recou- 
verte de substances solides ou gazeuses capables de réagir chimique- 
ment sur le liquide. Nous avons étudié ce qui arrivait avec des 
substances solides; il nous reste à montrer comment se comportent 
les gaz dans la même circonstance. 

Quand on décompose de Peau distillée avec deux lames de pla- 
tine plongeant dedans et en conununication avec une pile voltaîque^ 
si Ton interrompt la conmiunication au bout de quelques instants^ 
et qu'ayant détaché les deux lames des extrémités de la pile on 
les réunisse avec un fil en relation avec un multiplicateur^ il se pro- 
duit un courant dirigé en sens inverse du premier^ c'est-à-dire que 
la lame qui primitivement était le pôle positif devient le pôle néga- 
tif^ et réciproquement; cet effet se reproduit également en opérant 
avec un seul couple; peu à peu le courant diminue d'intensité et 
finit par disparaître. Le courant électrique qui se manifeste dans 
cette circonstance a reçu le nom de courant secondaire^ et l'action 
en vertu de laquelle l'effet électrique se produit par suite du trans- 
port des gaz sur les lames décomposantes^ porte le nom de polari- 
sation des électrodes ou des lames décomposantes. 

Pile secondaire. On peut^ en réunissant plusieurs couples sem- 
blables au précédent, former une pile secondaire, comme Ta montré 
pour la première fois Ritter. On prend plusieurs bocaux (fig. 66), 

Fig. 66. 




que Ton remplit d'eau acidulée ou même d'une solution de sulfate 
de potasse, etl'on joint les vases par des arcs métalliques foi'més d'un 
«eul métal, de platine ou de cuivre, ab, a'b% a"b"y a"'V"y etc. ; cette 
réunion de vases ne donne lieu à aucun effet électrique^ puisqu'un 
seul métal se trouve plongé dans le même liquide conducteur. Mais 
si Ton fait passer pendant quelques instants un courant >électrique 
dans le circuit, en mettant a en communication avec l'un des pôles 
d'une pile, et b"" avec l'autre pôle, en interrompant lé circuit et 
établissant la communication entre les deux extrémités a et b"" et 
un multiplicateur^ on trouve alors que l'appareil fonctionne comme 
une pile. D'autres effets, en outre, sont produits, tels que ladécom- 
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position de Teau, etc. ; mais l'action de cette pile secondaire est de 
courte durée et finit par s'anéantir quand les produits déposés sur 
les lames b, ol^ b', a", etc...^ et qui donnent lieu au courant ont 
disparu. La direction du courant secondaire est inverse de celui 
qui circulait primitivement dans l'appareil^ et cela par suite des 
réactions chimiques produites sur le liquide ambiant. 

On peut employer toute autre disposition pour manifester le 
phénomène. Une pile à colonne^ formée seCdement d'une succession 
de rondelles de cuivre et de drap humecté de sulfate de potasse , 
donne un résultat analogue. 

Les effets produits s'expliquent comme il suit : Quand deux lames 
de platine plongeant dans une solution saline font partie d'un cU» 
cuit voltaïque^ la surface de la lame positive se recouvre d'éléments 
acides et d'oxygène ^ et la surface de la lame négative d'éléments 
alcalins et d'hydrogène. Les deux lames se trouvent donc dans le 
même état que si la première avait été mise en contact avec une 
solution acide^ et que l'autre eût été plongée dans une solution alca* 
line; dans les deux cas^ les effets sont les mômes. f)n a montré 
précédemment ce qui arrive en mettant une lame dans une solution 
de potasse , et l'autre dans de l'acide nitrique (Becquerel); on peut 
également^ en mettant en contact pendant quelque temps les lames 
avec du gaz hydrogène et du gaz oxygène^ puis les plongeant dans 
de Feau distillée^ produire des effets analogues (Matteucci). On ob- 
tient ainsi , en mettant en relation ces lames avec les extrémités 
d'un multiplicateur, des déviations considérables ; la lame recou- 
verte d^oxygène prend à Teau l'électricité positive, et celle recou- 
verte d'hydrogène, l'électricité négative; ces deux gaz, en réagis- 
sant sur l'eau, donnent donc lieu à des effets électriques semblables 
à ceux que l'on aurait obtenus directement dans la combinaison de 
^oxygène avec l'hydrogène. Les lames conservent pendant long- 
temps cette propriété. 11 est nécessaire, pour la leur enlever au 
bout de plusieurs heures, de les faire rougir. 

L'azote se comporte, quand il adhère à une lame de platine, à 
l'égard de l'oxygène comme l'hydrogène , et relativement à celui-c 
comme Toxygène. Ainsi des particules gazeuses adhérentes aux 
lames métalliques exercent, par l'intermédiaire d^un liquide con- 
ducteur, la même action que des particules acides et alcalines, et 
peuvent constituer des couples voUaïques. (Becquerel , Matteucci , 
Schoenbein, Peltier, etc.) 

Polarisation, Lorsque les laines métalliques recouvertes de gaz 
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produisent des vfTets secODdaires, on dit que les lames sont pola- 
risées. Nous avons montré dans le livre précédent , page 1 10, l'em- 
ploi que l'on avait fait de la polarisation pour déterminer les rap- 
ports existant entre les effets dus à l'électricité statique et à l'éleo- 
tricité dynamique. Dans la construction des couples voUaiques, 
on doit toujours avoir égard à ces eH'ets, car non-seulement la 
i^istance au passage qui résulte de la polarisation des lames aug- 
mente la résistance à la* conductibililé du circuit , mais encore 
les effets secondwres peuvent masquer quelquefois le résultat que 
l'on veut obtenir. 

Nous citerons à ce sujet l'expérience suivanle : supposons que 
l'on forme un circuit voltaïque k l'aide d'un couple ordinaire , pla- 
tine et zinc, ou cuivre et zinc, et d'un multiplicateur; l'aiguille 
aimantée du multiplicateur se déviera, mais la déviation ne sera 
pas constante; elle diminuera même au bout de quelque temps. 
Mais, si on introduit dans le circuit un appareil à décomposer l'eau, 
c'esi-à-dire un vase contenant de l'eau acidulée et deux électrodes 
en platine, le courant du couple passera alors dans l'eau acidulée 
et dans le multiplicateur. Dans les premiers moments, l'aiguille 
aimantée sera vivement déviée; mais peu à peu la déviation dimi- 
nuera et l'aiguille reviendra près du zéro. Cet effet provient de ce 
que les lames de platine dans l'eau acidulée se polarisent et don- 
nent un courant secondaire qui tend à détruire complètement le 
premier courant. Nous verrons dans le chapitre suivant que dans 
les piles à courant constant, pour avoir le maximum d'effet, il faut 
détruire la polarisation des lames métalliques. 

f'8' •'■ Pileàgas. M.Grove eut l'idée de réu- 

nir en pile des couples formées par des 
lames de platine plongées mi-partie dans 
de l'oxygène ou de l'hydrogène, mi-par- 
tie dans le liquide conducteur. Il obtint 
ainsi ce que l'on nomme la pik à gaz, 
dans laquelle il n'entre qu'un seul liquide 
et un seul métal, et où l'action électri- 
que résulte des actions exercées jMir les 
lames auxquelles adhèrent l'hydrogène 
et l'oxygène, ainsi qu'on l'a démontré 
par ce qui précède. On peut donner à 
chaque couple la disposition suivante : 
et H sont des tubes plongeant par 
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leur extrémité inférieure dans un vase f*x>nienant de l'eau acidu- 
lée; ces tubes sont terminés à leur partie supérieure par deux 
douilles en cuivre A et B mastiquées convenablement; ils ren- 
ferment deux lames de platine AG^ BD, qui occupeat presque toute 
rétendue du tube. On remplit les éprouvettes^ Tune d'oxygène^ 
Fautre d^hydrogène^ mais de façon qu'une portion de chaque lame 
plonge dans l'eau acidulée contenue dans le vase inférieur. En 
faisant communiquer les deux fils AË et BF avec un multiplicateur, 
le premier, qui touche à la lame plongée dans l'oxygène^ donne de 
rélectricité positive y et le deuxième de la négative. Plusieurs élé- 
ments réunis peuvent produire des décompositions chimiques; Teau 
même est décomposée. 

La cause de la production d'électricité dans la pile à gaz dépend 
de la combinaison lente des gaz dissous dans le liquide, sous l'ac- 
tion des lames de platine. En effet, quand on décompose l'eau dans 
un voltamètre à l'aide d'une batterie à gaz, à mesure que les vo- 
lumes des gaz provenant de la décomposition de l'eau augmentent 
dans le voltamètre, les volumes de l'oxygène et de l'hydrogène de 
chaque couple à gaz diminuent dans la même proportion; cet effet 
montre que, dans chaque couple, il se forme de nouveau autant 
d'eau qu'il y en a de décomposée dans le voltamètre. Le résultat 
suivant vient à l'appui de cette explication : Lorsqu'une batterie à 
gaz reste sous une cloche privée d'oxygène , l'intensité du courant 
devient nulle; il reprend sa force quand on introduit de nouveau 
de l'air sous la cloche. 

Il résulte de là que du gaz hydrogène seul d'un côté en contact 
avec une des électrodes et de l'eau acidulée ne peuvent constituer 
un couple; mais, aussitôt que de l'oxygène est introduit dans le 
liquide et qu'il arrive en contact avec le platine entouré d'hydrogène, 
la combinaison des deux gaz a lieu par l'intermédiaire du métal, et, 
quand le circuit est terminé par une seconde électrode, le courant 
électrique se manifeste. Ainsi il est probable que le développement 
de l'électricité provient de la combinaison de l'oxygène dissous dans 
le liquide avec l'hydrogène adhérent au platine, et que l'oxygène 
en contact avec la seconde lame ne sert qu'à empêcher la polari- 
sation qui serait produite par le transport sur cette lame de l'hy- 
drogène provenant de la décomposition du liquide conducteur. 
L'oxygène qui est dans le tube contenant la lame de platine posi- 
tive se dissout donc dans le liquide, à mesure que celui qui était 
dissous précédemment se combine avec l'hydrogène. 
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• Ce qui a lieu avec Foxygène et ^hydrogène se produit également 
aveo d'autres gaz; le platine^ le charbon^ et les autres corps so- 
lides que Ton peut employer comme conducteurs ne sont que les 
intermédiaires qui déterminent la combinaison des gaz et permet- 
tent la circulation de Félectricité. 

Des observations de M. Jacobi viennent démontrer nettement 
cette combinaison des gaz dissous dans Teau sous Faction des lames 
de platine. On sait que lorsqu'on décompose Feau dans un volta- 
mètre^ et que les gaz mixtes sont recueillis dans la même cloche^ si 
les électrodes en platine plongent en partie dans le mélange de gaz^ 
après que la décomposition a cessée on voit peu à peu les gaz disparaî- 
tre. Mais on trouve également que dans les voltamètres^ lorsque les 
lames décomposantes sont séparées des gaz mixtes^ le volume du mé- 
lange diminue toujours peu à peu^ même iorsqu^ily a 30 centimè- 
tres d'eau entre les gaz et les électrodes; ainsi, dans ce dernier cas, la 
combinaison ne peut s'opérer que dans le liquide^ à mesure que les 
gaz se dissolvent et viennent en contact avec les lames de platine. 

On a émis Popinion que chaque gaz en contact avec le platine 
et l'eau agissent séparément pour produire un courant; mais cela 
ne saurait avoir lieu dans la généralité des cas. Cependant dans cer- 
taines conditions, comme on va le voir^ des effets de ce genre peu- 
vent se manifester. 

Actûm de l'hydrogène sur le chlorure d'or en préêenee du platine. 
Si l'on idace une petite éprouvette AB^ faite avec un tube de S à 3 
Fig. 68. millimètres de diamètre^ et remplie de gaz hydro- 
gène^ sur un vase contenant une dissolution a^ez 
concentrée de chlorure d'or^ au bout de quelques 
jours, si la température n'a pas sensiblement varié, 
le niveau du chlorure tf or à l'intérieur du tube est 
peu différent de ce qu'il était précédemment; mais 
si l'on introduit un fil de platine au-dessous de l'é- 
prouvette, de manière que ce fil se trouve en partie 
plongé dans le gaz hydrogène , et en partie plongé 
par son autre extrémité dans le chlorure d'or, on 
voit alors le gaz diminuer de volume à l'intérieur, 
et même au bout d^un certain temps disparaître com- 
plètement si le fil de platine monte jusqu'en haut 
du tube. Maïs en même temps que le gaz hydrogène disparaît, de 
Tor métallique se précipite sur la portion du fil de platine qui plonge 
dans la dissolution métallique. (E. Becquerel.) 
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Ce fait met bien en évidence que le gaz hydrogène peut réduire 
une dissolution de chlorure d^or en présence du platine; mais on 
peut objecter à cela : 

!• Que le fil de platine peut être attaqué dans le chlorure d^or, 
et donner lieu à la réduction de l'or à sa surface ; 

2« Que Tair extérieur peut constituer avec Thydrogène de Pé- 
prouvette y le liquide et le platine un couple à gaz. 

On répond à la première objection en montrant par une expé<* 
rience analogue à celle qui précède qu'un fil de platine bien décapé^ 
en l'absence de l'hydrogène , ne se recouvre pas d'or quand on le 
fait plonger pendant quelque temps dans une solution de chlorure 
de ce métal aussi neutre que possible. La deuxième objection 
peut être évitée en opérant dans des tubes exactement fermés^ et 
soustraits à l'action de Tair extérieur^ comme on va le voir ci* 
après. 

Pour cela on dispose les appareils comme il suit : On fait passer 
un courant de gaz hydrogène ou du gaz sur lequel on veut opérer 
dans un tube effilé et ayant une petite pointe que Ton peut casser 
ou fondre à volonté. En cassant ensuite une des pointes sous une 
solution de chlorure d'or, on peut en dilatant le gaz faire entrer 
un peu de chlorure d'or dans le tube, puis^ en fermant de nouveaa 
la pointe avec une lampe à alcool^ on a un tube plein de fpaz et 
rmifermant une petite quantité de cUonire d'or. Si l'on a eu scnn de 
(daeer dans le tube, avant le passage du gaz ^ un fil de platine^ ce 
fil y K^te enfermé après les différâtes opérations que Pou a fait 
sttl»r au tube pour le remplir de gaz et pour le fermer. 

On a préparé d'après cette méthode des tubes de 3 à 4 millimètres 
de diamètre pleiljiis d'hydrogtoe et pleins d'aire les uns sans fils mé« 
talliques intérieurement^ d^autres avec des fils de platine ^ d'autres 
enfin avec des fils d'or; dans tous on a fait ^trer une dissolution 
de chlorure d'or de manière à occuper ^ de la longueur du tube. 
Aprèfi'six sem^dnes d'action on a cassé une des extrémités de cha- 
que tube apos une cuve à eau» afin de reconnaître ki partie du gaz 
qui avait été absorbée. On a trouvé les résultats suivants : 
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SUBSTANCES 
RENFEFlIltEa Dtna LES TUBES. 


DIMISGTIOH 

DC GHZ I^TËIIIE[JH. 


08SERVATI0SS. 


1" Hydrogène et chlorure 
d'orMUiilméUtliqne.. 

2' Hjdrogène, RI de pla- 
tine «t chlorure d'or., . 

î" Hydrogène , lïl d'or «t 


iDsensible. 

1 da ïriume 

A pdne Hnsible. 


L> partie du Gl plongée 
d«D» le chlorure d'or e*t 

AueundépaisurleplaUDe. 


i' Air, platiDC et chlorure 
d'or.. 


À peine appréciable. 



Il est évident d'après ceh que, même en l'absence de l'air, le gaz 
hydrogène peut réduire une dissolution de chlorure d'or et être 
absorbé par elle, mais sous l'influence du platine seulement. L'or, 
dans les inerties conditions, n'a pas douné d'etîet appréciable dans 
l'espace de siï semaines. On doit ajouter que l'analyse n'a accusé 
aucune trace de platine dans la dissolution , ce qui indique bien que 
le fil de platine a seulement joué ici le rôle de conducteur, puisqu'il 
n'a pas été dissous, et qu'il a agi par une action propre. Peut-être 
entre te gaz hydrogène et le chlorure d'or en présence du platine 
se produit-il un effet du même genre qu'entre l'hydrogène et l'oxy- 
gène sous l'aclion de ce métal. 
Les résultats précédents conduisent k fonner des couples en ne 
Fig. w. faisant usage que de platjne, d'hydrogène et de chlo- 
rure d'or ; voici leur disposition : AC est un tube 
de verre de 10 à 15 milUmètres de diamètre, effilé 
en A et en C; une petite tubulure H peut être fer- 
mée à la lampe, de sorte que, la partie inférieure du 
tube AG étant pleine de liquide, on peut faire circu- 
ler un courant de gaz entre A et H, et par consé- 
quent remplir la partie supérieure du tube de gaz 
• hydrogène. Deux fils de platine DE, GP, sont soudés 
au tube et viennent dans l'intérieur de façon à ce 
que leurs extrémités se trouvent éloignées de quel- 
— qucs millimètres ; on met alors du chlorure d'or au 
bas du tube, afin que la partie inférieure du fil DE 
vienne y plonger; on fait arriver le gaz hydrogène 
en HA, et on soude à la lampe les parties effilées 
A et H, pour intercepter l'action de l'air extérieur. 
Si alors on établit la communication entre les deux fils D et G et 
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les deux extrémités d'un galvanomètre, on voit aussitàt l'aiguille 
se dévier et indiquer que le fil DE, plongé en partie dans Thydro- 
gène, prend l'électricité négative, et le fil FG la positive. 

On peut préparer ainsi des piles en réunissant plusieurs couples. 
On voit donc que, dans ces conditions , le platine, Phydrogène et 
une dissolution de chlorure d'or peuvent constituer une pile à gaz 
agissant d'une manière continue. Le gaz hydrogène, bien entendu, 
est absorbé à mesure que l'action a Udu et la pression diminue à 
l'iutérieur des tubes. On reconnaît en outre que de l'or métallique 
se dépose d'abord sur la partie inférieui^ du fil DE. Dans une ex- 
périence on a laissé le circuit fermé dans la pile de quatre éléments, 
et, au bout de deux mois et demi, on a trouvé un dépôt d*or métalli- 
que sur les fils FG; ce résultat est facile à expliquer, ces fils, dans 
diaque élément, formant le pôle négatif d'un appareil décom- 
posant . 

On peut montrer par le tableau suivant la comparaison des résul- 
tats obtenus avec ceux qui se produiraient dans des couples dispo- 
sés comme le précédent, mais dans lesquels on emploierait comme 
liquide, de Teau acidulée, ou une autre dissolution que le chlo- 
rure d'or : 



PILE 

A CBLORORB D'OR 
ET HYDROGÈNE. 

Le fil de platine plongié 

dans rhydrogène 

est négatif. 



PILE 

A EAU ACIDOUÉB 
ET HYDROGÈNE. 

Le ni de platine plongé 

dans l'hydrogène 

est négatif. 



PILE 

A SULFATE DB CUIVRE 
ET HYDROGÈNE. 

Le fil de platine plongé 

dans l'hydrogène 

est négatif. 
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19 juillet 

20 juillet 

21 joillet 

22 juillet 
24 juillet 
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On voit que la pile à chlorure d*or et à hydrogène a toujours ma- 
nifesté une action électrique, mais, comme on l'a dit précédemment, 
avec des variations d'intensité. 

En employant Teau acidulée, le premier jour on a eu un effet 
dû probablement ^l'oxygène que le liquide renfermait; le lende- 
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main^ Faction a diminoé; dix jours aprèd^ le gaWatMMnètre trè»* 
sensible dont on faisait usage n^ndiquait plus 'aucune action. Ce 
résultat était préru^ puisque^ d'après ce que Ton a vu précédem- 
ment^ dans les piles à gaz avec Teau acidulée , Fintervention de 
Foxygène est indispensable à la production du courant. 

L'eau saturée du sulfate de cuivre a encore donné une déviation 
après quinze jours d'action; après trois mois, elle notait plus ap- 
préciable. 

Dans chaque cas, la déviation a été dans le même sens : le ffl 
plongé en partie dans Fhydrogéne a pris Félectridté négative. 

D'après ce qui a été dit plus haut^ on peut se rendre compte , 
comme il suit, du dégagement d'électricité dans la première pile: 
dans la pile à gaz telle qu'elle était connue , le gaz oxygène est né- 
cessaire, comme on \^ent de le rappeler ; dans celle où le chlorure 
d'or remplace l'eau acidulée, il est probable que, bien qu^il n'y ait 
pas de chlore en excès dans le liquide , le chlorure d'or et Fhydro- 
géne, en présence du platine, éprouvent une action analc^e à celle 
qui a lieu entre Foxygène et Fhydrogéne , c'est-à-dire qu'il y a ac- 
tion chimique, formation d'acide chlorhydrique et dépdt métallique 
sur la platine. 

D'antres dissolutions peuvent présenter les mêmes propriétésj 
mais les essais tentés jusqu'à présent sur celles qui n'absorbent pas 
Fhydrogéne dans les conditions ordinaires n'ont pas donné de 
résultats satisfaisants (E. Becquerel). 

Action des gaz sur les plateaux d'un condensateur. Il existe des 
circonstances dans lesquelles les gaz interviennent encore dans le 
développeme nt des effets électriques ; peut-être se produit-il égale- 
ment des réactions chimiques? C'est pour ce motif que nous ne de-* 
vons pas omettre de les mentionner ici. 

Lorsque Ton superpose Fun sur Fautre deux plateaux de conden'* 
sateur, l'un de platine et Fautre d'or^ ou du moins à surface dorée^ 
et qu'on établit entre eux la communication au moyen d'un arc 
métallique maintenu par un manche isolant, on a toujours une charge 
d'^ectricité: le platine est n^atif et For positif. Les partisans de la 
théorie du contact ont allégué ce fait comme une preuve que le con- 
tact seul dégageait de l'électricité, indépendamment de toute action 
chimique. Les partisans de la théorie électro-chimique, au contrafa^, 
ont expliqué le résultat en admettant que le platine s'oxydait très- len- 
tement à Fair. Ce dernier effet est difficile à prouver; cependant Pex- 
périence suivante montre d'une manière directe qu'il faut chercher 
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peut être dans la condensation des gaz à la sutface des métaux la 
cause des effets électriques de tension observés. Si un condensateur 
est formé de deux plateaux massifs de platine , vernis sur les faces 
en regard seulement^ et qu'après un séjour de quelque temps dans 
l'air on vienne à mettre les plateaux en communication avec un arc 
également en platine^ il ne se manifeste aucune action ; mais si, ayant 
enlevé un des plateaux , on le plonge pendant quelques instants 
dans du gaz hydrogène , qu'on le replace de nouveau sur l'autre et 
que l'on établisse immédiatement une communication entre eux , 
le condensateur se charge trè^^sensiblement. Le platine qui a été 
plongé dans l'hydrogène prend Télectricité positive; celui qui est 
resté dans Tair^ Félectricité négative. Cet effet ne dure que pendant 
quelque temps. A chaque immersion du premier plateau dansl'hy- 
drc^ène, les mêmes effets se reproduisent (E. Becquerel). 

Si l'on se reporta à la première expérience ^ on ne saurmt douter 
que 5 loi'squ'on opère avec un plateau d'or et un autre de platine, 
Tor^ ayant pour les gaz un pouvoir condensant moindre que le pla« 
tine^ se comporte comme le plateau de platine couvert d'hydrogène^ 
et doit prendre, par conséquent, l'électricité positive. En recou- 
vrant toute la surface des plateaux de platine de vernis à la gomme 
laque , les effets électriques observés en plongeant un des deux 
plateaux dans le gaz hydrogène sont moindres; il est probable qu^avec 
une épaisseur de vernis suffisante , les effets électriques cesseraient 
tout à fait. 

Effets éleetriqnes produits sous l'influence de faction chimique de 
ta lumière. On retrouve dans les phénomènes chimiques produits 
sous l'influence de la lumière les mêmes effets que ceux qui ac- 
compagnent les actions chimiques en général. Nous allons indiquer 
quelques-unes des circonstances dans lesquelles on les observe, 
afin de bien les préciser (E. Becquerel). 
Soit une botte de bois noircie intérieurement, et partagée, par 
lis- 70» une membrane très-mince, en deux compartiments 
que l'on remplit d'une dissolution conductrice, 
d'eau acidulée, par exemple. Dans chacun des 
compartiments on plonge une lame de platine ou 
d or. Ces lames sont mises en relation avec un 
multiplicateur et placées horizontalement, afm 
d'être mieux influencées par les rayons solaires. Chaque comparti- 
ment est recouvert d'une planchette mobile qu'on enlève à volonté. 
Pour observer les effets électriques produits dans l'altération du 
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chlorure^ du bromure et de l'iodure d'argent sous Tinfluence du 
rayonnement solaire^ on opère comme il suit : on recouvre une des 
lames de platine d'une couche très-mince de chlorure d'argent 
nouvellement préparé que l'on fait adhérer à sa surface en chauf- 
fant légèrement^ et on la replonge dans Vesm de l'un des compar- 
timents^ tandis que l'autre lame reste plongée dans l'eau acidulée 
de l'autre côté^ sans être recouverte de chlorure. A peine la lame 
recouverte est-elle exposée aux rayons solaires^ que le chlorure 
noircit; l'aiguille du multiplicateur est aussitôt chassée dans un sens 
qui annonce que la lame est positive. Vient-on à soustraire la lame 
au rayonnement solaire, l'aiguille revient à zéro. Cet effet est dû à ce 
que le chlorure d'argent^ en perdant son chlore sous l'influence de 
la lumière^ prend l'électricité positive qu'il transmet à la lame de 
platine avec laquelle il est en contact : c'est un exemple du déga- 
gement de rélectricité dans les décompositions chimiques. 

En employant^ au lieu de lames inoxydables^ des lames d'argent^ 
de cuivre^ de plomb^ etc.^ à la surface desquelles on fait arriver des 
substances (chlore y brome ^ iode , oxygène) capables de former des 
combinaisons décomposables sous l'action de la lumière^ et pla- 
çant ces lames dans l'appareil précédent^ on observe des effets 
analogues^ mais plus ou moins marqués, dépendant de l'épaisseur 
et de la nature de la couche sensible; il faut également se garantir 
des variations de température qui peuvent survenir dans le liquide 
et autour des lames. 

Voici quelques-uns des résultats obtenus avec des lames d'ar- 
gent préalablement exposés à la vapeur d'iode ou de brome. Une 
lame d'argent exposée à la lumière et chargée d'une couche 
mince d'iode, prit au liquide l'électricité positive; avec une couche 
épaisse, l'effet fut inverse : dans le premier cas, la couche d'iodure 
d'argent passa à un état d'ioduration moindre; dans le second, l'iode 
réagit sur l'argent. La déviation dé l'aiguille, dans les deux cas, 
fut de 40° à 50**, en opérant sous l'influence des rayons solaires. 

Avec une couche épaisse d'iode et les divers écrans de verre 
coloré , on a eu : 

Scnuu. Iniensité do courant produit. Rapports des efTetii prodaitt. 

Sans écran 55 100 

Verre violet 22 AO 

— bleu 14 25,5 

— bleu 7 12,7 

— rouge 1 1 ,8 
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Avec la vapeur de brome, la lame d'argent exposée aux rayons 
sol^res est devenue également négative relativement au liquide; 
l'action a été assez forte pour qu'à la lumière diffuse la déviation 
de l'aiguîUe du galvanomètre fut de 50°. 

Lalameayunt été exposée à la lumièredifTuse pendantdix minutes, 
puis mise à l'abri du rayonnement et exposée de nouveau à son ac- 
tion, la déviation n'a plus été que de 3* ai*; la réaction était alorsen 
grande partie terminée . Les effets électriques que nous venons d'ex- 
poser servent à reconnaître et même à mesurer les réactions qu'é- 
[Hxnivent les métaux et en général les corps conducteurs sur la 
surface desquels on dépose des couches de diverses natures, sous 
_ l'influence des rayons solaires (E. Becquerel). 

Actinomètre électny-chimique. Ces expériences préliminaires ont 
donné lieu à la constiuction d'un appareil capable de fwre appré- 
f\l- 71. cier l'énergie avec laquelle les rayons 

de diverse réfrangibilité agissent sur 
cert^nes combinaisons, et les effets qui 
se produisent quand des faisceaux de 
rayons actifs traversent des écrans de 
diverse nature ou bien ont été modi- 
fiés de différentes manières. 

Cet appareil, nommé actinomèlre 
électro-diimique , est, par rapport aux 
rayons actifs sur les substances impres- 
sionnâmes dont il s'agit, ce qu'est la 
pile thermo-électrique, dont on a parlé 
page 16S, relativement aux rayons ca- 
lorifiques ; i) peut servir dans les mêmes 
conditions (E. Becquerel). 

n se compose d'une cuve à eau MM' 
supportée par un pie<!|. en cuivre. Dans 
son intérieur, rempli d'une solution étendue de sulfete de soude, 
d'eau acidulée, ou de tout autre liquide conducteur de l'élec- 
tricité, plongent deux lames d'argent L et L' très-pures, placées 
verticalement, peu épaisses, et attachées à deux montants en cui- 
vre A, A'; ce sont ces montants, fixés sur le support, qui font com- 
muniquer les lames avec les deux extrémités du galvanomètre à Hl 
long très-sensible que l'on emploie. En avant de la cuve à eau et 
sur le support est placé un écran en cuivre, percé d'une ouverture 
verticale et rectangulaire variable de largeur, el ayant la hauteur 
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de la cuve j de sorte qu'en éclairant l'écran y il n'y a que la portion 
de la lame d'argent L placée inunédiaiement derrière l'ouverture 
qui soit éclairée et qui reçoive les effets du rayonnement. 

On peut à volonté placer dans l'appareil des lames d'argent re^ 
couvertes de chlorure^ d'iodure, de bromure d*argent, ou d'autres 
lames préparées comme il a été dit plus haut. Mais nous parlerons 
avec détails des effets que l'on obtient en employant une substance 
extrêmement remarquable^ qui a la propriété de recevoir les impre^ 
sions colorées de toutes les parties du rayonnement lumineux^ im- 
pressions colorées dont la teinte est semblable à celle des rayons 
lumineux actifs. La substance ^ qui est un sous^hlorure d'argent 
violet, découvert en 1848^ en même temps qu'elle est impression* 
née chimiquement, donne la reproduction des couleurs et permet 
de peindi*e avec la lumière ; ta peinture est passagère à la lumière, 
il est vrai, mais durable à l'obscurité; c'est une rétine minérale, 
si l'on peut se servir de cette expression, qui n'est impressionnée 
qu'entre les mêmes limites de réfrangibilité que la rétine, et donne 
l'intensité de l'action chimique produite d'après l'effet électrique 
accusé par le galvanomètre H. 

Voici les conditions les plus convenables pour obtenir les meil- 
leurs effets : 

i^ Plus le galvanomètre à fil long est sensible , mieux les effets 
sont manifestes. Un galvanomètre dont le cadre a vingtrquatre 
mille tours de fil, construit par M. Rhumkorf, convient très-bien. 

S^ Le liquide doit être bon conducteur et ne pas attaquer la 
couche impressionnable. Un mélange de 2 grammes d'acide sulfu- 
rique pur à 66° pour 100 grammes d'eau a donné de bons résultats. 

3* Les lames d'argent doivent être sans alliage, et de plus elles 
doivent recevoir chacune la même préparation. Il est nécessaire en 
effet que ces lames ne soient pas polarisées primitivement, et qu'ainsi 
elles soient aussi identiques que possible. Malgré ces préc^tions , 
on n'évite pas une polarisation primitive qui produit un courant 
faisant dévier l'aiguille dans un sens ou dans un autre, lorsque, après 
avoir monté l'appareil dans l'obscurité, on ferme pour la première 
fois le circuit. 

On doit alors attacher les deux lames Tune avec l'autre après leur 
préparation, les maintenir plongées à l'obscurité dans le liquide 

(') Annales de physique et de chimie, 3^ série, tome XXXIT, page 176 9t 
tome XLli, page SI, 



oondueimir, et «ttandre pendaut six haurMi doun beorwi vingt* 
quatm heuresi et màne quelquefois quarante-buit heures^ avant de 
commencer les opérations. Afin d'éviter ces pertes de tempsi on a 
plusieurs paires de lames préparées^ que Ton conserve dans l^eau 
aoidulée^ en contact l'une aveo Taulre» 

<&• Ia préparation uniforme des lames est le point ess^tiel, et le 
procédé auquel on s'est arrêté consiste à faire aAîver du (^ore sur 
les lames d'argent à l'aide de la décomposition électMHsbimique 
de l'eau acidulée par l^adde chlorhydriqne* Le courant passe en 
même temps dans un apparidil à décomposer Teaui et d<mnei par la 
quantité d'hydrogène qui se produit^ la proportion de chlore que 
Ton met sur une étendue déterminée de la surface des lames* 

On emploie^ pour fournir l'électricité nécessaire à cette opérationi 
deuxt <]^ ou quatre couples à acide nitrique, dont il sera question 
plus loin 9 et Ton attache ensemble les tiges des deux lames d'argent 
au fil conducteur positif. Les lames sont plongées dans une 8olu*> 
tien formée par un mélange d'eau et de § ou ^ en volume d'acide 
chlorfaydrique ordinaire; elles doivent être polies et parfaitement 
décapées sur les deux faces ^ comme si l'on voulait obtenir une 
épreuve daguerriouie. Lonque Ton a plongé dans le liquide une 
tige de platine en communication avec le pôle négatif des couples, 
le circuit est terme, d, comme cela est décrit dans les mémoires 
citée plus haut 9 la hune d'argent noircit en prenant des teintes 
foncées correspondantes aux teintes des lames minces» On s'arrête 
au violet du quatrième ordre, ou bien à la proportion de 6 j 8| à 
7 centimètres cubes de chlore p«r décimètre carré de surface d'ar* 
gent^ et on lave à grande eau* Pour avoir une teinte homogène^ 
on doit placer la tige négative de platine asses loin de la lame , et 
tourner sans cesie les lames d'argent en les tenant à la main par 
la tige* 

Qu(|pd on juge que les deux Urnes ont reçu à peu près la même 
préparation , on les soumet à Faction de la chaleur (pendant une 
dewi«heure à 100° à peu près), pour opérer un recuit ou plutôt une 
modification physique de façon à donner de bonnes impressions 
photo-chromatiques. 

Dans ces conditions , lorsque l'actinomètre est dans une cham- 
bre obscurCf et qu'on vient à faire tomber tout à coup les rayons so- 
laires sur la surface entière de la lame antérieure (surface de vingt 
ceBtimMres carrés)^ l'aigailie du multiplicateur est chassée violem^ 
ment dans un sens que iMis allons préciser. Si l'on intercepte la 
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lumièfé^ ralgaille irevient peu à peu au zéro. L'àctio» est fenement 
vive qu'il faut ne laisser impressionner qu'une très-petite portion 
de la lame par les rayons solaires directs pour avoir seulement 90* 
ou dO<* du galvan(Mnètre. 

La lumière d'une bougie^ placée à i décimètre de la cuve à eao^ 
suffit pour faire dévier l'aiguille aimantée du galvanomètre de 

La déviation, qui est constamment dans le même sens tant que les 
rayons lumineux frappent l'appareil, indique que la lame exposée 
au rayonnement prend Félectricité négative^ et le liquide Télectri- 
cité positive. Si c'est Tautre lame qui est éclairée^ le même effet se 
produit, mais Taiguilie se dévie en sens inverse. Le courant est in- 
verse de celui qui a lieu lorsque les lames sont recouvertes d'jine 
couche mince d'iode ou de brome; dans cette dernière circonstance^ 
les rayons solaires donnent lieu à une décomposition , et la lame 
d'argent exposée à la lumière prend rélectricité positive. 

Lorsque la lumière d'une bougie , la lumière diffuse^ ou bien la 
lumière solaire impressionne la lame^ on a une déviation plus ou 
moins forte ^ qui devient constante tant que la lumière conserve la 
même intensité^ et que la surface est suffisamment impressionna- 
ble. Si l'on vient à intercepter la lumière, l'aiguille. aimantée du 
galvanomètre revient au zéro , le dépasse un peu en sens inverse^ 
par suite probablement d'un courant secondaire^ mais elle reprend 
bientôt: sa première position d*équilibre. Si la lumière a conservé 
son intensité primitive^ et qu'on éclaire de nouveau la lame, alors 
l'efTet électrique est le même que précédemment. 

La déviation n'est constante, comme on le conçœt, que pendant 
le temps que la surface conserve la même impressionnabilité, et les 
résultats ne peuvent être comparables qu'autant qu'on remplit 
cette condition. On a pu , avec une lampe, maintenir un courant 
électrique sensiblement constant pendant trois heures; de /aibles 
variations pouvant se rapporter aux changements d'intensité de la 
lampe, ou aux changements de température du liquide de la cuve 
à eau, il est indispensable dans les expériences de ce genre d'avoir 
soin de les éviter. 

On a pu, avec cet instrument , étudier les différentes parties 
actives du spectre lumineux et des rayons qui ont traversé diffé- 
rents écrans ou qui ont subi la réflexion, la réfraction, etc. Mais 
l'examen des résultats obtenus nous entraînerait trop loin; nous 
nous sommes bornés à rapporter la disposition de l'appareil , à 



BB* L*ÉLKCTBIC1TÉ. 91 V 

montrer sur quel principe il est fondé, et à {Mronver qu'en faisant 
usage d'une des substances impressionnables les plus curieuses que 
Ton possède (le soui^-dilorure d'argent violet)^ on a un appareil sen- 
sible à Faction de la lumière entre les mêmes limites de réfrangi^ 
bilité que 4a rétine; peut-être permettra-t-il de mesurer Tintensité 
de la lumière par une méthode photométrique différente de celles 
qui sont usitées en optique (£• Becquerel). 

Effetê électriques produite dans les décompositions chimiques; éva^ 
poration. H a été établi que» dans la combinaison d'un acide avec un 
alcali^ le premier laisse dégager de l'électricité positive^ le second de 
Pélectricité négative. Dans les décompositions chimiques ^ les effets 
sont inverses. Pouf le prouver^ on procède de la manière suivante : 
on place sur un disque de métal ^ fixé à Tun des bouts d^une tige 
horizontale soudée au plateau inférieur d'un condensateur^ une 
capsule de platine préaliù^lement chauffée au rouge ^ dans laquelle 
on verse le liquide sur lequel on veut opérer. A la place de la capsule^ 
on se sert avec plus d'avantage de lames épaisses de platine^ légè- 
rement creuses^ qui conservent plus longtemps la chaleur comitiu- 
niquée. Si Ton jette quelques gouttes d'eau distillée sur la surface 
échauffée^ on n'obtient aucun signe d'électricité; par conséquent 
Févaporation seule n'est pas une cause du dégagement de cet agent. 
Quand l'eau renferme de la strontiane ou d'autres bases^ la capsule 
se charge d'un excès d'électricité positive^ et la vapeur prend Félec< 
incité négative. Cet effet n'a lieu néanmoins qu'à Tinstant où Feau 
de combinaison s'échappe. Les effets sont inverses avec l'ammo- 
niaque étendue d'eau. Dans cette dernière expérience , l'anuno- 
niaque^ se vaporisant phis facilement que l'eau ^ emporte avec elle 
l'électricité positive^ et laisse à l'eau ^ et par suite à la capsule ^ 
l'électricité négative. 

On voit d'après cela que^ dans les décompoâtions chimiques, les 
effets électriques sont inverses de ceux qui ont lieu dans les com- 
binaisons. Quand l'eau renferme un acide et que l'acide s'évapore^ 
il emporte avec lui l'électricité négative ; effet également inverse de 
celui que Ton obtient dans les combinaisons chimiques. On ob- 
serve des effets bien marqués en opérant avec le bicarbonate de 
soude ^ que l'on projette dans la capsule chauffée au rouge; ce sel 
se décompose en laissant échapper de Tacide carbonique^ la cap- 
sule possède alors un fort excès d'électricité positive ^ tandis que 
l'acide emporte avec lui l'électricité négative. Si Ton remplace le 
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par âu sel marin , le Bel décrépite^ et l'eau inierpoaée 
emporta avec elle Télectricité po»tive. 

M. Peltier a précisé une drcosataoce indispensable pour la pro- 
duction du phénomène ; si Ton verae quelques gouttes d^enu sur un 
morceau épais de platine » légèrement bombé , et dont on a élevé 
la température au 0U>yen d'une lampe ^ il s'opère difFérents effets 
connus des physiciens relativement à la forme et au mouvement de 
l'eau ^ qui s'arrondit en sphère et qui, après diverses évolutions, 
finit par mouiller le platine, s'aplatir, et se vaporiser sans qu^H y 
ait d'électridté produite si Teauestpartaitement pure et le morceau 
de platine trèa*propre. Avec une dissolution un peu étendue de sel 
marin, Teffet est le môme la première fois; mais le sel abandonné 
par l'eau forme alors une couche légère sur le platine* 8i Ton ajoute 
une nouvelle quantité d'eau, cette couche est reprise par celle«ci; 
dès riostant que la goutte est diminuée de volume par suite de 
l'évaporation , elle devient presque opaque, et l'on voit une multî* 
tude de petits filets cristallins s'agiter dans Tintérieur : bientôt après 
on entend de petites décrépitations accompagnées de projections 
salines* Si le vase est en relation avec un électroscq[)e condensa^* 
teur ou avec Tappareil représenté figure 16 page 23 , il devient 
alors négatif; mais si la température est assez abaissée pour per- 
mettre le mouillage, la décrépitation cesse, la goutte s'étend , l'eau 
se transforme en vapeur, et Télectricité s'échappe avec celle-ci* 
L'effet augmente k mesure que la couche saline est plus épaisse, 
et il est en rapport avec la décrépitation» Le sel qui décrépite sans 
fusion aqueuse produit le même effet. 

Si l'on opère avec le nitrate d'ammoniaque, il y a fusion aqueuse, 
évaporation sans production d'électricité, puis décrépitation et dé* 
gagement d'électricité. Peltier avait conclu de. là qu'il y a produc* 
tion d'électricité lors de la séparation des molécules d'eau com- 
binées* 

U* Gaugain a cherché à démontrer, au moyen des expériences 
suivantes, que le dégagement d'électricité dans la vaporisation de 
l'eau aalée est dû à un frottement analogue à celui qui se produit 
dans la sortie de la vapeur humide d'une chaudière. 

Quand on évapore de l'eau distillée dans un vase de platine , il 
ne se dégage pas d'électricité ; mais, si Ton insuffle de l'air dans le 
creuset avec un soufflet en dirigeant le vent de nuoi^re à imprima 
un mouvement rapide de rotation à l'eau disposée en globule, on 
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provoque alors une décrépitation assez yive à l'instaot où le platine 
se mouille, et on obtient dans le creuset des signes d'électricité né* 
gative peu uMurqués^ mais constants* En opérant avec de Teau sa* 
lée , comme Peltier Tavait t^i, M, Gaugain a constaté que pendant 
la décrépitation , cause du dégagement de rélectricité, Técartement 
des feuilles d^or de l'électroscope est graduel , et qu'il est plus fort 
qu'en faisant usage du petit condensateur de Volta, H paraîtrait r^ 
sulter des observations précédentes que Teffet électrique est dû à 
une action mécanique, à un frottement ; mais est-ce à celui du sel 
ou de Teau ? Dans ce dernier cas» le phénomène serait donc ana- 
logue à celui qui se produit dans la machine d'Âmstrong. 
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CHAPITRE IV 



Piles TolUïqoes. 



Couples à courant eomtani. Nous avons parié , dans le liwe n, 
de la pile voltaïque et des piles à auges, à la VoUastcm , de Muneke, 
et de la plupart des piles à m seul liquide généralement employées. 
Ces appareils, ainsi qu'on Ta dit, sont loin de donner des effets 
réguliers; mais, comme les piles sont d^un usage journaliar, il 
était nécessaire d'exposer les différentes sources âectriques, avant 
d'indiquer les perfectionnements alertés aux appareils prodac* 
leurs d'électricité. Nous avons traité avec détails la production de 
l'électricité dans les actions mécaniques et physiques, maisjus^ 
qu'ici ces sources ne donnent que des quantités insuffisantes d'élee* 
tricUé pour les bescHns des arts; c'est aux aetions chimiques qu'il 
faut avoir recours. 

Lorsqu'on fiiit usage d'une pile yoitalque à colonne, à auges, à 
la Vollastottj de Muncke, etc. , montée comme il a été dit, pages 36 
et suivantes , dans les premiers instants le courant est asses éiier*- 
gique, mais il diminue assez rapidement d'intenmté ; on ne peut donc 
songer à les employer quand il faut une action active et oonsittite. 
Les causes suivantes liiminuent l'intensité du courant ; i« le chan* 
gement dans la composition du liquide conducteur et la variatten 
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du travail chimique dans chaque couple; ^ les changements dans 
rétat de la surface des métaux , en y comprenant les dépôts d*oxy des^ 
de gaz^ etc. ^ c'est-à-dire les efTets de polarisation. En s'opposant 
à ces changements^ on rend la pile constante; en outre ^ en aug- 
mentant la quantité d'action chimique produite et en opérant avec 
les liquides les meilleurs conducteurs^ on augmente la quantité 
d'électricité déjgagée. 

Nous allons indiquer comment on est parvenu à obtenir les piles 
réunissant ces conditions, et quelles sont les formes actuellement en 
usage. Nous parlerons d'abord de chaque espèce de couple, qui est 
l'élément essentiel de la pile; ensuite nous indiquerons ce qui arrive 
quand on réunit les couples pour former les piles. 

On évite les changements dans la composition des liquides con- 
ducteurs, en prenant un vase assez grand pour que , dans un temps 
donné , il y ait toujours à peu près la même quantité d'acide dans 
l'appareil ; mais^ quand la pile est un peu énergique , cela ne suffit 
pas pour assurer une force constante au couple : on a recours alors 
à un système de siphons qui renouvelle peu à peu le liquide. On 
doit remarquer qu'avec les couples tant soit peu énergiques, si Pon 
opère avec le même volume d'eau acidulée, on ne peut pas espérer 
avoir une intensité constante ; elle ne peut être qu*à peu près cons- 
tante; la plupart du temps, dans les arts cela suffit. Mais dans les 
recherches scientifiques, où il est indispensable de remplir rigou- 
reusement cette condition, il faut avoir soin de maintenir le liquide 
à la même température et au même degré de concentration : sans 
cela l'intensité varierait rapidement; lorsque même cela est possible, 
on doit faire usage de couples peu énergiques, et l'on gagne alors 
en constance ce que l'on perd en intensité. 

Zinc amalgamé. Pour maintenir les surfaces conductrices dans 
les mêmes conditions , il faut examiner les effets produits sur les 
deux métaux ou les deux conducteurs dont se compose le couple. 
Le zinc ordinaire dans l'eau acidulée donne, comme on le sait, du gaz 
hydrogène , même quand le circuit est fermé , ce qui indique que 
toute Faction chimique n'est pas employée dans le couple à la 
production de l'électricité ; on y a substitué le zinc amalgamé, qui 
jouit de propriétés remarquables. 

On amalgame le zinc en le décapant dans de l'eau acidulée par 
radde sulfurique, et étendant dessus du mercure avec un tampon; 
cependant, si les plaques sont épaisses, il faut amalgamer à plusieurs 
reprises et à différents jours d^intervalle, pour que le mercure pénè- 
tre prdbndément. 
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Une plaque de zinc ainsi amalgamé n'est pas attaquée^ ou du 
moins lest très-faiblement dans Teau acidulée par Tacide sulfurique 
au milieu de laquelle on la plonge ; tandis que^ si on la touche avec un 
fil de cuivre ou de platine^ elle est attaquée assez vivement : le zinc 
se dissout^ et Fhydrogène se dégage sur le fil métallique. Cette dif- 
férence dans les effets parait provenir^ comme on le vernf plus 
loin^ de ce que Phydrogène, dans le premier cas^ adhérant à la sur- 
face du métal, s'oppose à Faction ultérieure de Facide , ce qui n'a 
pas lieu dans le second cas^ l'hydrogène se dégageant sur le fil qui 
est en contact avec lui. 

Si on plonge dans Feau acidulée -une lame de zinc ordinaire et 
une autre amalgamée^ et qu'on les fasse communiquer au moyen 
d'un fil de cuivre^ la lame amalgamée se comporte comme le zinc^ 
et l'autre conune le cuivre dans un couple voltaîque ordinaire. 
Ainsi la lame de zinc amalgamé se conduit comme un métal plus 
vivement attaqué par l'eau acidulée que le zinc ordinaire. 

Ce qui distingue les effets produits dans Teau acidulée par une 
lame de zinc amalgamé en relation avec une lame de cuivre ou 
autre ^ de ceux qui ont lieu avec une lame de zinc et une lame de 
cuivre y c'est que l'action chimique , d'ordinaire violente et intense 
sur le zinc^ est tranquille et uniforme sur les lames de zinc amal- 
gamé. En outre ^ les pouvoirs électriques sont plus fortement 
exaltés. 

Mais d'où peuvent donc provenir les propriétés du zinc amalgamé? 
Jusqu'à présent on n'a pu répondre d'une manière parfaitement 
satisfaisante à cette question. Cette différence a été attribuée à la 
présence du fer, du cadmium , qui se trouvent dans le zinc impur, 
lesquels constituent autant de couples voltaïques; ilrésulte de cette 
multiplicité d'actions qu'il y a beaucoup de zinc détruit, et que 
l'hydrogène se dégage en apparence sur la surface , bien qu'en réa- 
lité ce dégagement n'ait lieu qu'à la surface des particules métal- 
liques étrangères : on conclut évidemment de là que ces particules 
.servent en même temps à décharger Télectricité du zinc , et dimi- 
nuent ainsi le pouvoir qu'a ce métal de produire un courant élec- 
trique, ce qui fait que l'intensité du courant qui passe dans le circuit 
métallique se trouve beaucoup affaiblie. En amalgamant la surface 
de zinc, on amène cette surface dans une condition uniforme qui 
détruit l'action des petits couples voltaïques. La difficulté est d'ex- 
pliquer pourquoi la présence du mercure s'oppose à ce que le zinc 
soit attaqué tant qu'on ne le touche pas avec im fil de cuivre ou de 
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platine. Tout ce qmVon peut dîre à cet égard, c^est que, la surface 
du zinc étant partout recouverte de mercure , une partie ne peut 
agir comme déchargeur vis-â-vîs de l'autre; dès lors l'action chi- 
mique est suspendue. Un fait vient à l'appui de cette manière de 
voir, c*est que le zinc pur se comporte â peu près comme le zinc 
amalgamé dans l'eau acidulée. 

Deux avantages importants résultent de l'emploi de zinc amal- 
gamé. Le premier est que l'équivalent d'électricité s^obtient par 
l'oxydation d'une certaine quantité de zinc; on verra dans le tome II 
que l'on nomme équivalent d'électricité celui qui donne par décom- 
position un équivalent d'un composé chimique. Le second avan- 
tage est que le zinc n'est pas ou est peu attaqué, quand le circuit 
n'est pas fermé : nous disons peu attaqué, car, dans TeaU acidulée, il 
n'y a peut-être avec le zinc amalgamé qu'une action chimique faible. 
En outre de ces avantages, lors de l'action de l'eau acidulée le zinc 
seul est attaqué , le mercure ne Tétant pas, et la dépense en métal 
est par cela même moindre qu'avec du zinc ordinaire , puisqu'une 
"Tnême quantité de zinc amalgamé produit un plus fort courant que 
le zinc ordinaire. 

Dépolarisation de V électrode négative du couple. Dans les cou- 
ples ordinaires, le Cuivre qui sert de pôle négatif se polarise en 
se couvrant d'hydrogène, et de là résulte une augmentation de 
résistance et une diminution dans Tintensité des couples (voir 
page 201). Si la polarisation est constante, le couple peut conserver 
à peu près la même force , mais n'a pas le maximum d'effet. On a 
conseillé de substituer au cuivre, du cuivre platiné ou du platine 
platiné , qui, étant couvert d'une poudre noire de platine, permet 
au gaz hydrogène de se dégager. On forme ainsi un couple cons- 
tant, mais ne donnant pas le maximum d'effet en raison de la 
cause que nous venons d'indiquer (couple de M. Smée). II en est de 
même des autres dispositions analogues proposées pour laisser dé- 
gager l'hydrogène provenant de la décomposition de Teau sans l'ab- 
sorber. 

On est conduit alors à plonger le conducteur négatif dans un 
autre liquide que celui qui attaque le zinc , liquide qui , par sa dé- 
composition lors du passage du courant, empêche le dégagement 
de gaz hydrogène , ce gaz étant employé ou à réduire un sel mé- 
tallique, ou bien àdésoxyder une combinaison chimique, ainsi que 
cela a été dit page 199. On a alors les couples à deux liquides. Ce 
sont ces couples que Tun de nous, avant qu'on fit usage des cou- 
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I^es à courant constant, a formés en 1899 et 1830, pour la repro- 
duction de certaines substances minérales ; quelques-uns peuvent 
fonctionnep sans altération sensible pendant des mois, des années : 
nous en donnerons la description en traitant de l'électro-cfaimie (*). 

Nous allons citer quelques-uns des couples en usage ; ensuite 
nous indiquerons les tentatives que Ton a faites pour les améliorer, 
et les conditions à remplir pour augmenter leurs effets. 

Cotq^te à oxygène. U repose sur les principes exposés précédem- 
ment , et montre Faction produite par la réaction des deux disso- 
lutions Tune sur Fautre (Becquerel). On a déjà vu, page 189, un 
moyen d'observer le dégagement de Télectricité lors de la réaction 
-de Pacide azotique et de la potasse; mais, pour avoir des effets plus 
énergiques, on peut disposer le couple comme il suit : 

n est composé de deux bocaux en verre, dont Fun renferme une 
solution de potasse caustique concentré, etFautre de Facide nitrique 
également concentré. Les deux vases communiquent ensemble par 
Fîntermédîaire d'un tube de verre recourbé rempli de kaolin ou d'ar- 
gile exempte de carbonate de chaux, et humectée d'une solution 
de sel marin. Dans le bocal où se trouve Falcali plonge une lame 
d^or; dansFautre, une lame d'or ou de platine. Si Fon met en 
communication les deux lames au moyen de fils d'or ou de platine, 
on a un courant assez énergique provenant de la réaction de Facide 
sur Feau et le sel marin d'une part, de la potasse de Fautre sur 
Feau et le sel marin. La direction du courant montre que la lame 
plongée dans Falcali prend Félectricité négative, et la lame 
plongée dans Facide Félectricité positive; la permanence dans 
l'intensité du courant pendant plusieurs jours annonce que les sur- 
faces des lames ne sont point polarisées; il est facile, en effet, de 
le prouver. Pendant que cet appareil fonctionne, le nitrate de 
potasse qui se forme à chaque instant est décomposé par Faction du 
courant; Facide est transporté au pôle positif, qui est la lame 
plongeant dans la potasse, tandis que celle-ci est transportée sur la 
lame négative qui plonge dans Facide. Or Facide et Falcali trans- 
portés, se trouvant en contact d'un côté avec la potasse , de Fautre 
avec un acide , se combinent immédiatement avec les liquides envi- 
ronnants, de sorte que les lames sont toujours parfaitement déca- 
pées; dès lors il ne peut y avoir aucun effet secondaire. Le courant 
ne diminue d'intensité que lorsque le nitrate de potasse qui se 

(*) Annales de physique et de chimie , t. XLt, p. 1 et stiiv. (1829). 
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fonne peu à peu cristallise en assez grande quantité dans le tube 
de communication pour interrompre la circulation du courant; 
dans ce cas, il faut changer l'argile, inconvénient que l'on évite en 
disposant l'appareil de la manière suivante : 
he tube intermédiaire est tortaé d'un tube de verre BB' ; ses 
Fig. 7S. deux bouts entrent avec 

frottement dans deux tu- 
bes recourbés en platine, 
comme l'indique la fi- 
gure 72 , dont les extré- 
mités libres plongent 
dans les liquides. Sur les 
tubes en platine E, E' se 
f trouvent deusi petits ap- 
pendices servant à établir 
la communication avec un galvanomètre , un voltamètre ou tout 
autre appareil : les deux extrémités du tube ne renferment qu'nne 
petite quantité d'argile retenue au moyen d'une lame très-Diioce 
de platine , et percée de trous pour laisser passer le courant. 
Le reste du tube est rempli d'eau salée qu'on peut changer à vo- 
lonté. 

Si l'on veut donner plus d'énergie à l'appareil simple que nous 
avons décrit avant le modèle représenté figure 72, on substitue à 
la lame d'or qui se trouve dans la potasse, une lame de zinc amal- 
gamé qui, étant attaquée par la solution de potasse, produit un 
courant dirigé dans le même sens que celui provenant de la réac- 
tion de l'acide sur l'alcali , d'où résulte un courant unique d'une 
intensité plus grande que celle qui provient de chacun d'eux. 

Ce couple, fondé sur l'action mutuelle de deux dissolutions, peut 
servir dans des recherches scientifiques; on a vu précédemment, 
page 188, que son nom de couple à oxygène lui a été donné à 
cause du dégagement de l'oxygène sur la lame formée d'un métal 
inoxydable plongeant dans la potasse. 

Les dispositions que nous MIons indiquer permettent d'obtenir 
des couples à courant constant qui sont aujourd'hui généralement 
adoptées suivant le but que l'on se propose. 

Couples à sulfate de cuivre dant la cloison négative. M. Daniell, 
d'après les principes exposés précédemment , et qui se déduisent 
des expériences faites avec l'appareil à cloison décrit page 99, a 
donné au couple la disposition suivante : 
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ABest un cylindre de cuivre ouvert à sa partie supérieure et 
Fie '"'■ <loaL la partie inférieure est percée à 

. son centre. Au fond est une portion 
de cjlïDdre oft plus grande que l'ouver- 
ture, sur laquelle s'attache fortenient 
une portion d'intestin de boeuf, qui 
s'attache aussi en EF correspondant à 
ai. Cette portion d'intesUn forme un 
cylindre creux dans lequel plonge un 
morceau de zinc amalgamé cd. Alors, 
si l'on emploie différents couples, le 
cuivre AB, qui est une des lames du 
couple, est mis en rapport avec le zinc 
d'un autre couple , et l'on peut ainsi 
former une pile. A l'(Hiverture infé- 
rieure placée au centre de ab se trouve 
un tube en siphon efg recourbé en g, de telle sorte que , si on 
ajoute du liquide en EF dans le cylindre formé par l'intestin , il 
en coulera autant par ^, si l'intérieur du sac membraneux est déjà 
rempli. 

M. Daniell emploie, pour liquides, de l'eau acidulée par l'acide 
gulfurique dans la case zinc, et une solution saturée de sulfate de 
cuivre à l'extérieur du sac membraneux. Seulement l'eau acidu- 
lée tombe goutte à goutte dans la case zinc, et, k mesure qu'elle 
tombe, elle chasse dans le siphon l'eau acidulée chargée de sulfate 
de zinc, qui est plus pesante et qui diminuerait l'action de la pile. 
Des morceaux de sulfate de cuivre placés dans la solution de sul- 
fate saturent cette solution au fur et à mesure que le sulfate dissous 
se décompose. Les couples ont 17 centimètres de hauteur sur 10 cen- 
tiinëlres de diamètre , et l'intensité de l'action chimique reste sensi- 
blement la même pendant plusieurs heures. 

Un des avant^es de cette pile et des piles analogues est qu'elle 
ne fonctionne pas quand le circuit est interrompu (voir zinc amal- 
gamé, page 2^); mais à peine est-il établi, le sulfate est décom- 
posé, l'acide sulfurique se porte sur le zinc et concourt à produire 
le courant électrique, tandis que l'hydrc^ène de l'eau décomposée 
réduit le cuivre du sulfate sur la surface du cuivre du cylindre ex- 
térieur. Le courant électrique résulte donc, 1° de l'action de l'eau 
acidulée sur le zinc; 3° de l'action de l'acide sulfurique du sulfate 
de cuivre sur le même métal ; 3° de l'action des deux dissolutions 



SSt C&USEI OU DiSlGlHENT 

l'une mrl'aiUre. CeUedernièfe Nantit plus faiUc, le nne sebouve 
<tre te pôle potitiT du a»o|de. Dans ce couple la polarisation est 
détruite, puiique l'électrode a^ative, le cuivre, se couvre de 
cuivre et reste identique A ette-mème, l'hydrogène provenant de la 
«léoeHapoBitMH) de l'eau étaet idors iJ>sorbé; sur le zîne, l'oxygène 
etL eraçlayé à oxyder te métal. 

Oa peut donner à ces oouples la disposition suivante, qui pré- 
aeote de lrè«-lMHiB résiiltata : 

P** î*- On dispose une auge en «livre AB 

{(i§. 74 j , munie de deux «^pendices 
creux ab, a'b' en biseau, communi- 
quant avec l'iutériiiur de t'auge par 
plusieurs ouvertures, et remplis de 
cristaux de suliate de couvre. Uoe laine 
de rinc amalgamé MN est placée dans 
un sac en toile à voile; en C et D sont 
soudés deux appendices do ouiwe des- 
tinés à transmettre l'électricité déve- 
: loppée. Dans l'auge AB, on v^se une 
dissolution de sulfate de cuivre, et dwis 
1» BBC servant de diaphragme , de Peau salée ; le zinc et son dia- 
[te'agme tont ensuite placés dans l'auge. En fermant le cirooit, oa 
a alws on cowant énergique. Cet ^pareil permet de recueillir 
beaucoup plus d'électricité dégagée, parce que chaque face de la 
lame de zinc «st en prés^tce d'une surlace de cuivre; c'est dc»ic 
une des meilteures dispositions que l'on puisse ado[^r. SL l'on veut 
dcmner plus de fc^-ce à l'action voltaïque, suivant les effets que l'on 
se prépose d'obtenir, on plonge l'auge dans de l'eau dont on ^ève 
la température. A 60" ou 80°, la réactif de l'eau salée sur le zinc 
est telle que l'acticm décomposante du couple est énergique. Use 
pile de dix éléments de 60 ceitimètres de hauteur sur 46 de lar- 
geur, ainsi moot^, a une action puissante. 

On ne peut employer celte dispoàtion pour une action de longue 
durée, à moins de changer les dissolutions. S l'ooveutobteoir un cou- 
rant persistant pendant plusieurs jours, n&a n'eet tel qu'une diqfwsi- 
tion permettant, à t'aide de si|Aons, de renouveler le liquide qui at- 
taque le zinc, afin d'enlever «mUnuetlMnent le sulfate de aine formé. 
Quant au sulfate de cuivre, en le maintenant toujotu^ saturé avec 
des cristaux de ce sel , il peut fournir à l'action pendant kmgteonps. 
Oa emploie très-fi^uerament, dans ces couples, des ààgifàragai$» 



Fig. 74 bb. 
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en yopoetrâe dégourdie^ en btndroche oh ea veone. On peut pla- 
cer le me à riaiérieur ou à rextériaor. Nous (kîunevooa ô-4yprè# 
ou exemple (te ebaque disposi4û»i. 
Is oaôfito reiNmeoté fig. 74 bis a le auc à l'extérieur. Uu dia- 
phragme poreux V, en porcelttue dégourdie^ 
eat placé à rintérieur iFun vase en verre ou 
en terre. Une lame de cuivre C est mise 
à notérieur du dim>hragme; le zinc z efll 
à Fextérieur. Ou verse une diaaidttlîoD sar 
turée de sulfi^ de cuivre dansie diaphragme, 
el de Vem légèrement acidulée ou de l'eau 
salée dans le vase où plonge le ziac^ ou 
même mieux ^encore une diiMoiiption de sul- 
fate de linc. 

Une des causes du défaut de constance de ces couples est lln- 
crustation des vases peureux; aussi ^ en anpioyant conune Uquide te 
sel marin et le sulfate de cuivre, cette incrustation s'qpère rapide* 
ment ; il vaut mieux employa alors le sulfate de cuivre et le sulfate 
de soude. Si Fon veut se servir du chlorure de sodium pour la case 
âne, le chlorure de cuivre est préférable au sulfate de cuivre dans 
la case cuivre^ mais le prix en est plus élevé (Desprelz). (hi doit éga« 
lement observer que les vases poreux ont une résistance à la eon» 
daetibilité assez grande; en augmentant donc la (fimensàon des 
âéments, si on augmente F^piùsseur du diiqphragme , l'iBleosHé 
du couple s'accrc^ peu. U résulte de là ^ue, toutes ebcies égples 
d'ailleurs, des couples mooffeés avec des ifiapMagmas en toile à 
voile OH en vessie sont plus énergii^es qu'avec des vases «b por- 
celame dégotvdie. 
Le couple représenté ^-«onlre «st fofmé à*uûe «qpslofipc «■ 
Fig. 75. cuivre cylindrique, mmie é^mt tupfaàkm 

creux analogue à cdui du caqxle ^. 74). 
La dissolution de sulfate de cuivre est mise 
dans ce vase, et se trouve maintenue à satu- 
ration par les cristaux que Von place dans 
rappendi€9S. Un diaphragme en vessie sé^ 
pare le cylindre en cuivre du cytindre ^n 
ziae plongeai dans de l'eau sdée, ou dans 
la dissotution de suUate de zinc ou même 
dans de Teau jicidulée. Plus k sine est aitft- 
qué lentement, plus l'aetioii du couf^ est faible. 

15 
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Quand on se sert de vessie ou de baudruche^ comme diaphragme, 
on peut placer simplement un cylindre creux de cuivre, lesté avec 
du sable, dans une poche formée avec la vessie. Le tout est plongé 
dans un vase de verre et entouré d'un cylindre creux de zinc amal- 
gamé; la poche en vessie est remplie d'eau saturée de sulfate de 
cuivre, et l'on met des cristaux de ce sel à la partie supérieure du 
cylindre dans une espèce de galerie à jour; ces cristaux baignent 
dans la solution , et la saturent continuellement à mesure que le 
sulfate est décomposé. Dans la case ou se trouve le zinc, c'est-à-dire 
dans le vase en verre , on met de l'eau salée saturée. 

D'après cette disposition, le zinc, au lieu d'être à Tintérieur, est 
placé à l'extérieur. Quelquefois il y a plus d'avantage à employer 
l'eau salée que l'eau acidulée ; l'action est un peu plus lente, mais 
aussi elle est constante pendant plus longtemps. 

Lorsque les couples fonctionnent pendant longtemps, il se dépose 
du cuivre métallique sur le cuivre, et il est nécessaire de l'enlever, 
on a proposé d'employer, comme vases extérieurs de couples ana- 
logues à ceux de la figure 75, des vases en gutta-percha enduits 
intérieurement de plombagine. Cette surface intérieure se recouvre 
de cuivre au fur et à mesure que le couple fonctionne , et au bout 
d'un certain temps il suffit de fondre la gutta-percha pour retirer 
le cuivre déposé. On forme ensuite un nouveau vase, et Ton opère 
de même dans celui-ci. 

Quand on n'a besoin que de couples de très-petite dimension, 
on peut en disposer de semblables aux précédents, mais en pre- 
nant des têtes de pipe comme diaphragmes poreux. 

Plusieurs années avant que parût la pile de M. Daniell, et ainsi 
qu'on Pa déjà dit plus haut, l'un de nous avait employé une dispo- 
sition analogue pour la reproduction électro-chimique de certaines 
substances minérales, qui exigeait une action continue pendant 
un laps de temps plus ou moins considérable, et, comme on le verra 
dans le deuxième volume, le diaphragme était alors souvent formé 
par un tampon d'argile. 

Nous nous bornerons à citer encore les dispositions suivantes, 
utilisées aujourd'hui dans les horloges électriques et la télégraphie. 
La première est d'un emploi facile et d^un maniement très-sim- 
ple. C'est un couple à sulfate de cuivre, dont le zinc extérieur Z est 
placé dans un vase en verre ou en terre A. Le vase en terre poreuse 
P porte une petite plaque en gutta-percha à la partie supérieure, 
plaque percée de trous afin de laisser passer le liquide du dia- 
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phragme au-dessus d'elle. On met de leau 
et quelques gouttes d'acide sulfurique pour 
commencer Taction dans la case zinc à Texté- 
rieur du diaphragme; dans rintérieur on met 
également de Teau et quelques cristaux de 
sulfate de cuivre au-dessus de la plaque de 
gutta-percha. Le conducteur positif est un 
simple fil de cuivre plongeant sur une étendue 
de quelques millimètres dans Teau contenant 
un peu de sulfate de cuivre. Une pile formée 
avec ces couples donne peu d'électricité, mais 
elle peut marcher pendant sept ou huit jours; au bout de ce temps, 
on remet un ou deux cristaux de sulfate de cuivre au-dessus de la 
gutta-percha, et on peut ainsi, sans toucher au zinc ni changer les 
liquides, la faire fonctionner pendant plusieurs mois. Au fur et à 
mesure qu'elle fonctionne , le cuivre métallique provenant de la 
réduction du sulfate de cuivre se dépose au bout du fil; le dépôt 
s'allonge, et forme un cylindre de cuivre métallique que Ton enlève 
après plusieurs mois; on plonge alors de nouveau le fil dans l'eau 
du vase poreux, et l'action continue comme auparavant. 

Souvent on substitue au fil positif et à la plaque en gutta-percha 
lin conducteur en cuivre formé d'une tige mince passant au milieu 
d'un disque qui plonge dans le liquide à l'intérieur du diaphragme, 
mais de façon à ce que ce disque occupe la partie supérieure de la 
colonne liquide ; ce disque remplace la plaque de gutta-percha, et 
sert à maintenir les cristaux de sulfate de cuivre qui se dissolvent 
continuellement dans le vase poreux. On les remplace avec facilité, 
et l'on enlève le cuivre déposé à leur partie inférieure. Quant aux 
autres parties du couple, savoir, le zinc extérieur, le vase et les 
liquides, ils sont les mêmes que dans l'appareil précédent. 

Ces couples sont fort utilisés aujourd'hui pour les actions lentes, 
et remplacent avec avantage la pile de Bagration , qui sera indi- 
quée plus loin. 

Couples à acide azotiqve dans la cloison négative. Nous avons 
vu, à propos de la pile à oxygène, page 223, que l'acide azoti- 
que pouvait absorber l'hydrogène naissant , et par conséquent 
dépolariser les lames métalliques. M. Grove a basé sur ce principe 
le couple qui, modifié ainsi qu'on le verra plus loin,. est le plus 
énergique de ceux qui sont employés aujourd'hui. 11 se compose 
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"" "■ de deux lames métalliques 

plongeant chacune dans un 
liquide di^'érent, ces liqui- 
des étant séparés |lhr un 
TBse perméable tn porce- 
laine dégourdie. est le 
ruse poreux; P onê lame de 
plaline intérieure, Z le zinc 
extérieur plongeant dans le 
vase MM. On «erse dans le 
« poreux oii se trouve le 
pJatine de l'acide aiotique 
du commerce, eldonsTau^ 
tre àt l'eau acidulée pOf 
l'scide sulTurique; on varie 
la force de l'eau acidulée 
depuis -^ jusqu'à -^ d'acide ; mais, dans ce dernier cas, il est né^ 
cessaire que le zinc soit bien anlalgaibé, sans cela il serait prompt 
lenient détérioré. Le zinc est attaqué par l'acide sulfurique, et fffend 
l'électricité négative ; la lame de platine prend l'électricité positive; 
l'hydrogène qui s'y transporte forme des composés azotés mdns 
oxydés, et même de l'azotate d'ammoniaque. 

Les couples construits de cette manière sont très-énergiqaes, eil 
raison de la conductibilité des liquides qui les composent; mais 
ils consomment de l'acide azotique et produisetit des vapeun til- 
Ireuses incommodant les personnes qui s'en servetit continuel- 
lement; ils exigent, en outre, des lames de platine; il est vrai que 
c'est une première mise de fbnds, car ce métal ne se dété- 
riore pas. 

M. Bunsen a substitué au platiné des conducteurs en charbon ; 
ces couples fonctionnent de la mëine manière, et sont aussi éner- 
giques , quoique exigeant rtioins de frais de premier établissement. 
On les fait actuellement de diverses dimensions; tantôt le sfnc est 
à l'extérieur, tantdt il est à l'intérieur. 

La figure 78 indique iIti modèle de cout)le à zinc intérieur. Les 
cylindres en charbon sont formés d'un mélange de coke et de 
matières bitumineuses recitites ensemble; un collier en cuivre les 
serre , et est soudé au conducteur qui fournit l'électricité positive 
du couple. Le cylindre , ou mieux la plaque de zinc awalgâltié In- 
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térieure est rivée simplement à une tige de 
cuivre bifurquée qui s'attache aux conduc- 
teurs des autres couples» et fournit l'élec- 
tricité négative; cette lame de zinc plonge 
dans un vaae poreux circulaire. Quant au 
vase extérieur^ il est en verre afin que Tacide 
azotique ne puisse l'attaquer. Un des incon- 
vénients qui se présentent dans l'emploi de 
ces couples est la détérioration prompte des 
colliers en cuivre ; ils exigent aussi plus d'a- 
cide azotique que ceux dont la forme est 
représentée figure 78 bis^ mais il ne se consomme toujours que 
la même quantité d'acide pour la même quantité d'électricité 
produite. 

La figure ci-dessus indiquée représente une seconde lame de cui- 
vre placée transversalement à la tige fixée au zinc; elle dépasse les 
bords du vase poreux , et s'oppose à ce que , la partie inférieure 
du zinc étant rongée , le conducteur ne s'enfonce dans l'eau aci- 
dulée de façon à ce que le cuivre baigne dans le liquide. Mais cette 
précaution est superflue quand on maintient le tinc en bon état» 
Le zinc doit toujours être bien amalgamé, et plongé dans de l'eau 
acidulée par l'acide sulfurique au -f^. Quand à l'adde azotiquei s'il 
a servi plusieurs fois, l'action va en s'affaiblissant. 

Fig. 78^i)i8. x^ f,g„p|^ 7g })ij. ^i im niodèle de couple k 

zinc extérieur. Le vase qui le contient est en 
faïence> puisqu'il renferme seulement de l'eau 
acidulée. Le charbon placé à l'intérieur du vase 
poreux cylindrique est un morceau de charbon 
de cornue plongeant dans l'acide aiotique; 
pour établir la communication entre ce char- 
bon et les conducteurs destinés à transmettre 
le courant j on applique sur sa surface^ à Taide 
d'une pince en cuivre, une lame de même 
métal bien décapée. Ce couple est jusqu'à présent le plus commode 
de ceux qui sont à charbon intérieur. Nous comparerons plus loin 
son intensité avec celle d'un couple à zinc intérieur de même dimen* 
sion. 

La pile de six éléments indiquée ci-après représente une autre 
disposition de couples à zinc extérieur et à charbon intérieur. Seu- 
lemettt les chariM>na aont cylindriques » et ils ont une ouverture 
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longitudinale qui les traverse dans leur partie centrale. Les conduc- 
teurs en cuivre sont terminés par un morceau de cuivre conique 
que l'on enfonce légèrement à la partie supérieure de ces ouver- 
tures, afin d'établir les communications électriques. 

Mais les couples à acide nitrique, chargés de cette manière, ne 
' sont pas constants : leur intensité augmente pendant quelque 
temps après qu'ils ont été chargés; elle atteint un maumum, puis 
elle diminue graduellement. Un système de siphons renouvelant 
les liquides peut seul maintenir l'intensité constante entre cer- 
taines limites. Ainsi, c«s couples, quoique beaucoup plus éne^i- 
ques que ceux à sulfate de cuivre, et en usage quand on produit 
des phénomènes de lumière, de chaleur, et en général les phéno- 
mènes qui exigent une grande quantité d'électricité, ne doivent pas 
élre préférés à ceux-ci dans les recherches scientifiques et dans 
les opérations de galvanoplastie. 

Il est possible d'imaginer d'autres dispositions que les précé- 
dentes, et qui en réalité reviennent à celles que nous venons de 
décrire; car la condition sine gua non de la construction d'une pile 
à courant constant est la séparation des deux lames qui forment le 
coupleà l'aided'une cloison perméable, et l'emploi de deux liquides 
différents dans lesquels plongent ces lames. En général, ces disposi- 
tions sont toutes bonnes; il suffit de choisir pour chaque série 
d'expériences que l'on veut faire la pile qui convient le mieux , 
suivant l'intensité du courant, la quantité d'électricité dont on veut 
faire usage , et le temps pendant lequel on a besoin d'un courant 
constant en intensité. 

On se sert également, dans certaines circonstances , de piles vol- 
taïques à un seul liquide , dont nous n'avons pas parié àaas le ]i- 
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vre [I , mais que noua devons indiquer pour terminer la dMcription 
des principales piles en usage ; nous allons en décrire quelques-unes. 
Voicj la disposition donnée par H. Wheastone : 

Fig. w. OnprendunvaseenleTreporfluse,àdemicuite, 

' ; pour qu'elle ne se délaye pas dans l'çau ; on y 

verse ramalgame liquide de zinc A, et on [donge 
ce vase dans un bocal plein d'une soluticm satu- 
rée <le sulfate de cuivre; un fil de cuivre qui 
plonge dans l'amalgame c(»nmunique l'électri- 
cité négative, tandis que l'électricité posiUve est 
transmise par une lame de cuivre plongeant dans 
le sulfate du même métal. C'est ici la réaction 
' seule de l'adde sulfurique du sulfate sur le zinc 
de l'amalgame qui produit le courant électrique. On peut employer 
à la place de l'amalgame de une différents amalgames, et en par- 
ticulier celui de potassium. 
M. Proment a fait usage de couples d'un emploi facile : 

FIg. Mtrii. 



Chaque couple est formé d'un vase A contenant un diaphr^me 
QQ" enterre poreuse, auquel est mastiqué un long tube en verre TT'. 
Vd cylindre de »nc Z extérieur plonge dans une solution légère d'eau 
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«odaMe. La même «ait uMtiée rempKt en partie le dtapfarâgme et 
le tuba; une tame de plnnb P, qni n'est pM attaquée jmt l'eaa Faf- 
blement acidulée, sert d'électrode n^ative et fournit l'électricité 
poritive au dehors. Ce couple fonctiotineniit ainsi comme un faible 
oouple ordinaire, mais la dissolution extérieure de la case de sine 
sa chargerait de ralfate de Einc. Le vase de Mariotte B, dontumt un 
niveau constant ria au haut du tube TT, fournit le liquide néces- 
saire pour re&ouveler la diuolution ; ce liquide suinte au travers 
du TiMO poreuij en vertu d'un exc^ de pression, puis vient dans le 
vase A. Un siphon abe amène le liquida du fond du vase A dans 
aa petit vaae D, et, au fur et ft meUire que ie liquide s'infiltre au 
tnven du vase poreux Q, une même portion de dissolution se rend 
dana le vaae D avee le niveau constant h, puis tombe dans le vase 
extérieur G. il rfculte da là que le liquide du couple est toujours 
reoouvelA^ et que Caat la portltm de la dissolution chargée de sul- 
fate de ziDC dans le couple qui s'écoule au dehors. 

M. le princa de Bogration a indiqué encore la construcUon de 
couples d'une action assez lente, et qui peuvent fonctionner pen- 
dant longtemps. 

ng. BD ter. '^^^ i>D vase en bois, en faïence, on place 

deux lames métalliques, l'une de cuivre, l'au- 
tre de zincj mais qui ne se touchent pas. On 
remplit le vase de sable, et on humecte le 
tout avec une solution de chlorhydrate d'am- 
moniaque; il suffît de verser de temps à autre 
de la dissolution dans le vase pour main- 
tenir le courant électrique pendant des se- 
maines et des mois; il dure jusqu'à la des- 
truction du zinc. 
On peut donner à ces couples des dimen- 
sions plus ou moins grandes (seaux, tonneaux, etc.) ; on multiplie 
les surfaces métalliques en plongeant plusieurs lames dans le même 
vase. On peut en outre fotmer une pile de plusieurs éléments, et 
même de plusieurs éléments plongeant dans le même vase. 

Ce dernier couple est aujourd'hui avantageusement remplacé par 
le couple à sulfate de cuivre en usage dans la télégraphie électrique 
et décrit p. 229. 

Nous venons de décrire les principales piles en usage; mais, 
malgré les résultats au]U]uel8 on est arrivé, certaines epplicati<nis 
de rélectricité réclament des couples foumissaut une irèa-grande 
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quantité d'éleelricilé et au plus ba» ptix possible. On doit fenMéqaer 
qne^ l'électricité (te chaque couple provenant des actions chimiques 
intérieures^ il faut di^tsher les oorps qui coAtent le moins cher 
et dont les réactions s'opèrent dans les meillenres conditions de 
conductibilité* De là viennent les nombl^uses tentatives faites israr 
substituer aux couples asaes coûteux qui précèdent d'autres cou- 
ples^ tentatives qui n'ont pas encore été couronnées de succèSi 
mais qui ne doivent pas méter les expérimentateurs engagés dans 
cette voie. Pour aider dans les recherches, nous nous oocupenms 
des résultats obtenus dans les expériences entreprises pour trouver 
qu'elle est Tinfluenoe des différentes parties des couples à deux 
liquides sur le dégagement de l'électriôitéé Nous pariercms succès* 
sivement 2 
i** Des diaphragmes; 

i® De la nature du métal attaqué et du liquide dans lequel il 
plonge; 

3^ De la nature du conducteur négatif et du liquide dans lequel 
il plonge ; 
V De la dimension des métaux ou des oonducteurs; 
5"* De la grandeur des couples ; 
6* Du nombre des couples composant la pile. 
Dès diaphragmH, La baudruche et la vessie sont les diaphragmes 
qui^ en raison de leut peu d'épaisseur^ opposent le moins de résis- 
tance à la transmission du eMrant; ils ne peuvent servir que dans 
les expériences de recherches^ et encore quand les solutions ne 
sont ni acides ni alcalines, ou qu'elles ne renferment aucuns sels 
d'or, d'argent ou de platine^ dont les oxydes sont réduits par les 
matières organiques; car alors les agents chimiques les détruisent 
promptement. La ptésence des métaUiL réduits sur leur surface 
présente des inconvénients dont il sera question ci-après. 

Le cuir et là peau tannés à sec, e'est^-dire sans apprêt avec les 
oorps gras, ont à la Vérité les métnes inconvénlefots; rneis^ comme ils 
sont plus i'ésSstants, leur durée est plus grande^ Le cuir doit être 
plongé pendant plusieurs jours dans l'eâu, afin d'enlever toutes les 
matières organiques solubles; quand il a séjourné dans l'eau salée^ 
qu'il a été laissé à l'air et qu'on le fait servir de nouveau, il acquiert 
une densité telle que les courants ne passent plus. Cet effet est dû 
non-seulement à la cristallisation du sel marin dans les pores du 
cutr, tuais encore à la formation d^un composé que l'eau diaude 
ne saurait dissoudre. D'après cela, il faUt^ Umtes les fois que les 
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diai^iragmes ont été plongés dans l'eau salée^ les remettre tremper 
dansTeau^ afin d'éviter les effets signalés. On conçoit que Ton 
puisse donner de grandes dimensions à des diaphragmes de ce 
genre ^ en réunissant plusieurs peaux par une couture à points 
seciés^ et en goudronnant les points de suture. De semblables dia> 
phragmes bien préparés tiennent longtemps le liquide sans perte 
sensible; le seul inconvénient est Tépaisseur souvent un peu forte 
du cuir. La peau chamoisée et la peau en général sont trop per- 
méables au liquide. On ne peut les employer que dans le cas où 
les deux liquides possèdent un très-faible degré d'endosmose. Le 
cuir préparé avec des corps gras ne peut convenir^ parce qu^il s'op- 
pose au passage du courant. 

La toile à voile est un des meilleurs diaphragmes^ surtout avec 
des dissolutions neutres n'ayant qu'un faible degré d'endosmose^ 
car le courant n^est pas sensiblement arrêté, et l'on peut enlever 
facilement les cristaux de sel résultant de la réaction des deux dis- 
solutions Tune sur l'autre. On peut donner aux diaphragmes de 
toile à voile la grandeur que l'on veut^ ce qui est un avantage dans 
l'industrie; la couture doit être faite avec un fil enduit de poix. 

Les planches de sapin ou de tout autre bois fibreux à tissu lâche 
ne peuvent être employées que lorsqu'elles n'ont pas plus de deux 
à trois millimètres d'épaisseur; mais il faut encore avoir soin d'en- 
lever la sève et les matières résineuses en plongeant le bois pen- 
dant longtemps dans de Teau bouillante alcalisée; ces diaphragmes 
ne peuvent servir que dans des cas assez bornés, car ils finissent 
par se cambrer lorsqu'ils sèchent. 

Le kaolin ou l'argile exempte de carbonate de chaux est , sans 
contredit, une matière qui offre des avantages pour former des dia- 
phragmes, attendu que, dans les recherches scientifiques, Fon peut 
leur donner une épaisseur de plusieurs centimètres, pourvu toute- 
fois que l'argile soit imbibée d'un liquide bon conducteur, et qu'elle 
ne soit pas trop fortement tassée. Ces diaphragmes présentent les 
effets suivants quand ils ont une certaine épaisseur: 1"^ les effets 
d'endosmose sont nuls ; 2^ le mélange des dissolutions est telle- 
ment retardé, qu'il se passe souvent plusieurs mois avant qu'il se 
soit effectué. 11 en résulte cependant quelquefois un inconvénient 
dont il faut se garantir : lorsque deux dissolutions réagissent 
Tune sur l'autre par l'intermédiaire de l'argile, s'il se forme 
une combinaison hydratée, alors l'argile perd l'eau qui servait 
à l'humecter, et acquiert une compacité telle, que le courant 
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finit par ne plus passer. C'est un motif pour placer dans k circuit 
une boussole destinée à faire connaître les variations du 4»urant. 
Quand on reconnaît que Targile est devenue trop compacte^ il faut 
Tenlever et la remplacer. On évite d'employer de Targile qui ren- 
ferme des carbonates^ parce que^ quand un des liquides est acide , 
il se produit un dégagement diacide carbonique qui vient porter le 
trouble dans Tappareil. 

La porcelaine dégourdie est employée actuellement avec de 
grands avantages; mais elle offre plus de résistance que la terre 
demi-cuite et les creusets : seulement il faut avoir soin de laver les 
diaphragmes de temps à autre^ afin d^enlever les sels qui^ en cris- 
tallisant dans l'intérieur^ finissent par faire éclater les parois. Sa 
résistance à la conductibilité augmente beaucoup avec l'épaisseur; 
si Ton pouvait avoir^ surtout pour les piles à acide azotique^ des 
diaphragmes assez solides, quoique peu épais, l'avantage que l'on 
en retirerait serait très-grand. On peut donner la même qualité 
aux creusets en leur faisant supporter un plus fort degré de cuisson. 

Les creusets sont des diaphragmes très-commodes en raison de 
la facilité que l'on trouve à se les procurer; seulement^ quand 
leurs parois sont trop épaisses^ il faut diminuer cette épaisseur 
avec la lime. 

Les diaphragmes en plâtre peuvent être employés^ mais non avec 
des dissolutions renfermant de Tacide sulfurique libre^ qui dissou- 
drait peu à peu le sulfate de chaux ^ en sorte que le diaphragme 
finirait par disparaître. 

Le papier ou carton goudronné perméable au liquide est un bon 
diaphragme facile à préparer; le goudron n'est employé que pour 
empêcher le carton de se délayer dans l'eau. 

En général, toute substance perméable aux liquides, qui n'est 
pas attaquée ou délayée par eux, peut servir à établir des cloisons 
poreuses; mais elle ne doit pas renfermer de matières conductrices 
de rélectricité, car il en résulterait, par suite du passage du cou- 
rant, autant de centres d'actions décomposantes. En effet, toutes 
les fois qu'un corps solide conducteur se trouve dans un liquide 
traversé par un courant, l'extrémité de ce corps qui regarde le pôle 
positif devient un pôle négatif, et Pautre extrémité un pôle positif, 
de sorte que le corps constitue un élément voltaïque qui, en réa- 
gissant sur le liquide ambiant, opère la décomposition des subs- 
tances qu'il tient en solution. 11 faut éviter, d'après cela, que les 
(Jiaphragmes ne contiennent du charbon, des pyrites et autres subs- 
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teiiees wnMÊkjam t &mi à eanse de la pvètmm à» em malîèreB 
dans f «igile que des <]Kc(Mnpo6ilions éiectro«iiiiiriqiie« s^epèrent 
quelquefim ^buto le crodie du globe. Les soMaiiees orgsmqueg ae 
présentent pas oel ineooféoient; ear dMes ne se»! eenductiriess que 
lorequ^eHes soBt inooîUées; néanmoins ^ cpiand quelques^mes de 
leurs parties soni très-denses , cHes peuvent servir d^éléments dé- 
composants. 

NMimwe dm méial êUagné ei 4m liquide dam UquH il plonge habi- 
tuêliemeiU, On fWi fMage de rinc pmrce quil s^altaque vivement dans 
Tean addulée par Taeide sidfurique et donne un produit trèsHScdn- 
Me; un mëtei moins coMeux s'attaqu»it aussi vivement donnerak 
les mêmes effets. Le eadmium se comporte de même que le ztnc ; 
mais ce mét$d est rare^ ^ il ne faut pas songer à son emploi. 

On a pensé à utifiser la fonte et le fer comme métaux alté- 
ral>les« M»s Hs s'attaquent mal dans l'eau acidulée^ ne s'amalga- 
ment pas^ et jusqu'ici on y a renoncé. H est facile de montrer 
du reste que l'action électro- chimique du zinc est supérieure à 
ceHe du fer dans Peau acidulée par Facide sulfuriqne ; si l'on plonge 
dans ce liquide deux lames, Pune de zinc, l'autre de (er, il en ré- 
sulte un couple dans lequel le fer prend Félectrîdté positive, comme 
le ferait une lame de cuivre ou de platine ^ mais moins éuergique- 
ment. 

On a proposé aussi de remf^ un vase poreux de débris de 
zine amrigaooé^ afin d'ntBiser ces débris, et de s'en servir comme 
de lame positive ; il est préférable de les mélanger avec du mercure^ 
et d'en faire une pile à amalg^ne liquide^ analogue à ceHe qui 
est représentée figure 80, page Î93. 

On emploie assez généralement, pour Kquide conducteur, dei'ean 
acidulée par ï'aeide sulfurique ; on pourrait utiliser paiement l'acide 
cblorfaydrique. Bans la pile à sulfate de cuivre , comme l'acide sul- 
furique fH*ovenant du sulfaCe de cuivre peut aKaquer le zinc, on a 
besoin (fensployer seulement un liquide bon conducteur; on peut 
donc se servir, comme on fa vu, d*eau salée, d'une dissolution de 
suHate de zinc, de sulfate de soude, etc. 

Bfûiure du ttmdncteur négatif et du liquide dans tequel H plonge. 
On a vu que l'éner^c des couples dépend de la non-polarisation du 
condocteurnégatif, et qu'il est nécessaire d'enlever le gaz hydrogène 
provenant de la décomposition de l'eau et qui s'y transporte conti- 
nuellement. Nous avons dit que le sulfate de cuivre était générale- 
ment en usage, mais on pourrait aussi bien employer des sels métaU 



lÎ4{ues réductibles; daos ce cas, les meilleurs i^fHufitffiirff tjtoMWîcnt 
les meilleurs effets : si Ton pouvait , par exemple^ faii« usage de 
ddorure de plaiilie, od aurait une pile très^puÂsaaate; mwoa doit 
y reoûQcjer^ eo rsùsoo du prix élevé de ce métal. 

L'acide azotique^ comme ou Ta vu, produit des «étions très-én^^ 
gîques^ mais les vapeurs qui s'en émanent et son prix élevé fout 
que cette pile est d'un emploi coûteux. On a tenté de le remplacer 
par une dissolution oxydante. Parnû celles qu'on a proposées^ nous 
citerons la dissolution de bichromate de potasse, doirt on |MMirr«it ti- 
rer très-bon parti. D'après M. Pog^endorf ^ en prenant lirais parties 
de bichromate de potasse, quatre d'acide sulfuiique et dix-buii 
d'eau , on a dans les {ules de Grove ou de Bunsen un effet aussi 
énergique qu'avec l'acide axotique ; îi se forn^ un alun de cbrome 
dans la dissolution afurès la réduction complète 4a F^eide ebro* 
mique. On pourmt alors, en reprenant les i-é^idus, refoismer du 
bichromate de potasse et ne pas perdre le scd de chrome» 

Le coo^cteur négatif qui plooge dans ces liquides ne jowe ^*un 
rôle passif; aussi peu importe que Ton ait du cuivre ^ du platÔM^ 
du charbon selon les couples^ pourvu que ce corps ne sûât pas atta- 
qué. L'énergie de la-pile reste la même, quel que scÂt le conduet«iir^ 
pourvu qu'il conduise bien. C'est pour cela que l'on n'a pas domié 
suite aux reobeeches de M. Schoenbein , qui prq;M>sait d'<vaployer 
le far inactif au lieu de chsai)on. On sait que le fer iouijt 4e cette 
{propriété remarquable de devenir inacttf après avoir élé plongé, 
sous certaines conditions, dans l'acide azotique; dans eat étut, Upeut 
fone^onner cwmo cooduetewr inoxyd^^iile. Ce résultat soieatifique 
est fort cm>ieux, mais il n'y a a^oun avantage à Putibser iei. 

8i l'on avët mi c(»rps solide qui SU relativement à l%yâsogènB 
ce que le zinc est par report à l'oxygène , on forment un tov^ 
d'une grande puissance. On a dû songer dès km i utilisa les per- 
oxydes métalbques qui, en couche minée, sont eonductaurs de Téfeo- 
tricité. M. Delarive a montré qu'en tassant du p^?c^yde de ploinb 
dans im^jy^phri^me autour d'une lame de platine, Thydragène 
était absorbé, et il résultait un couple à un seul liquide, l'eau aei* 
dttlée, lequel était aussi énergique €|ue ceux dont il a élé question 

Le peroxyde de n^anganèse pourrait servir %ikment; um$, 
pkagé dai^ une dissolution d'eau acidulée, il feul élever la tem- 
pérature pour que la réaction se manifeste, o«r il est nécessaire 
d'amenar le mélange près de l'état ou Toxygèike dfiit o^m^^yr^ à 
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se dégager. D'après M. F. Leroux , Taction est assez éaergique en- 
tre 70" et 80*, et ce n'est qu'en portant les couples à cette tempé- 
rature que Ton pourrait se passer d'acide azotique. Il en est de 
même des couples à chlore y que Ton pourrait former en rempla- 
çant Tacide azotique par une mélange d'acide chlorhydrique et de 
peroxyde de manganèse; une fois le chlore qui se produit dans 
les premiers instants dégagé , il faut chauffer vers 35*" , pour que 
ce mélange dépolarise le conducteur négatif^ et absorbe Fhydrogène 
que le courant du couple transporte sur le conducteur négatif, char- 
bon ou platine. Cette élévation de température ^ comme on le sait^ 
est un obstacle à remploi usuel de ces couples (F. Leroux). 

Nous devons également placer ici quelques observations relatives 
à rintervention de Toxygène de Tair sur les couples vollaïques. Dès 
les premiers temps de la découverte de la pile , on s'aperçut que 
les couples ordinaires plongés dans l'air absorbaient de l'oxygène 
et que le courant tendait à s'arrêter quand il ne restait plus que de 
l'azote. Mais il résulte des observations récentes de M. Viard que 
l'effet est dû , non pas à l'action de l'oxygène sur le zinc^ mais à une 
action analogue à celle qui se produit dans la pile à gaz (voir 
page 204) ; l'oxygène agit sur l'hydrogène de la lame négative pour 
la dépolariser. Dans les couples semblables à ceux de Yolta, de 
WoUaston, l'action de l'oxygène est appréciable; dans ceux où la 
force électro-motrice est très-considérable^ elle est nulle ; en effets 
dans ce cas , la dépolarisation est effectuée dans les couples eux- 
mêmes par d'autres substances que par Toxygène. 

Dimensions des éléments. Dans les couples dont il a été ques- 
tion, nous avons supposé que l'étendue des conducteurs était à peu 
près la même ; mais leur étendue comparative peut avoir de l'in- 
fluence, et, diaprés Wollaston, l'étendue de la surface du cuivre 
ou négative devrait être double de celle du zinc ou du métal atta- 
qué. Il serait à désirer que de nouvelles recherches fussent faites 
dai^s cette direction. 

Quant à la grandeur des couples et à leur nombre pour former 
des piles, on ne pourra bien comprendre les résultats des obser- 
vations faites jusqu'ici qu'après avoir indiqué les lois suivant 
lesquelles l'intensité augmente. Nous dirons, pour l'instant, que 
lorsqu'on a un long circuit à faire parcourir à l'électricité , l'é- 
tendue du couple n'y est pour rien; il faut un grand nombre d'élé- 
ments, car alors la tension électrique de la pile croit avec le nombre 
des éléments. Ainsi la tension s'obtient par le nombre des couples. 
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Quand on veut augmenter la quantité d'électricité [MToduite par une 
pile^ et obtenir de grandes étincelles, une forte chaleur, il faut aug- 
menter la grandeur de chaque couple. La quantité d'électricité s'ob- 
tient par rétendue des couples. 

Théorie des piles voliaiques. U existe deux théories fondées sur 
des bases tout à fait différentes et à Taide desquelles on a voulu ex- 
pliquer tous les phénomènes relatifs à la production de Pélectri- 
cité dans les piles voltaïques. L'une repose sur un principe méta- 
physique^ savoir les effets électriques produits au contact des corps, 
abstraction faite de toute influence chimique : principe dont l'exis- 
tence ne saurait être constatée d'une manière exempte de toute 
objection ; Tautre s'appuie sur les effets électriques produits dans 
les actions chimiques dont l'existence ne peut être mise en doute 
et que nous avons adoptée dans cet ouvrage. Nous allons montrer 
comment cette dernière théorie conduit à la formule de la pile vol- 
taîque donnée pour la première fois par M. Ohm en 1827^ démon- 
trée par M. Pouillet à l'aide d'expériences faites avec les courants 
thermo-électriques, et vérifiée par les travaux exécutés depuis cette 
époque^ comme on va le voir ci-après (Fechner, Jacoby, Lenz, 
Poggendorf, Wheastone, Daniell^ Delarive^ Despretz, Becquerel^ 
Ë. Becquerel , etc.). 

On sait que^ lorsque les deux électricités sont séparées l'une de l'au- 
tre par le seul fait d'une action chimique entre deux corps^ elles ten- 
dent toujours à se recomposer directement sur la surface de contact 
pour former de l'électricité naturelle, sauf un léger excès qui reste 
à l'état de liberté, ou plutôt à l'état d'équilibre sur chacune des 
deux surfaces d'action : le corps qui se comporte comme acide rend 
libre de l'électricité positive ; celui qui se comporte comme alcali , 
de l'électricité négative. Si les deux corps sont mis en communica- 
tion par l'intermédiaire de conducteurs, la recomposition s'effectue 
au moyen de cçs derniers. Cette recomposition s'opère suivant la 
tension des deux électricités, la nature et la conductibilité des con- 
ducteurs; la très-petite quantité qui reste libre sur chacun des corps 
en présence , quand le circuit n'est pas fermé, constitue sa tendon. 
C'est cette quantité qui échappe à la recomposition pendant le 
temps que s'effectue le dégagement de l'électricité. On arrive ainsi 
à une limite qui est constante tant que les conditions de l'action 
chimique ne sont pas changées. 

U se passe des effets semblables dans une pile composée de la réu- 
nion de plusieurs couples ; car, lorsque les deux électricités se dé- 

T. I. ^^ 
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gagent dans les réactions chimiques et qu'elles sont à Tétai de liberté^ 
elles 86 répandent immédiatement » du moins les quantités libres^ 
dans les oorpa qui cmmiuniquent entre eux^ sans perte sensible; 
le phénomène se passe donc comme si à Tinstant de ce dégagement 
il y avait une force d'impulsion chassant au loin les deux électricités 
qui jouissent alors chacune des propriétés que nous leur ccHinais* 
sonsi o'est^»dire qu'elles tendent à former de l'électricité naturelle 
en suivant tous les conducteurs qui se présentent sur leur passage. 

La force en vertu de laquelle ce dégagement d'électricité a lieu 
a reçu le nom de force éîêdtihmotrice dans la théorie du contact. 
Nous nous servirons de cette dénomination qui a été généralement 
adoptée > tnais en n'y attachant pas la même signification. Nous 
entendons par force éleclro^motrice cette force en vertu de laquelle 
deux corps «n contact se constituent dans deux états électriques 
différents par les actions des affinités^ de la chaleur^ etc... 

Permute des piles volMqmes* Supposons que> dans un couple à 
courant constant^ on désigne par E Texès de tension des électricités 
résultant des quantités qui restent en présence quand le circuit est 
ouvert^ c'est-à-dire la force électro^motrice du couine; quand on 
fermera le circuit ^ la circulation de réiectricité aura lieu en raison 
de + E et de — E. Or, la quantité qui passera dans un temps 
donné dans le circuit^ et qui constitue Tint^té du courant, dépen- 
dra de sa résistance à la conductibilité et sera en raison inverse de 
cette résistance. Si on désigne l'intensité du courant par I ^ et la 
résistance du courant par R> on aura : 

R est aussi ce qu'on appelle la longueur réduite du couple , c'est^ 
à-dire la longueur d'un fil métallique normal équivalent en conduc- 
tibilité au circuit. <Yoir page 78 et suivantes.) 

Si) au lieu d'un couple > on considère une pile formée de n élé- 
ments^ les effets seront les mêmes ;, la résistance totale sera ifR; 
l'exoès de tension électrique sera m£, d'après ce que Ton a dit 
plus haut, et on aura pour l'intensité du courant : 

« ' ■= w 

Telle est la formule fondamentale des piles voltaïques. On Tex- 
prime en disant : « L'intensité d'un courant électrique dans une 
« pile voltaïqiie est égale à la somme des forces électro-motrices 
« développées dans diaque couirfe, divisée par la somme des résis- 
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a tances de ces couples. » (te doit entendre par somme des forces 
électNMnotrices celle qui résulte de l'ensemble de toutes les réac- 
tions chimiques qui s'opèrent quand le circuit de la pile est fermé. 
Si Pon jdnt les deux pMes d'une pile de n éléments par un til 
ou un conducteur d'une résistance r, la résistance du circuit aug- 
mentera et sera nR + ^; ^ion Tintenslté du courant diminuera 
comme on Pa vu page 79, et on am*a f) : 



Si l'on cherche à vérifier cette formule par rexpérience, et à dé- 
terminer par l'interposition d'un rliéostat , les valeurs de R et de E , 
en faisant varier les intensités du courant, on ne trouve pas des 
nombres parfiâtement constants, ou , en d'autres tannes, la force 
électro^motrlce et la résistance de chaque couple ne sont pas des 
quantités o^stantes. Il est ùdle de se rendre compte des variations 
que Fou observe : on a dit, pages 102 et suivantes^ que lorsqu'un 
courant traverse un circuit mixte composé de métaux et de liquides, 
le coefficient de résistance de ce circuit ne peut être considéré 
comme constant dans le cours d'une expérience, et qu'il se produit 
aux cbajugemente de conducteurs une résistance due non-seulement 
au passage du courant dans un sens ou dans l'autre , mais encore à 
la polarisation des lames; la résistance totale qui en résulte, et qui 
porte le nom de perte au passage, est fonction de l'intensité du 
courant et ne peut être évaluée approximativement que par une for- 
mule d'interpolation. Or, quand on fait varier la longueur du circuit r 
qui entre dans l'expression de llntensité du couple^ l'intensité du 
courant I diminue, et, les résistances au passage étant modifiées, 
les autres termes doivent en être affectés; ils ne peuvent donc pas 
être considérés comme constants. 

<*} Les vâleort K et r sMit «e ((«eiioiis «?om sppété, page S(), tes résîstttnees 
relaiive$ii!p» letcorfift fiétenteat au |»Uia^ de l'éleclriollé. Quand ea les déler- 
taioe à Taide des lormule^ précédeotes» oa obtient les ooeCKcieiUs de fémimce, on 
bien les résistances comparées à celles du fil normal â(xU on fait usage , et cela la- 
dépeiidamment de Tintensilé du courant. Quant aux résistances absolues que les 
coadueteurs préseatewt sa passage de l'électricité, elles sont foncUon de IMatensilé 
du courant, et, par analogie avec les efrets observés dans les autres ph énom ène s 
pkyAi^oes, oa peut les cansi^érer cooMue ipnopoilioMieHes a« eacné de l'iatennité 
du courant. Mais dans les déterminations numériques comparées, et ainsi qae nous 
Pavons Tait dans le livre 11, cette considération n*est pas itécessaire à introduire, 
et onfielwnie à représenter les rapports des résistances comme constants pour les 
mteet snlMlaaees, indépeadMmneBt de f iatimsHé du courant. 

16. 
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Ainsi la formule précédente ne doit pas être regardée comme 
l'expression exacte de la loi du dégagement de l'électricité dans la 
pile voltaïque^ à moins d'y introduire les quantités dont il vient 
d'être question. Dans le cas des piles thermo-électriques et de cir- 
cuits tout métalliques^ cette loi s'éloigne peu de la vérité^ les pertes 
au passage étant peu appréciables devant les résistances des con- 
ducteurs. Mais avec des piles formées de circuits mixtes liquides et 
solides, et surtout avec les piles qui ne sont pas constantes^ quand 
on fait varier ^intensité du courant dans de grandes limites^ les va- 
leurs de Ë et de R ne restent pas les mêmes. 

D'après ce que Fon a vu page 105^ si l'on ajoute à la résistance 

R C* 

du circuit r une expression de la forme j — -? la formule que Ton 

en déduira représentera les déterminations numériques entre les 
limites des expériences; on trouve alors en introduisant cette ex- 
pression à la iBuite de r dans la formule (3)^ et en réduisant : 

(4) I = i. 

^ nR + r 

C 

Le terme y est toujours plus petit que B^ mais n'est pas négli- 
geable. On voit que les termes qui proviennent de l'introduction des 
résistances au passage^ dans le calcul^ remontent au numérateur 
de la formule, et peuvent être considérés comme diminuant la force 
électro-motrice de la pile. On peut donc les considérer comme des 
forces électro-motrices produites aux changements des conducteurs. 

Quelquefois on fait entrer dans l'expression de la formule l'éten- 
due des plaques métalliques des couples^ l'épaisseur des dissolu- 
tions ^ des diaphragmes qui les séparent, etc. ; mais^ d'après ce que 
nous venons de voir, on ne peut obtenir une formule exacte, 
en raison des variations qui se produisent à la surface des conduc- 
teurs. On doit se borner aux indications que nous avons données. 

Supposons que l'on considère la formule (3) comme l'expression 
approchée de la loi du dégagement de l'électricité dans les piles 
voltaïques; on eh déduit facilement plusieurs conséquences impor- 
tantes: 

!• Un couple est d'autant plus énergique que sa force électro- 
motrice est plus grande et que sa résistance est moindre. Ainsi en 
cherchant les conditions dans lesquelles ces deux quantités peuvent 
être augmentées ou diminuées^ on obtiendra des piles plus éner- 
giques. 



Dt L'éLBCTlICITB. S45 

2* Un couple donne autant d'électricité qu'une pile d*un nombre 
n d'éléments quand il n'y pas de résistance additionnelle. En effets 
les formules (i) et (2) donnent la même valeur pour I. 

3® Si la résistance additionnelle r croît proportionnellement au 
nombre des éléments que Ton ajoute^ alors l'intensité électrique 

reste la même, quel que soit le nombre de coujdes. 

E 

En effet , avec un couple on a I = ^-' — ; avec n couples la ré- 

sîstance additionnelle étant nr par hypothèse^ on aura^ d'après la 
formule (3), I = -^ j c'est-à-dire I = 



nR 4- nr R -h r 

A" L'étendue d'un couple augmente la quantité d'électricité , csr 
dans la formule (i), quand le couple a une plus grande étendue, 
E est plus grand et R, la résistance, est plus petit. 

5° Le nombre des éléments de la pile augmente la tension, et 
permet à l'électricité de franchir une plus grande résistance. On 

peut mettre^ en effet, la formule (3) sous la forme I = ; on 

r ** 

voit alors que, à mesure que n croit, - diminue, et l'intensité I 

augmente. 

Courants dérivés. Lorsqu'on met en communication les deux 
extrémités d'une pile voltaïque à l'aide de deux fils conducteurs, 
le courant se partage dans les deux fils en raison de leur conducti- 
bilité, c'est-à-dire en raison inverse des résistances ou de leurs lon- 
gueurs réduites ; ainsi les résistances étant représentées par a et 6, 
les quantités d'électricité qui passent par les deux fils sont entre 
elles comme b : a (Pouillet). 

Il est facile de calculer l'intensité du courant qui traverse chaque 
fil. En efTet, la réunion des deux fils rend la résistance addition- 
nelle moindre, la quantité d'électricité qui circule dans la réunion 
des deux fils est donc plus considérable; or, la résistance de ces deux 

fils réunis est ^ , H, et l'intensité sera dans tout le circuit et 
dans chaque fil : 

(*) On peut le démontrer comme il suit : Considérons un fil d'one même natare 
et d'une section variable, dont la longueur est l, et la résistance sons Tunité de sec* 
tion et de longueur r. Les sections s et s\ nécessaires pour que les fils aient les ré- 
sistances aeib, seront déterminées par les équations : 

Or les deux fils réunis parallèlement , ayant même longueur, équi? audront à un fil 
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nE 



Dans le circuit total , I = 



nR+ ^* 



a + ft 

Dans le fil dont la résistance est û, l' = -—-. — ÏL- , 

»R{a+6)-f.a6 

Dans le fil dont la résistance est b, r = . , ^^f, ; 

wR (a + 6) H- ad 

EtronaF + r^I. 

Dêterminattùn de la forcé ilectro-moMce et de la résistance des 
couples voltaïques. La formule des piles voltaïques renfermant 
seulement Tintensité du courant, la force électro- motrice et les 
résistances du circuit, 11 semble facile de pouvoir en déduire les 
rapports des forces électro-motrices et des résistances des diffé- 
rents couples; aussi plusieurs physiciens se sont-ils occupés de cette 
détermination (Fechner, Wheastone, Joule, etc.). Mais, d'après les 
explications données plus haut, la formule (3) devant être modifiée 
pour représenter les intensités du courant quand on fait varier les 
résistances du circuit dans de grandes limites, les nombres que Ton 
peut en déduire pour représenter Ë et R dans chaque couple ne 
doivent pas être constants. Il serait nécessaire que Ton pût hidi- 
quer dans chaque cas l'intensité du courant sur lequel on opère. 
Nous citerons néanmoins quelques-uns des résultats obtenus pour 
montrer entre quelles limites sont comprises les valeurs comparées 
des forces électro-motrices de différents couples. 

M. Wheastone, en partant de la formule (3), a opéré comme il 
suit ; soit deux couples dont les forces électro-motrices sont Ë, ë', 
et les résistances R et R'. On met dans chaque circuit successive- 
ment un galvanomètre et un rhéostat (voir page 80) capable de ren- 
dre pfus grande à volonté la résistance en augmentant ou diminuant 
la longueur d'un fil normal. L'intensité du courant évaluée par la 
déviation de l'aiguille aimantée sera dans les deux cas : 

T — ^ ï' E' 

1 Sss — — —— I 1 =: 



R + r R' + f^' 

r et ;' étant les résistances du fil de rhéostat interposé dans les deux 
circuits. 

de même longueur et dont la section serait s + s\ G*est*à-dire, d'après les deux équa- 

f*l ft 
tions précédentes — -f -r^; la résistance de ce neuveau fil ou de là réuoion des 

fils dont les résistances sont a et 6 est donc : 

ri ri ah 



j + S* ri , ri a + à 
'a'^b 



1 
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Si Ton fait varier les résîsianoea r et r' de façon que let dévia*- 
tions de l'aiguille aimantée soieai les mémes> cm aura I ss r» et de là : 

Or^ comme on peut déterminer avec le rhéostat les réustances 
R, R'^ et les résistances additionnelles r et r^ comprenant le fil du 

rhéostat et celui du galvanomètrej on aura le rapport ^ des forces 

électro^motrices de chaque couple. 

M. Wheastone a préféré introduire dans chaque couple amené à 
donner la même déviation une nouvelle résistance additionnelle 
avec le rhéostat, afin que la déviation moindre qui en résulte soit 
encore la même pour les deux couples; il est facile de démontrer 
que les deux résistances additionnelles a et 6 introduites dans les 
deux circonstances sont également proportionnelles aux forces élec- 
tro-motrices des couples. 

Les nombres suivants sont exprimés en fonction du nombre de 
tours dont on tourne la roue du rhéostat et se rapportent aux 
couples dont la forme a été indiquée page 233. 

Amalgame de zinc^ sulfate de cuivre^ cuivre 30 

Id.^ acide sulfurique étendu^ cuivre 20 

Id.^ chlorure de platine^ platine 40 

Id.; acide sulfurique étendu^ platine , , . . 27 

Amalgame de potassiumt sulfate de zinc, zinc*, t .•..,«•#.. 29 

Id. sulfate de cuivre, cuivre 50 

Id. chlorure de platine , platine . , 69 

Amalgame de zinc, acide sulfur. étendu, peroxyde de plomb. 68 
Id., de potassium, acide sulfurique étendu, peroxyde 

de plomb , . • » 9B 

Id., de zinc, acide sulfurique étendu, peroxyde de 

manganèse 54 

Id., de potassium, acide sulfurique étendu, peroxyde 

de manganèse, . , •».»««.., 84 

Les résultats précédents groupés différemment montrent qu'avec 
trois métaux, la force électro*motrice due aux deux métaux extrd^ 
mes est équivalente à la somme des forces électriques de deux élé- 
ments formés de métaux consécutifs ; en effet : 



S48 GADSSS MS DBGAGIlflNT 

Amalgame de potassium, sulfate de zinc^ amalgame de zinc. . ^ 
Id.^ de zine^ sulfate de cuivre^ cuivre. 30 



Id., de potassium, sulfate de cuivre, cuivre. (Somme)^ 59 



Id., de potassium , sulfate de zinc, amalgame de zinc. 29 
Id., de zinc, chlorure de platine, platine 40 



Id ., de potassium , chlorure de platine, platine (Somme). 69 



M. J. Regnault a proposé une autre méthode pour faire cette 
détermination: il emploie une pile composée d'un nombre variable 
de couples à l'aide de laquelle il annule le courant électrique du 
couple dont il cherche le pouvoir électro-moteur en les opposant 
pôle à pôle et introduisant un galvanomètre dans le circuit (*). 

Nous donnons ci-après quelques déterminations faites avec des 
couples usuels en introduisant dans le circuit des fils métalli- 
ques d'un diamètre d'un millimètre, et variable de à 100 mètres 
de longueur. Ces couples ont la forme de ceux qui ont été repré- 
sentés page 231 (E. Becquerel) : 

{*) Soit n le nombre de couples de résistance r et d*an pouvoir électro-moteur e 
employés pour produire le même effet qu'un couple d'une résistance R et d'on 
pouvoir électro-moteur E. Comme Tintensité de cliaqoe courant dirigé en sens in- 
verse est, d'après la formule (3) : 

"* et ^ 



wr -H R nr 4- R 

On aura ne= £. Donc le nombre n [>ourra servir à comparer la puissance électro- 
motrice du couple. 

Les couples pris pour unités sont des couples thermo-électriques et des couples 
à courants constants à deux liquides peu énergiques, sulfate de ziuc, sulfate de 
cadmium , et ayant pour métaux le zinc et le cadmium. 

Coaplrs. 

Zinc amalgamé Cuivre , 

Sulfate de zinc Sulfate de cuivre 

Zinc amalgamé Platine 

Acide sulfurique (.^ . j Acide azotique 
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Amalgame liquide de po-/ 1 potassium>^ piAtiM 

tassium \i50 mercure J * " " 

Chlorure de sodium Chlorure de platine 

Zinc amalgamé Peroxyde de plomb en lames 

galvaniques 

Hydrate de potasse Acide sulfurique i/Z jrr) 
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COUPLES. 



VASBS rOREDX CTUNDRIQCES. 



MVBlfllOM. 



niTÉBIEim. 



Haatenr 310 

Diamètre iutérieor 60 



I 



m. 



Acide azotique 
à36^1iauteur 
du liquide , 
ÎOO"»"-. 

Surface totale 
du charbon 
plongé, 3*^-- 
carrés. 

Eau saturée de 
sulfate de ctii- 
▼re, hauteur 
du liquide , 
200-*^. 

Surface totale 
du cuivre plon- 
gé, 2^,5 car- 
rés. 



Hauteur 1 25 

Diamètre intérieur &0 



I 



Id. 



Acide azotique 
à 3«% hauteur 
du liquide , 
105"*. 

Surface totale 
du cuivre plon- 
gé, 0'*^,86 
carrés. 

Eau acidulée 
parVacidesul- 
furique au rs , 
hauteur du li- 
quide, 105-»» 

Surface totale 
du zinc plon- 
gé, 0*^,85 car- 
rés. 



EinrâuBoa. 



KtSlSTAHGI 



a 

eafoocUon 

d*an « 

de cuWre 

de I ■ill. 

de 
dtamétre. 



Eau acidulée 
par l'acide sul- 
Airiqae an ^, 
hauteur du li- 
quide, 200-^'K 

Surface inté- 
rieure du zinc 
annulaire, b''*^- 
carrés. 



I 



I 



Id. 



7,44 



13,58 



Eau acidulée 
par l'acide Sttl- 
furique au ■^. 

Surface exté- 
rieur du zinc 
annulaire plon- 
gé, l*"',8o car- 
rés. 

Acide azotique 1 
36®, haiit«'ur 
du liquide , 
105-""; 

Surface inté- 
rieure du cliar- 
bon plongé , 
1*^,80 carrés. 



9,59 



9,34 



ékciro- 
■M>lriee 

E. 



too 



58,4 



102 



97,8 



▼aleui 
de 
K 



13,44 



4,30 



10,62 



10,47 



Les détails dans lesquels nous sommes entrés précédemment mon- 
trent que ces déterminations diverses n^ont rien d'absolu, puisqu'elles 
ont été faites dans la supposition de la formule (3) , et que la force 
électro-motrice n'est pas seulement produite à la surface de sépa- 
ration du zinc et de Teau acidulée, mais résulte de l'ensemble des 
réactions qui ont lieu dans l'intérieur du couple, et qui sont fonc- 
tions de Pintensité du courant. On voit que ce sujet demande à être 
de nouveau étudié attentivement. 
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A propos des plies voltaîques^ nous ne devons pas omettre de 
; mendonner un résultat important cité déjà en parlant du zinc 
, amalgamé^ et sur lequel nous reviendrons dans le second volume 
' en pelant des actions chimiques dues à Télectricité. L'action chimi- 
que principale donnant lieu au courant est Poxydation du zinc et 
sa dissolution dans Peau acidulée. Or il résulte de Tensemble das 
effets observés que l'on recueille toute l'électricité que produit un 
poids donné de zinc amalgamé ; seulement la disposition des appa- 
reils et la résistance des circuits font que cette quantité d'électricité 
est émise plus ou moins vite dans un temps donné. 

Considération théorique relative au dégagement de l'électricité. 
En terminant la description des différentes sources physiques et 
chimiques d'électricité, nous devons faire remarquer que la quan- 
tité d'électricité obtenue est proportionnelle à l'action mise en jeu 
pour la produire. Ainsi, tine quantité donnée de travail moléculaire 
mécanique, physique ou chimique , ne peut produire tout au plus 
qu'une somme d'électricité déterminée qui lui est équivalente. En 
rapprochant cette observation des résultats qui seront développés 
dans le livre lY à propos des phénomènes calorifiques, et dans les 
deux autres volumes de cet ouvrage, on verra qu'elle vient appuyer 
ridée théorique assez généralement adoptée aujourd'hui de 
l'équivalence des forces physiques. Ces considérations sont favo- 
rables à l'hypothèse qui attribue les phénomènes électriques à un 
mouvement vibratoire communiqué à un milieu pénétrant tous les 
corps, mouvement que l'on peut déterminer par les différents 
moyens mécaniques, physiques ou chimiques que nous avons indi- 
qués dans ce livre. 
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CHAPITRE V. 



Dq dégagement de réleetridté dans les acttons pliyaiologiques. 



t—m* 



Des effets électriques observés dans Us végétauœ. Les causes qui 
dégagent de Télectricité dans les corps organisés , sous l'empire de 
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la vie ou lorsque celle-ci a cessé depuis peu de temps ^ sont phy- 
ques^ chimiques et peut-être organiques ; dans ce dernier cas, elles 
se rattacheraient à certains fonctions vitales qui n'ont pas encore 
été nettement définies. 

Les corps oi^anisés, lorsqu'ils appartiennent au règne animal 
ou au règne végétal, sont composés^ les pfemiers, de parties 
osseuseSi tendineuses, membraneuses, charnues, etc., humectées 
ou remplies de liquides qui les rendent plus ou moins conductrices 
de rélectricité; les seconds, de fibres, de vaisseaux , de tiges con- 
tenant également des liquides, à la faveur desquels ils sont conduc- 
teurs. Ces liquides , en raison de leur faculté conductrice exclusive 
(les parties solides sans eau en étant privées), jouent donc le rôle 
principal dans la production des effets électriques observés dans 
les corps organisés , lors même que Taction vitale interviendrait 
dans quelques cas. Ces liquides, considérés deux à deux, donnent 
lieu nécessairement, dans leur contact mutuel, par suite des réac- 
tions qui en résultent, à des effets électriques rendus sensibles 
non-«eulement avec le condensateur, en mettant en relation avec 
la terre un de ces liquides, et Fautre avec l'un des plateaux , mais 
encore avec le multiplicateur, quand on ferme le circuit avec deux 
lames de platkie plongeant dans ces liquides. 

£n n'ayant égard seulement qu^à Porigine chimique des cx)urants 
produits dans l'intérieur des corps organisés, il faut se rappeler, 
pour les interpréter, que, lorsque deux liquides différents, sépai*és 
par une membrane perméable, sont mis en conmiunication au 
moyen de deux lames de platine en relation avec un multiplicateur, 
l'aiguille aimantée est déviée dans un sens qui indique que le liquide 
qui se comporte comme acide rend libre de Télectricité positive, et 
celui qui agit comme alcali, de Télectricité négative. 

Nous allons commencer par exposer les effets électriques obser- 
vés dans les végétaux dont la constitution est plus simple que celle 
des animaux. 

EJfeis électriques produits dans la circulation de ta sève. Il existe, 
dans les végétaux, une sève ascendante et une sève corticale qui n'a 
pas la même composition que la première et à laquelle quelques 
physiologistes accordent un mouvement descendant; Tune et l'autre 
sont séparées par des tissus , et produisent des effets électriques 
analogues à ceux dont il vient d'être question. Ces effets sont d'au- 
tant plus remarquables qu'ils ont une relation intime avec la cons- 
titution de l'éoorce et celle du ligneux; pour les interpréter, il est 
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nécessaire de rappeler eii peu de mots ce que nous savons sur la 
nature et la distribution de l'une et l'autre sève. 

La tige d'une plante ligneuse dicotylédcmée est formée de deux 
parties distinctes^ séparées par une substance liquide que beaucoup 
de physiologistes considèrent comme un tissu demi-fluide^ appelé 
cambium^ qui serait le principal élément de l'organisation végétale. 
La partie extérieure est Técorce; la partie intérieure, le bois pro- 
prement dit. L'écorce se compose, indépendamment du paren- 
chyme, de répiderme, de Fenveloppe tubéreuse^ de vaisseaux 
laticifères et de fibres corticales. Le bois est formé de rayons mé- 
dullaires^ de fmsceaux ligneux et de moelle. L'écorce renferme 
donc^ comme le système ligneux, une partie cellulaire et ime par- 
tie fibreuse ; seulement ces parties sont placées inversement : le 
parenchyme^ qui est analogue à la moelle, occupe le pourtour 
de récorce^ tandis que la moelle se trouve au centre du système 
ligneux. Cette inversion correspond^ comme on le verra^ à des 
•effets électriques inverses. 

Chaque tige ou branche étant composée d'une série non inter- 
rompue de couches concentriques hétérogènes, leurs contacts 
successifs doivent donner lieu à des effets électriques résultant de 
rhétérogénéité des liquides humectant ces couches. Ces effets sont 
rendus sensibles, i® à l'aide d'aiguilles de platine introduites dans 
deux couches contiguês ou plus ou moins éloignées y réagissant sur 
les couches voisines ; ^ en recueillant avec un condensateur l'élec- 
tricité enlevée au végétal par la vapeur d'eau exhalée par les feuilles 
et par l'oxygène provenant de la décomposition de l'acide carbo- 
nique sous rinfluence solaire ; 3® en faisant également usage d'ai- 
guilles de platine pour constater les états électriques simultanés du 
végétal et de la terre. 

Le liquide dont la terre est humectée pénètre dans les racines 
par leurs extrémités, en vertu d'effets d'endosmose et de capillarité, 
passe dans les cellules situées au-dessus^ et arrive jusqu'à la tige ^ 
où le mouvement ascensionnel continue; il dissout une portion des 
substances qui se trouvent sur son passage^ acquiert successive- 
ment plus de densité^ et constitue alors ce qu'on appelle la sève, 
qui est définitivement élaborée dans les feuilles, qui sont les organes 
de la respiration. 

Le gaz acide carbonique absorbé par les feuilles pendant la nuit 
est décomposé sous l'influence de la lumière solaire^ le carbone assi- 
milé et l'oxygène exhalé ; la couleur des feuilles et celle de la jeune 
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écorce indique que des changements considéraUes se sont opêtés 
dans la sève. Cette sève nouYellemeni âaborée redescend* die à 
travers Fécorce^ en déposant sur «son passage les matières destinées 
à la formation des tissus? Les expériences de M. Biot tendent à ad- 
mettre le mouvement circulatoire de la sève. 

Supposons maintenant qu'on ait mis à découvert, avec un instru- 
ment tranchant^ une coupe transversale d'une tige de jeune peu- 
plier^ lorsqu'il est en feuilles^ de manière à montrer visiblement 
toutes les parties concentriques dont elle se compose. Si Ion intro- 
duit simultanément les extrémités de deux aiguilles en platine^ non 
polarisées^ recouvertes ou non d'une couche d'eau distillée et en 
communication avec un multiplicateur très-long fil , l'une dans la 
moelle et l'autre dans l'une des enveloppes du ligneux ou du sys- 
tème cortical; l'aiguille aimantée est déviée de 3% iO"*, 45% et même 
audelà^ suivant la sensibilité de l'appareil, l'état séveux du végétal, 
et la nature de l'enveloppe où la seconde aiguille a été placée. Le 
sens de la déviation, qui est invariable^ indique que la moelle fournit 
l'électricité positive à l'aiguille en contact avec elle^ et l'enveloppe 
extérieure Télectricité négative à l'auti*e aiguille; il y a donc 
courant de l'extérieur à l'intérieur (Becquerel). 

L'aiguille aimantée, après avoir oscillé pendant quelques instants, 
prend une position d'équilibre qui n'est pas fixe; la déviation dimi- 
nue peu à peu . sans jamais atteindre zéro. Cette diminution est 
due à un effet de polarisation. 

En retirant la première aiguille de la moelle et l'introduisant 
successivement dans la partie la plus rapprochée de récorce,on 
obtient des courants qui diminuent d'intensité, quoique toujours 
dirigés dans le même sens, et cela jusqu'à ce que cette même 
aiguille soit placée entre le ligneux et Técorce, c'est-à-dire dans 
la partie en voie de formation , à laquelle on a donné le nom de 
cambium : le courant change alors de sens en même temps qu'il 
acquiert plus d'intensité. 

Si l'on enlève un morceau d'écorce, dont l'épiderme se détache 
facilement; et qu'on applique une lame de platine sur l'épiderme 
et l'autre sur la partie intérieure , l'une et l'autre en rappoit avec 
un multiplicateur, les effets acquièrent une grande intensité. Avec 
l'écorce d'une jeune branche d'aune en pleine sève, on obtient des 
déviations qui vont quelquefois jusqu'à 90"", et font même pirouetter 
l'aiguille. On reconnaît ainsi que l'écorce forme un couple voltaïque, 
dont la surface extérieure ou parenchymeuse est le côté positif, la 
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surfftce îoténeure encore recouverte àa csmbium , le cAté négatif. 
L'action de ce couple, lorsque l'écorce est enlevée de la branche, 
cesse peu de temps après. 

En résumé , on voit que depuis la moelle jusqu'au cambium lés 
couches ligneuses sont de moina en moins positives relativranent h 
la moelle; tandis que, depuis le cambium jusqu'à i'épiderme, les 
cwiches cortical» et parënchymeusee sont de plus en plus posi- 
tives , ou du moins se comportent comme telles dans la production 
des courants dérivés. Cette inversion dans les effets électriques 
s'accorde avec la pomtioa du tissu cellulaire dans l'écorce et dans 
le bois : dans réooroe il est à l'extérieur, dans le bois k l'intérieur ; 
dans l'un et l'autre cas, il est positif. 

Tontes les couclies parenchymeuses corticales jouissent toutes 
également de la propriété de produire des courants dérivés, à l'aide 
de deux aiguilles ou lames de platine servant k fermer le circuit. 

Dans les plantes bertwcées et les plantes grasses, telles que les 
cactus, les eu^diorbes , etc., etc., composées presque uniquement 
de parenchyme, il devient extrêmement difficile d'observer les 
effets électriques précédemment décrits, etqui sont si nets dans 
les tiges pourvues d'un système cwtical (Becquerel). 

Duu l'exposé des effets électriques produits pendant l'évolution 
de la sève, on s'est Ixmié à rapporter ce qui avait lieu dans une 
section perpendiculaire à b tige ; mais il importe aussi de connaître 
les effels électriques produits dans une section longitudinale. 

>^B «■ Soimt 8S le sol , MT une coupe 

longitudinale dans la lige d'un végé- 
tal , a et 6 deux points pris dans la 
partie verte du parenchyme, à la 
distance de jjusieurs décimètres l'un 
de l'antre. 

On introduit transverselement 
dans le parenchyme, k chacun de 
ces points, une des aiguilles en pla- 
tine ; il se produit aussitdt un courant électrique , dont la direciion 
annonce que l'aiguille placée en b, au-dessous de l'autre, prend 
l'électricité négative, et l'autre l'électricité positive. On voit par i!i 
que la sève parenchymeuse , en deux points quelconques aetO, 
situés à plusieurs décimètres, n'a pas la même compo^tion, ce 
qui se conçoit : au point inférieur 6, la sève étant moins oxygénée 
qu'en a , puisqu'elle perd de plus en [rius de l'ox^ène en parcou- 
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rant la partie verte du par^chyiiie> doit dégager de Télectricité 
négative. 

Oa obtient également un courant en établissant une communi- 
cation métallique entre le eambiam et les feuilles^ communication 
qui s'^ectue en plaçant Tune des aiguilles entre Técorce et le 
ligneux^ Tautre dans une masse de feuilles superposées , faisant 
toujours partie du végétal ^ afin d'avoir un plus grand nombre de 
points de contact avec la seconde idgnille. Aussitôt que le circuit 
est fermée il se produit un courant de l'intérieur à Textérieur» 
comme dans le cas où Taiguilie qui est ici dans les feuilles se 
trouvait dans le parenchyme^ et l'autre dans le cambium; résultat 
conforme à la nature de la sève qui circule dans les feuilles et le 
parendiyme» 

La terre étant en communication directe et permanente avec les 
végétaux^ par l'intermédiaire des racines, d(Mt participer à leur 
état électrique, résultant des élaborations diverses qui ont lieu dans 
les tissus. L'expérience confirme cette déduction des faits obser- 
vés. Cette question se rattache aux ph^omènes électriques de l'at*- 
mosphère (Becquerel), 

(garons toujours avec des aiguilles^ et mieut encore avec des 
lames de platine terminées en pointe , afin d'avoir un plus grand 
nomfaire de points de contact avec la terre et les tissus explorés* S\ 
l'on introduit Pune des aiguilles dans le parenchyme d'une tige ou 
d'une branche de végétal quelconque^ et l'autre dans le sol , à une 
distance plus ou moins considéraÛe des racines , plusieurs mètres^ 
par exemple » pourvu qu'il soit légèrement humide^ il se manifeste 
un courant dont l'action sur l'aiguille aimantée indique toujours 
que la terre possède un excès d'électricité positive , le parenchyme 
un excès d'électridté contraire. Quant à l'intensité du cxMirant pro- 
duit ^ elle dépend de l'humidité du sol et de l'état séveux du végé« 
tal. La déviation de l'aiguille aimantée par première impulsion , 
avec un multiplicateur ordinaire , est de 4B», W, 30®, W*, et même 
quelquefois au delà. 

L'a%uille aimantée, quand elle est projetée a 45«, s'arrête à 8® , 
après avoir oscillé pendant quelques instants; peu à peu la déviation 
diminue , par l'effet de la polarisation acquise par les aiguilles ou 
lames de platine, et finit , au bout d*un certain temps , par ne plus 
être que de 2° à S*». En dérangeant de place l'aiguille qui se trouve 
dans la terre , sans la retirer, afin de détruire la polarisation par le 
irottement , la déviation augmente de 2^; tandis qu'en agissant de 
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même à l'égard de l'autre aiguille^ la déviation redevient ce qu'elle 
était primitivement. Cette différence dans Tintensité du courant^ 
selon que l'on dérange Tune ou l'autre aiguille ^ tient à ce que^ 
dans le second cas^ la sève en contact avec Taiguille s'altérant plus 
ou moins rapidement^ le courant doit reprendre une nouvelle éner- 
gie quand la couche altérée est enlevée par le frottement. 

On n'obtient peu ou point d'effet , comme on devait s'y attendre^ 
lorsque Fune des aiguilles est dans le ligneux^ près dé la moelle^ et 
Fautre dans la terre. Au lieu dlntroduirc l'une des aiguilles dans 
le parenchyme, on peut la placer dans un certain nombre de feuilles 
superposées tenant encore aux branches; dans ce cas^ le même 
effet est produit. Cela tient à ce que la sève qui se trouve dans le . 
parenchyme des feuilles a sensiblement la même composition que 
celle qui se trouve dans la partie parenchymeuse de l'écorce. 

Les végétaux quels qu'ils soient^ même ceux qui ont une tige 
purement herbacée, tels que la balsamine ^ le dalhia/etc.^ donnent 
les.mèmes effets. On peut dès lors poser en principe que dans l'acte 
de la végétation ; lorsque la germination est accomplie^ la sève 
ascendante ; qui communique avec le sol par l'intermédiaire des 
racines, lui transmet continuellement Fexcès d'électricité positive 
dont elle s'empare dans sa réaction sur le liquide qui se trouve dans 
le parenchyme cortical, tandis que ce liquide prend l'électricité 
contraire qu'elle fournit à l'air^ par Févaporation aqueuse (Bec- 
querel). 

La végétation agit donc en sens inverse des causes qui rendent 
ordinairement l'air positif et la terre négative. Il est probable que 
les effets électriques qu'elle produit, en raison de leur continuité , 
particulièrement dans les parties de la surface terrestre où elle a le 
plus de puissance, telles que les régions tropicales et les contrées 
boisées, doivent exercer une influence quelconque sur l'état élec- 
trique de l'atmosphère, qui joue un si grand rôle dans la produc- 
tion des principaux phénomènes météorologiques. 

Peut-on conclure des faits exposés précédemment qu'il circule 
constamment des courants électriques, non -seulement dans les 
végétaux , mais encore entre ces derniers et la terre ? 

Pour répondre à cette question , il faut examiner si les deux 
conditions nécessaires pour la production de ces courants sont , 
remplies. j 

La première est relative à la présence de deux liquides différents .j^ 
réagissant chimiquement l'un sur Pautre par l'intermédiaire des .\j 
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tissus très^u perméables. Cette condition est remplie dans le cas 
actuel. La seconde^ qui concerne le contact des deux liquides par 
transition insensible , Fest également. En effets dans une secti<»i 
horizontale d'une tige de végétal^ la communication immédiate a 
bien lieu par l'intermédiaire des tissus entre la sève ascendante 
et la sève parenchymeuse ; dans la section longitudinale , on sait 
que la sève ascendante > avant son entrée dans le végétal par les 
racines^ se compose d'eau renfermant de l'aîr^ du gaz acide carbo- 
nique et de très-petites quantités de matières salines et organiques 
enlevées au soL En s'élevant, elle acquiert plus de densité, et 
constitue alors ce qu'on appelle la sève ascendante. Quant à la sève 
parenchymeuse, après avoir été élaborée dans les feuilles, elle perd 
insensiblement une portion de ses parties constituantes pour les 
besoins de la nutrition. L'une et l'autre sève se trouvent donc dans 
les conditions voulues pour former des contacts par transitions in- 
sensibles, et par conséquent pour produire des courants électriques 
sans Pintermédiaire de lames métalliques. Ces com*ants dont on sup- 
pose Texistence doivent circuler comme l'indique la figure ci-jointe. 

ss section longitudinale faite dans un 
végétal: oA Técorce; cd le cambium, ou 
composé qui le représente : efïe ligneux ; 
gh la moelle. L'électricité positive , dé- 
bouchant en h et f par les racines, et 
remontant suivant la direction ba, pro- 
duit, suivant toutes les apparences, une 
foule de courants partiels allant de Fé- 
corce à la moelle, et de là jusqu'aux der^ 
nières branches. 

U n'est pas possible de tirer d'autres inductions des faits observés 
jusqu'ici, ni d'indiquer les actions chimiques résultant de la circu- 
lation de tous ces courants dans les tissus; il faut en appeler à de 
nouvelles expériences pour savoir à quoi s'en tenir à cet égard. 

On observe aussi des effets électriques dans les fruits, les tubercules ; 
pour exemple nous prendrons les tubercules de pomme de terre. 

Effets observés dans les tubereuks de pomme de terre. Ce tuber- 
cule se compose d'un tissu cellulaire dans les interstices duquel se 
trouve de la fécule, le tout pénétré d'un liquide qui le rend plus ou 
^ ^ins aqueux. Ce liquide est-il de même nature depuis l'épiderme 
ji^^jj^u centre? C'est une question que l'on n'a pas encore cherché 
à'ésûniftnsBk®* et que l'électricité va nous permettre d'aborder. 




U 
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Quoique la pomme de terre paraisse avoir une organisation ré- 
gulière , néanmoins on y distingue les parties suivantes^ surtout 
lorsque Toail est armé d'une loupe : 

!• Unépiderme; 

i* Une zone cellulaire analogue à Péeorce ; 

3*^ Quelques vaisseaux épars , rares ^ représentant le ligneux; 

4* Enfin une masse cellidaire formant la plus grande partie du 
tubercule^ et que Ton compare à la moelle des tiges. 

En rapprochant cette organisation de la propriété que possède 
la pomme de terre de verdir quand elle reste exposée à la lumière^ 
on est conduit à admettre qu'on doit la considérer comme prove- 
nant uniquement de l'extrémité renflée d'un bourgeon appartenant 
à une branche souterraine. Or^ puisque ce tubercule présente dans 
son organisation plusieurs couches concentriques dont les rudiments 
sont visibles, on peut en conclure à priori que chacune d'elles ne 
doit pas avoir la même composition chimique, ou du moins ne 
doit pas être pénétrée d'un liquide tdentique dans sa compo- 
sition. De là on devait en inférer que ces mêmes couches jouissent 
de propriétés électriques différentes , et ayant de Panalogie avec 
celles que présentent les tiges ligneuses. Ûexpérienct a confirmé 
cette déduction^ tirée de la constitution organique du tubercule. 

Supposons qu'avec un instrument tranchant, on fasse dans une 
ponmie de terre allongée une coupe transversale et une coupe 
longitudinale, pour les soumettre ensuite à Texpérienoe j; on obtient 
les résultats suivants : 

Cfmpe transversale. On introduit une des aiguilles galvanomé- 
triques, préalablement chaufTée au rouge pour la dépolariser, sous 
l'épiderme, etPautre dans l'intérieur : il se manifeste un courant 
électrique dont la direction indique que Faiguille placée sous l'épi- 
derme prend un excès d'électricité positive, et Fautre un excès 
d^électricité contraire. En retirant la première et la rapprochant de 
l'autre, elle reste toujours positive à Pégard de celle-ci. Il en est 
encore de même en opérant inversement, et rapprochant Taiguille 
intérieure de celle qui se trouve sous Tépiderme. 

C&upe Umgitudinale. On introduit d'abord Pune des aiguilles 
sous répiderme à l'un des bouts et l'autre au milieu du tubercule, 
puis successivement la seconde dans des parties de plus en plq^ 
rapprochées de la première : on trouve que l'aiguille extérieure^^t 
toujours positive à l'égard de l'autre , et d'autant moins f^^ \es 
deux aiguilles sont plus rapprochées du centre. Ces efl[^^^ ^ 



sont les mêmes que ceux accusés par la coupe transversale ^ prou- 
vent de nouveau que la différence dans ^organisation des diverses 
parties d'une pomme de terre a pour conséquence immédiate une 
différence dans la nature des liquides qui se trouvent dans chacune 
d'elles 9 laquelle peut être rendue sensible par des réactions chi- 
miques dont il va être question; mais, avant de les indiquer, nous 
ferons remarquer que, si l'on compare les effets électriques observés 
dans les tubercules avec ceux que présentent les tiges ligneuses, 
cm voit qu'il n'y a plus inversion dans ces effets, comme dans ces 
dernières, et que la pomme de terre se comporte conrnie le système 
cortical d'une tige ligneuse. 

D'autres tubercules donnent des résultats analogues. 

Les faits observés conduisent aux conséquences suivantes : 

l"" Les effets électriques observés dans les tubercules et les ra- 
dnes, à l'aide d'aiguilles de platine, mettent en évid^ce l'hétéro- 
généité des sucs qui se trouvent dans les tissus depuis l'épiderme 
jusqu'au centre; hét^ogénéité qui parait être en rapport avec la 
constitution oi^anique. Ces effets montrent encore que la pomme 
de terre, et la plupart des autres tubercules, dans le mode d'expé- 
rimentation adopté , se comporte comme le système cortical d'une 
tige ligneuse, c'est-à-dire que la partie sous l'épiderme est positive 
relativement à toutes les autres, et les parties contiguês par rapport 
aux parties centrales, et ainsi de suite jusqu'au centre, qui est 
éminemment négatif. 

2° Quelques tubercules se ccHnportent au contraire comme le 
système ligneux d'une tige dicotylédonée, o'est-à-dire que la partie 
centrale est positive par rapport aux parties ^ivironnautes jusqu'à 
l'q>iderme. 

3* Ces effets ont une durée assez courte, non pas peut-ê^ à 
cause de la polarisation, mais en raiscm de réactions chimiques qui 
cessent peu de temps après l'introduction des aiguilles. 

k" Les effets électriques contraires , oMenus en dérangeant légè« 
r^on^it de place les aiguilles , sans les retirer du tubercule ni pro- 
duire de nouvdles perforations, ne peuvent s'expliquer qu'en 
admettant que le platine soit attaqué pendant son contact avec les 
sucs, ou bien que ceux-ci éprouvent des modifications de la part 
de Tair introduit par les aiguilles, ce qui est plus probable. 

5"" Les différents sucs, dans leur contact avec l'eau, rendant 
celle-d positive, et le suc épidermique moins que les autres, il 
s'mmnt qu'en plongeant les deux bouts d'une pomme de terre, demi 

17. 
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Fun est privé de son épiderme et dont Pautre ne conserve plus que 
la partie centrale du tubercule^ la partie périphérique ayant été 
enlevée^ on constitue ainsi un véritable couple voltaîque^ qui rend 
positive Peau en contact avec le bout privé de son épiderme. 

6® L'effet produit au contact de Teau et des sucs explique pour- 
quoi les végétaux de tous genres possèdent un excès d'électricité 
négative^ la terre un excès d'électricité positive. 

T^" L'altération inégale des différents sucs est rendue sensible 
non-seulement au moyen des effets électriques ^ mais encore en 
exposant à l'air les pulpes remplies de ces sucs. 

8* Enfin, les effets électriques observés sont tellement complexes, 
qu'il faut bien se garder d'en tirer des conséquences sur le rôle que 
peut jouer l'électricité dans les fonctions organiques, et par suite 
dans les phénomènes de la vie végétale. 

Des effets électriques observés dans les animatix. L'existence de 
l'électricité dans les corps organisés ou non organisés est constatée 
par des effets d'électricité statique ou d'électricité dynamique, 
suivant qu'ils sont dus à des actions exercées dans des circuits non 
fermés ou fermés. 

Les animaux étant composés de parties osseuses , de tissus et de 
liquides diflférents séparés les uns des autres par des tissus ou 
par des membranes, on conçoit parfaitement qu'en opérant , 
comme nous l'avons fait à Pégard des végétaux, avec des aiguilles 
ou des lames de platine , pour rechercher les effets électriques dus 
à la réaction de ces mêmes liquides les uns sur les autres, on arrive 
à des résultats semblables. C'est ainsi que M. Donné, en plaçant sur 
la peau une lame de platine en relation avec l'une des extrémités 
d^un multiplicateur, et dans la bouche une autre lame en relation 
avec l'autre extrémité, a obtenu un courant dirigé de la bouche à la 
peau; tandis qu'en introduisant l'une dans l'estomac d'un lapin ou 
d^un autre animal, et l'autre dans le foie, le courant allait du foie 
à l'estomac. Dans la première expérience, la bouche étant alcaline 
et la peau sécrétant un liquide acide, on avait évidemment un effet 
électro-chimique; il en était de même dans la seconde, puisque 
l'estomac sécrète un acide, et le foie un liquide alcalin. Ce ne sont 
là toutefois que des effets qui ne peuvent nous éclairer en rien sur 
l'intervention de l'électricité dans les phénomènes de la vie; mais, 
si Pon parvient un jour à découvrir cette intervention , ce sera en 
étudiant d'une part la singulière propriété que possède certains pois- 
sons de donner, quand on les touche avec la main, une commotion 
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I 

I semblable à celle de la bouteille de Leyde^ de l'autre^ en appro- 

fondissant tout ce qui concerne ce qu^on appelle le courant propre 
de la grenouile et en général des animaux. Nous commencerons 
par les poissons électriques. 

Des poissons électriques. On connaît trois espèces de poissons , 
le gymnote ( anguille de Surinam) , la torpille (raie électrique ) et 
le silure (de la famille des siluroïdes)^ qui donnent une commo- 
tion quand on les irrite en certaines parties du corps ^ pourvu tou- 
tefois qu'on ne les toucbe pas avec un corps non conducteur de 
Télectricité. Ces poissons jouissent donc de la faculté de produire 
de l'électricité^ dont ils disposent à volonté pour s^en faire un 
moyen de défense, ou bien pour étourdir ou tuer leur proie. 

M. de Humboldt a étudié les propriétés du gymnote dans le 
Gano de Bera^ en Amérique^ par une température de 26* à 27<*. 
Suivant lui^ elles sont moins développées dans les régions moins 
chaudes. Quand on touche cet animal avant qu'il soit blessé ou 
fatigué^ la douleur et Tengourdissement sont si violents qu'il est 
difficile de se prononcer sur la nature delà sensation qu^on éprouve. 
M. de Humboldt dit n'avoir jamais reçu par la décharge d^une 
grande bouteille de Leyde une commotion plus énergique que celle 
qu'il ressentit en plaçant les deux pieds sur un gymnote nouvel- 
lement péché; il éprouva longtemps une vive douleur dans les ge- 
noux et dans toutes les articulations. En général^ on croit sentir 
à chaque coup une vibration interne pendant quelques secondes, 
à laquelle succède un engourdissement douloureux. Le phénomène 
est soumis à la volonté de l'animal^ car il arrive souvent qu'on le 
touche dans les parties où réside l'organe principal sans éprouver 
d'effet. 

Les propriétés électriques de la torpille sont connues depuis la 
plus haute antiquité; mais c'est à MM. Gay-Lussac et de Humboldt 
qu'on doit la détermination précise des circonstances princir 
pales du phénomène. Quand la torpille lance sa décharge^ elle 
remue convulsivement les nageoires pectorales , mais on n'aperçoit 
que des mouvements à peine sensibles dans tout son corps. M. Mat- 
teucci s'est assuré que, dans cette circonstance, le corps n'éprouve 
aucun changement de volume. Le coup est plus ou moins doulou- 
reux, selon que le contact immédiat avec le corps se fait par l'inter- 
médiaire d'une surface plus ou moins large; il faut irriter Panimal, 
le provoquer ; il n'en résulte pas seulement une seule décharge, mais 
bien plusieurs qui sont lancées avec une célérité étonnante, selon 
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sa vitalité. Ia commotion se fait senUr dans les articulatîoos des 
doigts, dans le poignet, dans le coude, et m^me dans l'épaule. 
L'effet étant sensible même lorsqu'on ne touche l'animal que d'un 
seul doigt, il faut en conclure que ce dernier donne passage à une 
porUon de la décharge qui s'effectue par l'intermédiaire de l'organe. 
C'est donc le résultat d'un choc latéral. 

En plaçant la torpille sur un plateau de métal, de manière à 
toucher la surface inférieure des organes qui lui sont propres, la 
main qui le soutient n'éprouve pas de commotion , bien qu'on pro- 
voque l'aaimal. Si le poisaon est placé entre deux plateaux de mé- 
tal dont les deux bords ne se touchent pas, et que l'on pose sur 
chaque plateau une main , on éprouve une commotion , tandis qu'tm 
ne ressent rien quand les deux plateaux se touchent en un point. 
Quand l'animal est plein de vitalité et qu'il sort de la mer, les dé- 
charges se succèdent très-rapidement, et l'on ressent la commotkHi 
quelle que s(ùt la partie du corps que l'on touche; mais, au fur et 
à mesure que l'animal s'affaiblit, il faut se rapprocher de plus en 
plua des parties ^xvresptHidant aux organes électriques, pour 
éprouver des effeta. 

Pour connaître la distribution, sur le corpsde la torpille, des 

points qu'il faut toucher pour recevoir la décharge, on couvre la 

. surface de grenouilles préparées à la manière de Galvani et ainsi 

qu'on le dira plus loin, en ayant l'attention que chacune d'dles 

fasse arc pour qu'elle se «Hitracte. 

Des organes partieuliers auxpoiitOHS éleclriquet. Le gymnote , 
la torpille et la ùlure possèdent un organe particulier qui ne se 
trouve pas dans les autres poissons, et qui joue un des principaux 
réles dans la décharge que lancent ces animaux. Nous nous atta- 
cherons particulièrement il l'organe de la torpille, qu'on a eu 
l'occasion d'étudier le plus fréquemment. 

Fig. §1 Ces poissons possèdent deux organes dis- 

tincts situés de chaque côté de la tête. 
Chacun de ces organes est composé d'un 
I grand nombre de tubes aponévrotiques , 

d'une forme hexagonale , rangés parallèle- 
ment les uns k celé des autres, autour des 
branchies, et dont l'une des extrémités re- 
pose sur la peau de dessus, et l'autre sur 
crile de dessous. Uunter a compté csœ 
cent quatre-vingt-deux de ces tubes dans un 
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seal ûrgane d'une torpille longue de i mètre. Tous ces tubes Sont 
exactement fermés à leurs deux extrémités par une membrane 
également i^ponévrotique qui s'étend sur toute la surface de Tani** 
mal. 8i l'on examine l'organisation de ces tubes^ on les trouve tra* 
versés horizontalement^ d'après M. Geoffroy 3aint-Hilaire^ par de 
petites membranes placées l'une à côté de l'autre à de très^petites 
distances; l'espace compris entre eux est rempli d'une substance 
qui parait composée d'albumine et de gélatine. Cet appareil est 
traversé par des filets nerveux très-nombreux, répartis dans chaque 
tabe et correspondant à des nerfs remarquables par leur grosseur* 

John Davy^ qui a étudié l'organe de la torpille ^ en examinant 
une des alvéoles qui le composent avec une lentille d'un grossis» 
sèment de cent diamètres^ n'y a reconnu aucune structure régu* 
lière; le tout lui a paru f<»rmé d'une masse homogène traversée 
dans diverses directions par quelques fibres probablement nerveuses. 

Ei^n M. Breschet , qui a étudié aussi l'anatomie de la torpillai a 
fait les observations suivantes ^ après avoir reconnu l'existence des 
deux organes composés d'une multitude de prismes généralement 
à six panS| et disposés comme il a été dit plus haut. Ces prismes^ 
qui sont plus laides vers la partie moyenne que vers les extrémités^ 
donnent à cet organe une épaisseur plus considérable dans son 
milieu que vers les bords. En avant et au«devant de l'organe olfactif, 
les deux corps prismes sont en contact l'un avec l'autre ^ au moyen 
d'un disque intermédiaire composé de cellules de plus en plus pe« 
tites, dans lesc}uelles se trouve un tissu entièrement semblable à 
celm qui constitue les prismes^ L'organe entier est enveloppé d'une 
membrane de nature fibreuse, peu adhérente aux parties voisinesi 
dont on l'isole avec la plus grande facilité. Elle s'insère en dehors 
sur plusieurs pièces cartilagineuses disposées en arc de cercle et 
articulées les unes avec les autres. Des muscles insérés sur cet are 
cartilagineux peuvent , les uns comprimer l'organe , les autres pro- 
duire un effet inverse; de la face interne de la tunique fibreuse qui 
enveloppe de toutes parts l'organe partent des cloisons également 
fibreuses, dans l'épaisseur desquelles se ramifient une foule prodi^ 
gieuse de filets nerveux. Les cloisons fibreuses forment autant 
d'alvéoles semblables à celles d'un rayon de miel^ avec cette diffé- 
rence cependant, que les alvéoles de l'organe électrique sont fermés 
de toutes parts; les cknsons sont tellement disposées qu'elles appar* 
tiennent à deux prismes à la fois. D'après cela, chaque prisme, 
quoique entièrMieni isolé des autres, n'a pas une tunique i^pie* 



364 CAUSIS DU DfeXGSlCBirr 

C'est aux points de réunion des cloisons ^ c'est-à-dire aux ^dnrits 
où trois de ces cloisons se réunissent^ que se trouvât placés les 
nerfs et les vaisseaux qui pénètrent dans Tintérieur de Talvéole; 
c'est aussi à ces angles que le prisme est adhérent^ tandis qu'il pa* 
ratt entièrement isolé du reste des cloisons. 

Quant à la structure des prismes^ suivant M. Breschet, des filets 
nerveux traversent les cloisons au niveau des angles et se perdent 
dans les prismes, qui ne sont pas de nature nerveuse. 

Si l'on fend la cloison d'un prisme longitudinalement^ et qu'on 
la rejette sur les côtés de manière à mettre à nu une des faces 
du prisme, on voit sur cette face une fouie de stries transversales 
liées entre elles par un tissu cellulaire extrêmement ténu et transpa- 
rent. Ces stries n'indiquent pas des lamelles isolées et superposées 
les unes aux autres , comme les éléments d'une pile voltuque, mais 
tout est lié ensemble et forme une masse homogène et amorjAe, 
dans laquelle on ne distingue que des stries un peu plus opaques 
que le reste, que l'on suppose être nerveuses, attendu que leur point 
de départ correspond aux angles de réunion des cloisons , où Ton 
voit pénétrer les filets nerveux. La grande quantité de filets nerveux 
qui pénètrent dans l'intérieur de l'organe tend à confirmer cette 
manière de voir. 

Des moyens employés pour reconnaître V origine électrique de la 
commotion donnée par la torpille. On ne peut prouver l'cmgine 
électrique de la commotion donnée par la torpille qu'en montrant 
que, pendant qu'elle s'effectue, il se produit soit des étincelles, 
soit des courants électriques, soit des effets de décompositions 
électro-chimiques. 

Pour observer l'étincelle, aussitôt que la torpille est tirée de 
l'eau et essuyée, on la place sur un plat métallique isolé; on 
applique sur son dos un autre plat que Ton manœuvre avec un 
manche de verre. De chacun de ces plats part une tige recourbée 
terminée par une petite boule. A ces deux boules, qui sont très- 
rapprochées l'une de l'autre, on applique avec delà gomme laque 
deux petites feuilles d'or. Si l'on irrite l'animal , en remuant les 
plats , on voit aussitôt les petites feuilles d'or s'approcher ou s'éloi- 
gner, et de petites étincelles brillantes aller de l'une à l'autre. 

M. Matteucci et le père Linari sont parvenus à obtenir l'étincelle 
avec des hélices et des spirales électro-dynamiques. 

La décharge ayant de l'analogie avec celle de la bouteille de 
Leyde, il faut donc employer pour observer les effets électro-ma- 
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goétiques un multiplicatear servant à constaler l'existence des cou- 
rants instantanés. 

L'un de nous a employé une méthode particulière pour observer 
le courant électrique à l'instant de la décharge {*). La direction du 
courant indique que la lame applicpiée sur la partie supérieure de 
Torgane lui enlève l'électricité positive, et la lame en contact avec 
la partie inférieure ^ de l'électricité négative. Avec des hélices élec- 
tro-dynamiques 9 on a pu aimanter des aiguilles d'acier placées 
dans leur intérieur. Le sens de l'aimantation était d'accord avec 
celui de la déviation de l'aiguille aimantée du multiplicateur* 

M. Matteucci, tout en confirmant ces résultats^ a reconnu en 
outre que les points de l'organe sur la face dorsale qui sont au- 
dessus des nerfs pénétrant dans cet organe , sont positifs relative- 
ment aux autres points de la même face dorsale; les points de 
Torgane sur la face abdominale qui correspondent à ceux qui sont 
positifs sur la face dorsale^ sont négatifs relativement aux autres 
points de la même face abdominale. Au moyen de ces trois faits 
généraux on explique tous les effets du courant produit en tou- 
chant deux points quelconques de l'animal^ et on conçoit pourquoi 
en touchant une seule face de l'organe dans deux points différents^ 
ou bien deux organes à la fois sur la même face y on n^obtient 
aucun effet quand les points touchés sont symétriques. 

Quant aux effets électro-chimiques^ ils sont la conséquence de 
la nature électrique de la décharge; aussi les obtient-on en opé- 
rant avec des bandes de papier humectées d'une solution d'iodure 
de potassium^ dont on entoure les lames de platine servant k 
transmettre le courant. 

Des causes qui modifient la décharge de la torpille. Deux es- 
pèces de causes modifient les propriété électriques de la torpille y 
lorsqu'on veut la conserver et la faire servir longtemps à des expé- 
riences : la masse d'eau et sa température , et le nombre de dé- 
chaînes qu'on lui a fait donner. Dans une masse d'eau de mer d'un 
mètre de hauteur et de 0">,30 de largeur^ ayant une température de 
^,1, la torpille ne conserve sa faculté que pendant cinq ou six 
heures ; la température vient-elle à baisser^ la faculté disparaît pres- 
que aussitôt. On peut la ranimer pendant un certain temps en la 
replongeant dans de Feau à une température plus élevée. Gom- 
ment agit la chaleur dans cette circonstance? Est-ce en augmentant 

(*) Becquerel , Traité de physique appliquée^ t II » p. 627. 



266 eAUSIt PU 1>ÉGÀ&BHBNT 

ractivité de la resjdration et Tactivité de la circulation' dans rani- 
mai? M. Matteucci^ pour résoudre ces questions^ a cherché à 
établir une relation entre les phénomènes de la respiration et Tin- 
tensité de la décharge; les résultats qu'il a obtenus à cet égard sem- 
bleraient montrer que la torpille qui a respiré plus qu'une autre est 
celle qui donne le plus de décharges. D'autres expériences lui ont 
montré aussi que la force de la décharge est proportionnelle^ non- 
seulement à la resptfation; mais encore à la force de la circulation 
de l'animal. 

Du chlorure de strychnine ayant été introduit dans la bouche 
et Pestomac d'une torpille ^ la moelle épiniëre s'est contractée 
fortement quelques secondes après; des décharges se manifes-> 
tèrent de temps à autre ; dix minutes après , elles devinrent plus 
faibles et plus rapprochées , et ranimai mourut au milieu de vives 
contractions. Avec le chlorure de morphine^ huit ou dix minutes 
après ; elle donna spontanément de très-fortes décharges qui n'é- 
taient pas accompagnées de contractions. Un multiplicateur ayant 
été introduit dans le circuit, l'aiguille fut continuellement agitée; 
en dix minutes elle donna soixante décharges ; il fallut ensuite 
irriter l'animal pour obtenir des décharges : il ne vécut que 
quarante minutes^ en donnant des décharges plus ou moins 
fortes. 

Passons aux causes intérieures qui modifient le phénomène de la 
torpille ; l'examen en a été fait avec soin par M. Matteucci. La dé* 
charge ne souffre aucune modification quand on enlève toute la 
peau de l'organe^ celle du dos ou du bas-ventre« En coupant l'or- 
gane à moitié horizontalement^ et en plaçant une lame de verre 
entre les deux parties séparées, la décharge a toujours lieu; mais^ 
pour bien voir ce qui se passe dans cette circonstance, il faut avoir 
l'attention de détruire préalablement un des organes^ ou d'anéantir 
sa puissance électrique en agissant sur la substance môme de 
l'organe^ soit au moyen de l'acide concentré ou de l'eau bonil-* 
lante. Après avoir enlevé la peau qui recouvre l'organe^ si on le 
mouille avec de l'acide sulfurique^ on obtient aussitôt de forted dé-^ 
charges; mais> à l'instant que la substance est détruite^ la propriété 
électrique ne se manifeste plus. On peut couper la partie cartila" 
gineuse qui entoure l'organe^ les tubes sécréteurs^ les muscles et 
les tendons environnants^ sans que l'animal paraisse perdre au« 
cunement de sa faculté. Vient-on à couper les nerfs de l'un des 
organes y la déchaîne cesse seulement de ce c6té^ Quand on en 
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coupe plusieurs > la décharge ne se manifeste que dans las parUes 
où se ramifie le nef resté intact. L'animal, cependant, vit encore 
longtemps après qu'on lui a incisé l'organe. On suspend également 
les fonctions des nerfs en établissant des ligatures. Les nerfs étant 
coupés, si Ton tiraille un des troncs nerveux, on obtient encore 
quelques décharges. 

Des expériences inip<H*tantes de M. Matteucci semblent indiquer 
quelles sont les parties du cerveau où s'ékibore Télectricité : il faut 
commencer par découvrir l'o^ane avec un rasoir, sans produire de 
lésion; la décharge se manifeste quand on touche le cerveau avec 
un corptt quelconque^ En explorant successivement tons les points 
de cet organe, on trouve que les premiers lobes peuvent être d^^ 
truits ou enlevés, sans que pour cela la décharge cesse d'avoir 
lieu. Les lobes suivants, quand ils sont touchés on blessés» don- 
nent de fortes contractions» ou même des décharges quand Ta* 
nimal a beaucoup de vitalité* Le troisième lobe se comporte comme 
le premier; mais il n'en est pas de même du quatrième et dernier 
lobe : car, lorsqu'il est détruit , le pouvoir électrique de l'animal 
dispandt, lors même qu'on laisserait subsister le reste du cerveau. 
Il paridt donc que les wganes électriques se réduiseant au quatrième 
lobe du cerveau , à ses nerfs et à l'organe proprement dit Les 
rapports sont tels entre ce lobe et Porgane, que si l'on touche la 
partie droite, c'est l'organe droit qui fonctionne. Le contraire a lieu 
en touchant la partie gauche dans une torpille affaiblie, dont le 
cerveau a été découvert : si Fon touche le lobe électrique, l'animal 
donne des décharges beaucoup plus fortes que lorsqu'il était plein 
de vie. Le courant va du dos au ventre comme à l'ordinaire. Vientr 
on à blesser le lobe, la décharge a lieu ; mais, dans ce cas, le cou- 
rant va indifféremment du dos au ventre ou du ventre au dos. On 
obtient ainsi quatre ou cinq décharges, après quoi la faculté élec* 
trique est anéantie. 

n reste à examiner les effets produits quand on applique l'action 
vcdtaïque au cerveau et aux nerfs qui se rendent aux organes élec* 
triques. Le cerveau ayant été mis à découvert, deux multiplica- 
teurs furent mis en rapport avec les deux organes et l'animal cou- 
vert de grenouilles afin de distinguer les principaux points rendus 
capables de transmettre la décharge. On enfonça l'électrode négative 
dans l'organe sur la partie dorsale et près du bord extérieur; l'autre 
électrode fut placée sur la partie droite du lobe électrique : il y eut 
ausaftôt une décharge. M. Matteucci pense, d'après pluMenrs essais 
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qu'il a tentés y que la décharge et le courant ne proviennent pas 
d'un courant dérivé. 

Comment agissent les ligatures des nerfs de l'organe sous l'in- 
fluence voltaïque? Les quatre nerfs de Torgane droit d'une foHe 
torpille très-vivace ayant été liés^ on a opéré comme précédera- 
ment; en mettant à nu le cerveau. Quand le courant cheminait 
directement; il n'y avait pas de décharge; dirigé en sens in- 
verse^ il ne produisait que de feibles contractions. En opérant sur 
l'organe méme^ on a alors observé les faits suivants : un des or- 
ganes fut séparé sans enlever la peau^ en coupant les nerfs et les 
branchies ; et tranchant circulairement toutes les parties environ- 
nant Torgane du côté de la tête. L'organe avec les quati'e nerfs fut 
posé sur une lame de verre et mis en relation avec un multiplica- 
teur. La surface fut recouverte de grenouilles préparées^ l'électrode 
négative introduite dans l'organe mémC; et la positive appliquée sur 
les quatre nerfs ; l'aiguille aimantée fut aussitôt déviée de 4^^ et les 
grenouilles éprouvèrent de fortes contractions. Les quatre nerfs 
étant placés sur la lame de platine ^ le courant n'avait plus d'in- 
tensité sensible. En résumé ; le courant électrique agissant sur les 
nerfs produit soit des contractions ^ soit des décharges; l'action 
voltaïque est le dernier stimulant agissant sur le quatrième lobe^ 
capable de provoquer la décharge. 

Le gymnote^ sur lequel on a moins expérimenté que sur la tor- 
pillC; a conduit aux mêmes conséquences; c'est ainsi que M. Fa- 
raday a obtenu successivement ^ dans l'acte de la décharge ^ l'é- 
tincelle, la décomposition électro-chimique^ la déviation de l'aiguille 
aimantée dans le multiplicateur et une élévation de température 
dans des fils conjonctifs d'un petit diamètre. 

Il paraît que^ dans la torpille et le gymnote^ la puissance électri- 
que développée est en raison directe de la force nei'veuse qu'ils 
possèdent; la décharge est ordinairement suivie d'un affaiblisse- 
ment; de même que l'action musculaire. Ainsi, tout concourt à 
prouver que la force nerveuse peut être convertie en force électri- 
que; de même que l'électricité peut produire de la chaleur; mais on 
ne peut dire que la réciproque soit vraie. 

L'étude des phénomènes que présentent les poissons électriques 
démontre l'existence d'une classe à part d'animaux dans lesquels 
le cerveau élabore de l'électricité dont l'animal fait usage comme 
d'une arme ofTensive et défensive. Il pourrait se faire cependant 
qu'une semblable élaboration eût lieu dans les autres animaux ; 
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non pas pour produire des déchaînes analogues à celles de la bou- 
teille de Leyde , mais bien pour remplir d'autres fonctions essen- 
tielles à la vie, telles que la formation des sécrétions, la diges- 
tion, etc.; les faits manquent toutefois pour donner de la force à 
cette assertion. Nous allons montrer maintenant ^existence des 
courants électriques dans les autres animaux. 

Fig. 84. Du courant propre des animaux. 

L'expérience suivante, sur laquelle 
nous reviendrons avec plus de dé- 
tails dans le livre IV, a mis sur la 
voie du courant propre des ani- 
maux. On prend une grenouille 

/"m^ar \m ^^^ ^^^* ^^ coupe la colonne dorsale 

"^'llpr ^ ^y un peu au-dessous des pattes de 

devant; on conserve la partie anté- 
rieure dont on enlève la peau en 
la retournant, puis on détache les 
chairs qui entourent la colonne, afin 
que les cuisses, entièrement dénu- 
dées, ne tiennent à la colonne ver- 
tébrale que par les nerfs lombaires. Si Ton arme maintenant le 
muscle crural et le nerf lombaire d'une lame de métal différent, et 
que Ton établisse la communication entre les deux armatures, le 
muscle se contracte aussitôt violemment. On peut se borner, comme 
l'indique la figure^ à toucher le muscle et le nerf avec un arc com- 
posé de deux métaux différents : zinc et cuivre. 

Yolta attribua l'effet à un dégagement d'électricité produit au 
contact des deux métaux. Galvani, pour combattre cette opinion, 
avança qu'on pourrait faire naître les contractions sans armatures 
en mettant seulement en contact les muscles et les nerfs. 

On prend à cet efTet une grenouille préparée comme à Tordi*^ 
naire (voir page suivante, fig. 84 bis); on soutient avec la main 
la colonne vertébrale; de l'autre, on saisit un des pieds, et l'on fait 
ployer la jambe jusqu'à ce que les muscles de celle-ci viennent 
toucher les nerfs cruraux : il en résulte aussitôt de vives contrac- 
tions, qui ne se manifestent toutefois qu'autant que la grenouille 
est robuste , que les muscles ne sont pas surchargés de sang, et que 
la préparation est faite rapidement. 

Nobili a prouvé que l'effet est dû à un courant électrique di- 
rigé de telle manière que le nerf fournît l'électricité positive et le 
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inusoie rtiectricilé négaUve. Le courant ainsi produit va des pieds 
k la tète, et est appelé courant de la grenouille ; il est appréciable 
k un multif^icateur k RI long, en opérant comme il suit : on prend 
deuic capaules remplies d'une solution de sel marin , dans chacune 
desquellea [doDge une lame de platine terminée en pointe et re- 
couvre de gomme laque presque jusqu'aux extrémités, afin d'é- 
vitar les courants secondaires. Une grenouille ayant été préparée 
àlamanière daGalvani, on plonge nn des morceaux de l'épine dans 
une des capsules, les jambes dans l'autre, les cuisses se trouvant 
flotre les deux vases. Le courant produit une déviation qui va quel- 
quefois jusqu'à 20", quand l'animal a une grande vitalité et que 
l'appareil est senùble. 

H. Iriattflucci a obtenu le courant avec l'anima} vivant, en éten- 
dant la grenouille sur un taffetas vernissé ; après l'avoir préparée, 
on place alora un des conductenrs sur l'un des tendons des jambes, 
et l'autre sur les nerfs spinaux. On a un courant plus fort en for- 
mant une {nie avec plusieurs grenouilles, mettant en contact le 
moscle crural de l'une avec le nerf lombaire d'une autre. 

Pour comparer le courant propre de deux groiouilles, on les plaee 
aur un plan isolant, en les mettant en c^poùtion, le aert de l'une 
avec le nerf de l'autre; on a alors la difTérence entre les deux coo- 
nuoits. Le courant de la grenouille ne s'affwUit pas eo le laissant 
circuler ; ainsi les polarisations secondaires des extrémités de l'ani- 
mal ne soai pas appréciables. 

Dons ses di^rentes observatitms , M. Matteueci ^est servi d'osé 
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cuisie de gienoinUe piéparée ainsi que le roprisente la figura M ter^ 
et qu'A a ixmunée granôuille galvaaoacopique. 

Fig. 84 ter. 




Dana un tube de verre recouvert d'une couche de vernis à la 
gomme laque^ on place une jambe et une cuisse de grenouille^ 
munie de son nerf qui sort à l'extérieur du tube ; on place le nerf 
9ur les parties des muscles des autres grenouilles dans lesquelles on 
cherche à découvrir la production d'un courant électrique. Lorsque 
le nerf est affecté, les contractions (mt lieu immédiatement dans la 
jambe et la cuisse. Cette disposition constitue d<»io un électroscope 
d'une grande sensibilité pour ce genre dfexpérienoei. 

M. Matteucci , en variant les expériences , a trouvé que chacun 
des membres d'une grenouille peut être considéré oonune un élé- 
ment électro^moteur complet; d'où il suit que^ lorsque les contrac- 
tions ne se manifestent pas , cela tient à ce que Ton a touché deux 
parties symétriques. 

D'où peut donc provenir le courant propre de la grenouille? 
Pour remonta à la cause de sa production^ il faut recherdiw les 
parties de la grenouille qui sont indispensables à cette production, 
ainsi que les circonstances anatomiques et physiologiques capables 
de foire varier son intensité. 

M. Duboi^-Reymond a fait une série de recherches intéressantes 
sur ce sujet, dont nous allons essayer de donner une idée. N<d>ili 
avait trouvé, conune nous l'avons dit précédemment que la con- 
traction produite au c<mtaet des muscles et des nerfs provenait 
d'un courant électrique dirigé dans un sens tel que le nerf four- 
nissait l'électricité positive et le muscle Féiectridté négative. Le 
courant était dirigé des pieds à la tête. M. Matteucci^ en iSM, 
montra que l'on obtenait également la contraction en mettant en 
contact le nerf avec une section transversale ^ au lieu de Taponé- 
vroae. Il démontra ensuite que , dans cette expérience^ lintérieur 
du muscle se comporte^ à Pégard de la surface, comme le cuivre 
à l'égard du âne dans un couple voltaSque. Ce physicien mit encore 
ce fait hors de doute en coupant à moitié un certain nombre de 
cuisses de grenouilles et les arrangeant en forme de pile^ en faisant 
communiquer ensemble la partie interne de l'une des cuisses avec 
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la sur&ce externe d'une autre^ ainsi de suite. Le courant de la pile 
ainsi formée^ allait de Tintérieur à l'extérieur des tronçons de cuisse; 
il a appelé ce courant courant musculaire pour le distinguer du 
courant de la grenouille^ découvert par Galvani et étudié ensuite 
par Nobili. 

En 1842^ M. Dubois-Raymond établit comme il suit la loi du cou- 
rant musculaire^ en y comprenant le courant de la grenouille^ le- 
quel n'est que la généralisation du fait fondamental trouvé par 
M. Matteucci : Toutes les fois qu^un arc conducteur est établi entre 
un point quelconque de la coupe longitudinale du muscle j soit na^ 
turelle, soit artificielle, et un point également arbitraire de la 
coupe transversale soit naturelle^ soit artificielle du même muscle, 
H existe dans cet arc un courant dirigé de la coupe longitudinale 
à la coupe transversale, 

La coupe longitudinale du muscle n*est autre que la surface du 
muscle qui ne présente que les côtés du prisme que figurent les 
faisceaux primitifs: cette coupe est naturelle lorsque la surface char- 
nue est intapte; elle est artificielle lorsqu'elle est mise à découvert 
avec le scalpel ou le déchirement du muscle. La coupe transver- 
sale est celle qui n'offre que les bases du prisme représentant les 
faisceaux primitifs^ quelle que soit Tinclinaison de la coupe par 
rapport à la direction de ces faisceaux; elle est naturelle quand 
elle se compose des extrémités de tous les faisceaux primitifs qui 
aboutissent côte à côte au tendon du muscle, et artificielle quand 
elle est mise à nu à l'aide du scalpel. Les muscles des cuisses de la 
grenouille permettent de réaliser ces coupes et de mettre en évi- 
dence la loi citée^ qui établit l'identité du courant musculaire et du 
courant de la grenouille. On peut considérer effectivement ce der- 
nier courant comme la résultante du courant circulant incessam- 
ment entre la coupe longitudinale naturelle , et les coupes trans- 
versales naturelles de tous les muscles des extrémités inférieures 
de la grenouille. Le nerf^ dans l'expérience de Nobili^ ne remplirait 
donc que le rôle de conducteur. 

Pour compléter la loi ^ il s'agissait de reconnaître^ avec un gal- 
vanomètre extrêmement sensible C"), ce qui arrivait en établissant un 
arc conducteur entre deux points quelconques de la coupe longitu- 
dinale ou de la coupe transversale du muscle. Pour l'interprétation 

(*) LegalTanomètre de 25,000 toan, dont on fait aujourd'hui un fréquent usage , 
a été construit à cette occasion. 
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des effets produits^ M. Dubois-Raymond suppose lu muscle la 
forme d'un cylindre droit à base circulaîre, et il appelle équateur 
du cylindre le cercle d'intersection de la surface latérale du cy- 
lindre et d'un plan passant par le milieu de son axe. L'aiguille 
du galvanomètre reste en repos quand la condition suivante est 
remplie : 4 "* si les extrémités du fil se trouvent toutes deux dans la 
surface latérale du cylindre^ il faut qu'elles se trouvent à égale 
distance des centres de ses bases. Dans tout autre cas^ il y a dé- 
viation de Taiguille aimantée^ laquelle indique un courant dirigé 
dans l'arc dérivateur de Fextrémité la plus rapprochée de Téqua- 
tear^ à l'extrémité plus rapprochée de Fune des bases du cylindre - 
cette déviation est d^autant plus forte^ que le point du milieu en- 
tre les extrémités de l'arc dérivateur est plus près de la limite 
entre la surface latérale du cylindre et Tune de ses bases. Si la 
distance du point milieu à cette limite vient à être moindre que la 
demi-distance des deux extrémités de l'arc l'une de l'autre, c'est- 
à-dire si l'une de ces deux extrémités se trouve appliquée à la sur- 
face latérale et l'autre à la base du cylindre, le courant, tout 
en gardant la même direction , augmente considérablement d*in- 
tensité. 

On peut tracer alors comme il suit la courbe des intensités du 
courant musculaire. On prend pour abscisses les côtés du rectangle 
résultant de l'intersection de la surface latérale du cylindre et d'un 
plan qui passe par son axe, et en menant sur chaque moitié de cha- 
que côté du rectangle les ordonnées parallèlement à la droite qui 
partage à moitié l'angle adjacent, on peut tracer la courbe des 
intensités du courant musculaire en faisant glisser le point milieu 
entre les extrémités de l'arc dérivateur tout autour du rectangle, 
la distance entre les extrémités étant constante. 

L'x>rdonnée de la courbe est nulle toutes les fois que le point 
milieu coïncide avec le milieu d'un des côtés du rectangle. Si ce 
point s'éloigne de ce milieu pour se rapprocher de Tangle du rec- 
tangle, c'est-à-dire de la limite entre la surface latérale du cylindre 
et sa base , l'ordonnée acquiert des valeurs toujours plus consi- 
dérables. 

Nous ne suivrons pas M. Dubois-Raymond dans les expériences 
qu'il a faites pour tracer la courbe des intensités du courant mus- 
culaire; nous dirons seulement que la loi de ce courant est égale- 
ment celle du courant nerveux que M. Dubois-Raymond a étudié , 
en admettant des coupes longitudinales et transversales dans les 

T. 1. 18 - 
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nerfs* Il a cherché aussi ^ en partant des mêmes principes, à mon- 
trer la modification qu'éprouve la loi pendant la contraction du 
muscle. Cette modification consiste en ce qu'au moment de la con* 
traction , toutes les ordonnées de la courbe des intensités du cou- 
rant musculaire subissent une réduction de leur grandeur propor- 
tionnelle à leur grandeur relative. 

Je ne dois pas omettre une observation^ qui n'est pas sans impor- 
tance : à raison de la durée extrêmement courte de la contraction et 
du moment d^inertie de Taiguille du galvanomètre^ il né suffit 
pas de faire faire au muscle une contraction unique pour avoir une 
déviation y il faut encore produire le tétanos, afin de prolonger Tao- 
tion du courant sur Taiguille* 

« Qu'on s'imagine maintenant, d dit M. Dubois-Raymond^ « les 
« deux extrémités du galvanomètre appliquées à deux points quel- 
c conques du muscle^ l'aiguille sera maintenue dans une déviation 
c constante, dont le sens et la grandeur, dans chaque cas donné, 
« pourront être aisément prévus, d'après la loi que je viens de faire 
t connaître. A Pinstant où, à l'aide de certains artifices dont il va 
c être plus amplement question tout à l'heure^ le muscle entre 
a en tétanos, on voit l'aiguille reculer, dépasser le zéro du ca- 
«tdran^ et aller osciller de l'autre côté pendant la durée dutéta- 
€ nos. Or^ quels que soient les points du muscle auxquels on ait 
« appliqué les extrémités du galvanomètre^ dans chaque cas domié, 
« la grandeur de Paction négative qui accompagne le tétanos est 
«proportionnelle à l'intensité primitive du courant musculaire. 
« Ainsi ^ par exemple, lorsque les extrémités du galvanomètre sont 
« toutes appliquées à la coupe longitudinale du muscle et à égale 
« distance de Péquateur du cylindre que le muscle figure , la dé- 
« viation primitive est nulle ; et conformément à ce que Je viens de 
<r dire, Paiguille reste à zéro, même dans le tétanos le plus actif. 

€ La modification qu'éprouve la loi du courant musculaire par 
« l'effet de la contraction consiste donc simplement en ce qu'au 
« moment de cet acte , toutes les ordonnées de la courbe des in- 
« tensités du courant musculaire sulnssent une réduction de leur 
« grandeur proportionnelle à leur grandeur relative. 

« A cause de cette proportionnalité, il va sans dire que l'action 
« électro-motrice négative de la contraction s'observe d'autant plus 
« facilement que Pintenslté primitive du courant musculaire est 
«r plus considérable. C'est donc le courant qu'on obtient en plaçant 
a Pune des deux extrémités de l'are dérivateur sur la coupe longi- 
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€ tudinale, Paiitre sur la coupe transversale du muscle qui se prête 
ff le mieux à Fétude du phénomène en question. Aussi est-ce suc 
« ce courant que j'ai ^ pour la première fois^ signalé ce phénomène 
« dans mon mémoire de 1847. J'avais alors tétanisé le muscle en 
f soumettant son nerf moteur à la série continue des courants ins- 
< tantanés d'un appareil conducteur volta-électrique. b 

Mais, ce mode d'expérimentation pouvant donner lieu à une ob- 
jection , on produisit le même phénomène en tétanisant le muscle 
au moyen de l'irritation mécanique, chimique et thermique du nerf 
moteur, et enfin avec l'intoxication du nitrate de strychnine. 

a Dans ce dernier cas, je procédai de différentes manières : tan- 
a tôt je mettais à nu le muscle gastro^némien, et je. dérivais le 
c courant de la surfoce charnue du musde et de l'aponévrose du 
e tendon d'Achille ; tantôt je laissais la grenouille complètement 
a intacte, et je dérivais le courant en appliquant les deux extré*- 
c mités du galvanomètre, l'une aux pieds de la grenouille, l'autre 
« à son bassin. Dans ce dernier cas , j'observais, au moment de 
« l'explosion du tétanos, une action électro-motrice en sens con- 
« traire du courant de la grenouille, c'estrA-dire dirigée du bassin 
c aux pieds. Je pouvais aussi mettre la grenouille à califourchon 
« sur les vases rhéophores du galvanomètre, et ne tétaniser que 
a l'une de ses jambes, après avoir coupé le nerf sciatique de 
« Fautre. J'observais alors au moment du tétanos un courant di- 
«rect, d'^rès la notion de Nobili, dans la jambe dont le nerf 
« était intact, a 

Il s'est occupé égal^nent de la loi qui préside à llrritation élec- 
trique des nerfs et de la modification du courant musculaire par 
l'effet de la contraction : l'irritation nerveuse est l'état du nerf qui 
détermine la contractktn du muscle dans lequel il se ramifie , et 
l'on prend la force de la contraction pour mesurer l'nnritotion ner- 
veuse qui l'a produite. CHd distingue dans le courant l'intensité et 
la densité. L'intenâté se mesure par les moyens connus; la densité 
dans une section transversale du circuit représente le quotient de 
son intensité divisée par l'étendue de la section donnée. La gran- 
deur de l'irritation produite doit donc dépendre, non pas de l'inten- 
sité du courant, mais bien de sa densité dans le nerf à irriter. Voici 
l'énoneé de te Uh C) : 

« Prenant pour abscisse le temps et pour ordonnées les densités 

(*) AnnéUê de cAtmie et de ph%9iqttt , t. XXX , p. iSO. 

18. 
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(( du courant dans le nerf à irriter^ et ayant égard à ce qu'il y a 
j. pour la contraction un maximum qu'elle ne saurait dépasser^ il 
a en résulte que la grandeur de l'irritation nerveuse est une fonc* 
<c tion de la dérivée de l'équation de la courbe des densités, fonc- 
« tion qui croît d*une manière continue avec Taccroissement à la 
cr variable y de zéro y jusqu'à une certaine valeur positive pu néga- 
« tive de celle-ci. On voit donc que l'irritation électrique des nerfs 
« est soumise à une loi semblable à celle qui préside à l'induction 
(( d'un circuit parcouru par l'électricité sur un circuit avoisinant^ 
c( puisque la force électro-motrice induite est /elle aussi ^ propor- 
« tionnelle à la dérivée de l'équation de la courbe des intensités 
a du courant inducteur. » 

M. Dubois-Raymond assure que cette loi permet d'expliquer une 
foule de phénomènes épars dans les recueils scientifiques. Ainsi elle 
rend compte ^ suivant lui» pourquoi ce n'est qu*au début et à la fin 
du courant que le muscle entre en contraction ^ pourquoi les plus 
légères traces d'électricité ordinaire produisent de violentes contrac- 
tions ^ etc., etc. Nous ferons remarquer que ces effets sont rap- 
portés ordinairement aux courants par induction qui ne se mani- 
festent que lors de la fermeture ou de la rupture du circuit, ainsi 
qu'on le verra plus loin. 

Le galvanomètre est un instrument qui convient parfaitement 
quand il s'agit d'observer des courants électriques continus^ mais 
il n'en est plus de même lorsque ces courants sont instantanés : 
dans ce cas il faut employer la grenouille comme moyen rhéosco- 
pique d'une très-grande sensibilité. On ne doit donc pas employer 
le même appareil quand il s'agit de rechercher des courants continus 
ou des courants instantanés. Ces principes ont été appliqués à 
l'étude des effets électriques produits dans l'acte de la contraction^ 
effets entrevus par M. Matteucci^ dont l'un de nous avait signalé 
l'existence y et qui ont été démontrés par M. Dubois-Raymond. 

Si l'on place dans le circuit du galvanomètre un muscle pouvant 
être contracté en irritant son nerf moteur^ et qu'en l'ouvrant on y 
introduise le nerf d'une grenouille rhéoscopique^ celle-ci se con- 
tracte également, quand on fait contracter le muscle : cet effet n'a 
lieru qu'autant que le muscle est placé dans ce circuit de manière à 
ce que l'une des extrémités du galvanomètre soit appliquée à la 
coupe longitudinale, l'autre à la coupe transversale du muscle. 
On en tire la conséquence que les contractions de la grenouille 
rhéoscopique sont dues aux* variations d'intensité du courant mus- 
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culaire dans le muscle stimulé directement Cette expérience met 
en évidence la production d'un courant instantané à Tinstant où 
ron fait contracter un muscle. 

Lorscpi^on fait naître le tétanos dans un muscle , la grenouille 
rbéoscopique est aussitôt prise de tétanos^ qui persiste tant que dure 
le tétanos dans le muscle excité. Pendant que ces effets se produi- 
sent, Taiguille aimantée se met à osciller du côté opposé où la dé- 
viation avait eu lieu d'abord. 

Enfin M. Dubois-Raymond^ guidé par les considérations théori- 
ques que nous venons d'exposer^ a cherché à prouver que la con- 
traction volontaire de Tun des bras de Thomme suftH pour produire 
un courant électrique appréciable à un galvanomètre d'une très- 
grande sensibilité^ faisant partie d'un circuit fermé dans lequel se 
trouvent compris les deux bras et le corps. Voici le dispositif de 
Texpérience : on place sur une table deux bocaux à large ouver- 
ture contenant de Teau salée ^ et communiquant ensemble au moyen 
d'une mèche de coton ou d'une bande épaisse de carton préalable- 
ment imbibée. Dans chacun de ces bocaux plonge une lame de 
platine en communication avec Tune des extrémités du fil d'un 
multiplicateur^ formant vingt à trente mille tours ; il se produit 
dans les premiers instants un courant dû à la présence de corps 
étrangers adhérant sur la surface des lames de platine. On maintient 
le circuit fermé tant que ce courant de polarisation n'a pas disparu. 
Aussitôt qu'il est devenu insensible à l'aiguille aimantée ^ on enlève 
la mèche de coton ou la bande de carton , et on plonge dans Teau 
salée un doigt de chaque main^ après avoir pris la précaution de 
laver préalablement les mains dans de l'eau de savon ^ puis dans de 
l'eau pure. Les mains et le corps complètent le circuit; les mains 
sont appuyées sur une barre de bois qui fait partie de l'appareil. On 
observe quelquefois un courant qui a ordinairement peu de durée ; 
aussitôt qu'il a disparu y on contracte à plusieurs reprises un des 
bras y et on voit Paiguiile se dévier peu à peu dans un sens qui indi- 
que que pendant la contraction il s'est produit un courant élec- 
trique tel que le doigt du bras contracté a pris l'électricité positive ^ 
le liquide adjacent Télectricité négative. 

M. Dubois-Raymond a attribué une origine physiologique à ce 
courant ; nous ne partageons pas son opinion à cet égard. Voici le fait 
sur lequel nous appuyons la nôtre : les deux doigts ayant été plon- 
gés dans de Teau salée , et l'aiguille aimantée étant au zéro^ si Ton 
relire Tun des doigts de l'eau et qu'on le contracte avec le bras 
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correspondaDt^ puis qu'on le replonge de nouveau une minute 
après ; il se produit un courant dans le même sens et à peu près 
d'égale intensité que la première fois. Que se passe-t-ii en dehors 
de l'eau salée dans le doigt , pendant la contraction? La peau du 
d(Mgt se recouvre d'une sécrétion acide dont le contact avec Teau 
salée dégage de l'électricité qui produit les effets observés. Le cou- 
rant a donc une origine élecU*o-chimique^ et ne prouve nullement 
qu'il y ait dégagement d'électricité pendant Tacte de la contraction 
musculaire (Becquerel). 
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LIVRE IV. 

EFFETS DUS A L'ÉLEQTRIGITt 



CHAPITRE PREMIER 
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Les actions dues k l'électricité sont nombreuses^ et, pour les élu» 
dier en détail y nous distinguerons les effets qu'elles produisent en 
effets mécaniques, physiques, chimiques et physiologiques. CSes 
effets, qui diffèrent entre eux, sont plus ou moins marqua suivant 
la tension de réleciricité, et suivant qu'on remploie sous forme 
de décharge ou de courant; aussi ^ dans chaque circonstance, nous 
indiquerons les actions dues à l'électricité de tension et celles qui 
résultent de l'emploi des courants électriques. 

n ne sera pas question dans ce livre des actions magnétiques 
de rélectricité , qui seront traitées dans le troisième volume, en 
même temps que Télectré-magnétisme; nous réserverons également 
tout ce qui concerne les actions chimiques produites par rélectri- 
cité, pour n'en parler que dans le second volume, en traitant de 
Télectro-chimie. 

^fets mécaniques produiig par des déchargés électriques. Quand 
une étincelle ou une décharge électrique éclate dans Tair, indépen- 
damment de Félévation de température qui l'accompagne, il se 
produit un refoulement de Tair. L'appareil nommé improprement 
thermomètre de Kinnerstiey met le fait en évidence. 
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Deux boules en cuivre a et & sont placées au milieu 
d'un fiMt tube fermé par les deux bouts et en relation 
avec un petit tube manoméb-ique. De l'eau colorée pla- 
cée au fond du tube et dans le tube manoinéta-ique 
indique, par l'ascension de la colonne dans ce der- 
nier, quand la pression de l'air extérieur augmente. 
Si l'on fait éclater une étincelle entre les boules, le 
liquide monte dans les tubes, puis redescend aussitôt , 
mais non pas tout à fait, au niveau primitif; ainsi , in- 
dépendamment de l'élévation de température qui se 
mwiifeste de cette manière, il y a refoulement de l'iûr 
intérieur dû au passage de la décharge. 
Le morUer électrique conduit à la même conclusion : deux con- 
Fii^ w ducteurs en cuivre B et A viennent aboutir au 

fond de l'intérieur d'un petit mortier en ivoire, 
formé par conséquent de substance isolante ; 
l'orifice est fermé par une boule en liège. 
Quand une décharge éclate entre les petites bou- 
les intérieures, le refoulement de l'air et la dé- 
tente qui le suit projettent ia petite balle de 
liège hors du mortier. Pour augmenter l'effet , on 
met. un peu d'éthér ou d'alcool au fond du mortier légèrement 
incliné. 

On peut également, en faisant éclater une étincelle provenant 
d'une bouteille de Leyde entre les deux extrémités de fils de cuivre 

Flg. W bii. 




placés au milieu d'un petit tube en verre AB (fig. 86 bis) exacte- 
ment rempli d'eau et bouché aux deux extrémités, déterminer la 
rupture de ce tube. 

Pour»faipe ces expériences et quelques-unes de celles qui seront 
rapportées dans ce livre, on fait usage d'un instrument appelé 



▲ L'BUCniGITB. 



28t 



exeiiaievr umf?ersel^ lequel est composé simplement de deux tiges 
en cuivre t, t'y mobiles k l'aide d'un mouvement de genoux autour 



Fig. 87. 




des extrémités de deux tiges isolantes Cy e', qui sont fixées à un 
support T T. Si Pon veut faire passer une décharge électrique entre 
les boules a, h, qui terminent les tiges t, f, on peut les rapprocher 
plus ou moins Tune de Tautre. Dans la figure^ on a représenté un 
fil métallique tendu entre les boules a et fr et disposé pour le faire 
traverser par la décharge électrique. En outre , une petite tablette 
variable de hauteur permet de placer des objets sur lesquels ou à 
côté desquels on veut faire passer les décharges. Des chaînes et des 
conducteurs sont nécessaires pour obtenir des décharges plus ou 
moins fortes entre les boules a et b. 

Quand on place sur la tablette une feuille de papier bien sèche^ 
si Ton amène les deux boules de cuivre en contact avec elle^ et que 
leur éloignement ne soit que de 2 ou 3 centimètres , en faisant 
éclater la décharge d'une batterie de plusieurs bocaux, le papier 
est déchiré. Cet effet est encore dû à l'action mécanique de l'élec- 
tricité. 
Lorsque la décharge électrique traverse un corps , s'il est résis- 
tant^ il peut être brisé. On peut mettre 
ce fait en évidence en perçant une lame 
de verre à l'aide d'une étincelle élec- 
trique. On dispose alors deux poin- 
tes P, F en face Fune de l'autre, de 
chaque côté d'une lame de verre TT; 
on met un peu d'huile là où les pointes 
touchent le verre , afin de s'opposer à 
la diffusion de l'électricité : si la charge 
d'une bouteille de Leyde est suffisante, 
le verre se trouve percé souvent d'un 
trou rond. 



Fig. 87 big. 
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Le boiB peut être également brisé par les décharges électriques. 
L'expérience du p^rce-carte mérite encwe d'être citée; elle met 
en outre en évidence un fait frès-curieux que nous aurons l'occasion 
d'invoquer plus loin. On dispose entre les tiges d'un excitateur uni- 
versel terminées en pointes une carte ordinaire, une carte à jouer, 
par exemple; on place les pointe* en contact avec la carte de diaque 
cAté de celle-ci, mais de façon que les deux pointes soient à 2 
ou 3 centimètres de distance. On fait éclater l'étincelle d'un bou- 
teille de Leyde entre elles, et la carte se trouve percée en un point 
situé en face de la pointe négative. H résulte de là que l'électricité 
positive a plus de facilité pour franchir les obstacles qui se trou- 
vent sur son passage que l'électricité négative, comme du reste on 
le démontrera plus loin ; elle traverse effectivement l'air pour venir 
rejoindre la négative en face de la pointe par où débouche celle-ci. 
Mais l'action n'a pas Ueu seulement comme si le flux électrique se 
transmettait de la pointe 4- à la pointe — , car l'ouverture de la 
carie a des bavures de chaque côté, ce qui montre qu'au milieu 
du papier constituant la carte , il y a eu décomposition des ^ec- 
tricités par influence et ensuite déchirure dans tous les sens. 
Si, à l'aide d'un excitateur disposé plus simplement et qui porte le 
Fig. en ter. nom de perce^arta, on place l'appareil sous la clo- 
che d'une machine pneumatique, on trouve que 
dans l'att raréfié l'ouverture n'est plus placée en face 
de la pointe négative, qu'elle se déplace et tend à 
se mettre au milieu de la distance qui sépare les deux 
pointes à raison d'une moindre ré»stance (Tremery). 
C'est donc sous l'action d'une pression extérieure 
que l'ouverlure tend à se produire en face de. la 
pointe négative. Nous retrouverons plus loin , dans 
d'autres expériences, cette facilité plus grande que 
possède l'électricité positive de franchir les obsta- 
cles. 
Cependant quelques expériences de M. Belli s<ftit en opposition 
avec cette conclusion; nous les rapporterons en raison de cetle 
contradiction. Un électromètre à cadran ayant été fixé sur un con- 
ducteur horizontal, M. Belli a trouvé qu'après avoir électrisé un 
conducteur positivement, l'électromètre employait dix minutes 
deux secondes à descendre de 20° à 10% tandis que, lorsque le 
conducteur était chargé négativement, le même électromètre ne 
mettait que quatre minutes trente secondes à parcourir les dix 
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mâmes degrés^ toutes choses égales d'siileiirs. De là M. BeUi a 
conclu que dans Tair et aux tensions mesurées a?ec Pélectromèfie à 
cadran 9 et qui donnent des étincelles de 2 à 4 millimèties^ 
l'électricité négative se dissipe plus promptem^it que Félectricité 
positive. 

Rien n^étant changé dans Tappareil, on ajusta seulement une 
pointe métallique à Tune des extrémités du conducteur isolé. Le 
conducteur ayant été électrisé positivement^ la tige de Télectromètre 
descendit rapidement à 6*. A la déperdition qui avait eu lieu jusqu'à 
ce moment par la pointe^ avec un bruit perceptible et une lumière 
visible dans l'obscurité^ succéda une déperdition lente, semblable 
à celle qui avait lieu sans la pointe. Avec de Télectricité négative, 
la t^e de Télectromètre descendit rapidement à 6%5 et ce n'est que 
parvenue à ce point que la déperdition commença à s'opérer lente- 
ment. 

Au lieu d^adapter la pdnte métallique au conducteur lui-même, 
on la plaça vis-à-vis de son extrémité sur un pied non isolé. Ce 
résultat prouva encore la différence existant entre le pouvoir absor- 
bant et émissif des pcântes pour chacune des deux électricités. Si ces 
faits étaient constatés, ils indiqueraient que la force ordinairement 
moindre que possède l'électricité négative, comparée à celle de 
l'électricité positive fournie par la même nmchine, ne dépend pas 
seulement de la disposition moins avantageuse des conducteurs 
destinés à recueillir la premik'e électricité , mais aussi de la dépeC' 
dition plus facile qu'elle éprouve. 

Cependant ces expériences sont à étudier de nouveau, caries 
faits que nous allons citer viennent à l'appui de l'explication 
donnée par M. Tremery à propos de l'expérience du perce-carte. 

Transport des matières par les décharges électriques. Lorsque 
Félectricité produit des étincelles, des déchaiges, el^ donne lieu à 
des phénomènes très-curieux que nous allons décrire et qui prou- 
vent que , dans ces actions , le transport de l'électricité ne se fait 
jamais sans irans]port de matière pondérable* 

Lorsqu'on reçoit sur une plaque d'argent polie , en contact avec 
l'une des branches d'un excitateur, la décharge positive d'une bou- 
teille de Leyde munie d'une boule de laiton en ccHumunication avec 
la garniture intérieure et dont l'autre branche communique avec la 
surface extérieure, on observe à l'endroit où la décharge a eu lieu 
une tache circulaire jaunâtre couleur de laiton, et qui disparaît peu 
de temps après, comme si la matière déposée se volatilisait. Ces 
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taches observées dans quelques circonstances par Priestley^ ont 
servi de point de départ aux expériences pleines d'intérêt de Fusî- 
nieri et que nous allons rapporter. 

Au milieu des taches jaunes obtenues de cette manière^ on 
aperçoit souvent à Taide du microscope des petits points blancs^ 
ayant l'aspect de l'oxyde de zinc. De là Fusinieri en a tiré la consé- 
quence que rétincelle électrique contenait du métal en partie oxydé 
et en partie fondu , enlevé de la surface d'où elle est partie. En 
opérant avec une forte bouteille, on observe sur la surface opposée 
de la lame d'argent^ à son point de contact avec la boule de laiton 
de Texcitateur, une petite excavation dans laquelle l'argent a été 
fondu. Les effet produits dénotent donc une action contraire sur 
les deux surfaces. Avec deux grandes jarres formant batterie ^ il a 
obtenu les effets suivants : on a commencé par mettre en contact 
avec le bouton de l'une de ces jarres un gros fU métallique terminé 
par une boule d'argent; un disque de cuivre bien décapé fut fixé à 
un manche de verre. On pouvait ainsi faire passer la décharge de la 
boule d'argent à l'excitateur par l'intermédiaire du disque en cui- 
vre. La batterie ayant été chargée , le disque de cuivre fut mis en 
contact avec la boule supérieure de l'excitateur, et l'on recevait sur 
l'autre surface la décharge de la boule d'argent. 

Il se produisait toujours sur la surface de cuivre , en regard de 
la boule d'argent, une tache pourprée due à une oxydation super- 
ficielle, au centre de laquelle se trouvait une légère cavité avec 
une petite tache brun-verdâtre, parsemée de points infiniment 
petits d'argent. 

De l'autre côté du disque de cuivre , à son point de contact avec 
la boule de l'excitateur, il existait une petite cavité circulaire ren- 
fermant de l'argent fondu, ayant une couleur verdâtre. Sur la boule 
de laiton de l'excitateur, à son point de contact avec le cuivre, se 
trouvait également une cavité circulaire renfermant aussi de l'ar- 
gent fondu. Dans cette expérience le point de contact de la surface 
antérieure du disque de cuivre avec la boule d'argent n'était pas 
immédiatement opposé au point de contact de la surface posté- 
rieure avec la boule de l'excitateur, la distance entre ces deux points 
étant de cinq à huit lignes , et néanmoins l'argent parcourait cet 
espace dans le cuivre sans s'allier avec lui. 

Sur la boule d'argent se trouvaient de petits points noirs proba- 
blement d'oxyde de cuivre. Le double transport en sens contraire 
paraît avoir eu lieu ici. II semblerait résulter de là que l'étincelle 
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partie de l'argent a emporté avec elle des molécules de ce métal ^ 
qu'elle a transporté sur la surface et dans l'intérieur sans s'allier 
avec lui ; après cela, une partie de l'argent transporté aurait été 
déposée sur les parois de sortie et un autre sur la boule de l'exci- 
tateur en contact avec le cuivre. Pendant que ce phénomène de 
transport s^effectuait, de Toxyde de cuivre était transporté en sens 
contraire à travers Pair, et se disséminait sur la boule d'argent. 

^expérience a été faite en mettant en contact le disque de cui- 
vre, vers son centre, avec la boule d'argent, et l'on recevait 
Pétincelle sur l'autre surface de cuivre, afin qu'elle passât du cuivre 
à l'excitateur par Pair; les mêmes phénomènes de transport se sont 
reproduits. 

£n substituant à la boule d'argent une boule d'or de 1 centimètre 
et demi de diamètre, et au disque de cuivre un disque d'argent 
bien décapé et d'environ 9 centimètres de diamètre, on obtenait 
des effets semblables; car, en mettant en contact le centre du dis- 
que d'argent avec la boule d'or, et recevant l'étincelle de l'autre 
surface du disque sur la boule de l'excitateur, il existait sur la 
surface d'argent d^où partait l'étincelle une belle tache d'or d'en- 
viron 1 centimètre de largeur, mais variant de grandeur suivant 
l'intensité de la décharge. La distance transversale entre le centre 
de ces taches et le point de contact de l'autre surface avec la boule 
d'or était de % 3 et même 4 centimètres. L'or avait donc parcouru 
cette distance dans l'argent, sans se combiner avec lui. Au centre 
de la tache d^or sur l'argent se trouvait une légère cavité autour 
de laquelle on voyait à la loupe de petites taches disséminées de 
couleur brun-rougeâtre, ayant l'aspect d'un oxyde métallique. Les 
taches d'or s'affaiblissaient peu à peu, comme si ce métal se vola- 
tilisait. On eu voyait encore des traces pendant quelques jours. Sur 
la surface opposée au contact de l'or avec l'argent se trouvait une 
petite cavité circulaire entourée d'une zone brune et renfermant de 
l'argent fondu. Au point de contact correspondant à la boule, il 
existait un petit cercle d'argent déprimé, dans lequel on reconnais- 
sait des traces de fusion. Sur la boule d'argçnt de l'excitateur, il 
y avait des traces d'un très-mince dépôt d'or. On voit encore id , 
comme dans les expériences précédentes, qu'en même temps que 
l'or était transporté au travers de l'argent à une distance de plu- 
sieurs centimètres, il y avait également transport en sens contraire de 
l'argent sur l'or au point de contact, plus une couche métallique 
oxydée sur la surface de l'argent d'où l'étincelle était sortie. Toutes 



986 EFFETS DUS 

ces expériences 6eDri)lent montrer que le transport des métaux a 
lieu au travers des métaux^ et prouver en même temps que l'étin- 
celle électrique est toujours accompagnée de matière à Fétat de 
fusion ou d'incandescence: c'est même là une des conditions de 
s(m existadce* 

n suit de là qoe^ lorsque l'on fait passer des déchargea électri- 
ques dans Tair entre les deux lames de métal ^ on doit les polariser^ 
c'est-à-dire déposer sur leurs surfaces des corps étrangers qui 
produisent des courants électriques quand on les plcmge dans Teau. 
Nous verrons bientôt des effets de ce genre. 

Les effets lumineux produits entre les pôles de la pile avee des mé- 
taux ou du charbon^ et qui seront étudiés plus loin^ sont aussi la con- 
séquence de la présence de matières pondérables très-divisées en in- 
candescence ou en combustion lors du passage de l'électricité. Nous 
verrons également que l'aspect des étincelles suffit souvent pour 
indiquer la présence de molécules incandescentes^ puisqu'elles 
affectent Tes couleurs des métaux en combustion. Fusinîeri a môme 
émis Popinion que les effets mécaniques de perforation^ de rupture 
et de déchirements pourrt^ient être dus à la matière elle-même^ ani- 
mée de la même vitesse que celle de l'électricité qui est excessive. 

Figures dues à traction de l'électriciié. Quand on place une pla- 
que de verre entre deux pointes dans l'arc de clôture d'une batterie^ 
et que par la décharge une étincelle se meut sur chaque surface 
jusqu'au bord^ on y reconnaît de faibles traces de désagrégation. 
Ces traces étudiées à l'électromètre sont conductrices; et ce qu'il y 
a de particulier, c'est qu'on y trouve d'autres parties de la surface 
qui sont devenues conductrices^ sans avoir subi de modifications 
apparentes. On les rend sensibles en projetant de la vapeur avec 
la bouche; ce sont ces figures qu'on a appelées figures rcHriquee. 
Elles sont plus belles sur le mica; au lieu d^une décharge complète 
de la batterie , il suffit d'employer les aigrettes bleuâtres qui jail- 
lissent des pointes. Après l'action électrique , la surface du mica 
isole dans toutes les directions (Riess). 

Ge qui s'oppose à admettre que ces figures soient produites par des 
particules métalliques transportées par l'étfncelle, c^est que l'aspect 
des surfaces du verre et du mica n'est pas changé^ et que ce dernier 
jouit de la propriété isolante. 

En recevant l'étincelle sur des lames de plaqué d'or ou d^argent^ 
elle y laisse une faible tache qui , après l'exposition à la vapeur 
humide , se présente sous Taspect d^un cercle large de plusieurs 
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lignes parfaitement net, et entouré d'autres cercles plus ou moins 
chaînés de vapeur. 

Lorsqu'une décharge électrique parcourt une surface isolante 
de verre , elle pénètre à une certaine profondeur, et produit des 
altératimis plus ou moins profondes* qui ont de la ressemblance 
avec celles que l'on obtient en frottant le verre avec du sable 
(Simon). Ces traces sont plus visibles au bout de quelque temps 
qu'inunédiatement après. 

Avec le mica on obtient des changements encore plus réguliers. 
Si entre les deux pointes de Tare de clôture de la batterie on place 
une feuille de mica^ Tétincelle^ sous des charges modéràes^ va de- 
puis le point le plus rapproché jusqu'à un autre où l'épaisseur est 
moindre , ou môme jusqu'au bord de la feuille^ et laisse des traces 
d'une apparence très-régulière (Wartmann). 

Tous ces effets^ dus à des actions par influence , à des modifica- 
tions de la surface des corps et à des transports de matière , se 
produisent également lorsqu'on place une médaille^ un corps con- 
ducteur^ sur une surface plane en cire à cacheter, en verre ^ etc.^ 
et qu'on électnse la première. En insufflant de la vapeur d'eau avec 
l'haleine , ou bien en exposant la surface aux émanations d'autres 
vapeurs, on a des empreintes de la médaille (Rarsten, Riess , Mas- 
son^ etc.). On s'est beaucoup occupé de ces empreintes qui sont 
rarement parfaites, et qui mettent seulement en évidence la faculté 
que possède l'électricité, dans les décharges, de transporter les 
particules de matière qui se trouvent sur son passage. 

Transport des liquides dans le cireuit voliaïque. Lorsqu'un cou- 
rant électrique traverse des circuits dans lesquels se trouvent des 
liquides, il se produit, comme dans les décharges électriques, des 
transports de matières. Les premières expériences de ce genre fu- 
rent faites par Porrett : il prit un vase en verre qu'il partagea en deux 
compartiments au moyen d'un diaphragme de vessie ; puis chaque 
cellule fut remplie d'eau ordinaire , sans addition d'aucun sel ; il 
plaça ensuite dans chacun d'eux une lame de platine en communica- 
tion avec l'un des pôles d'une pile de 80 éléments. L'eau fut décom- 
posée comme & l'ordinaire, mais le dégagement du gaz ne fut pas 
aussi rapide que si l'eau eût tenu en dissolution un sel ou un acide ; 
une grande partie de l'eau contenue dans le compartiment où se 
trouvait une lame positive fut chassée par une force d'impulsion 
diuis le compartiment négatif, où le niveau de Feau s'éleva. On 
voit donc que le courant électrique, quand il traverse un liquide 



mauvais conducteur, tend à Itù imprimer une impul^oD dans le 
sens de la direction que suit l'électricité pour se rendre du pôle 
positif au pdle négatif. Celte expérience, nous le répétons, ne 
réus»t bien qu'autant que l'eau est presque entièrement pure, ou 
du moins offre une certaiue sésistance au passage de l'électricité. 
tes effets de transport peuvent être rendus manifestes par Texpé- 
p^ ^ rience suivante : on ferme la partie infé- 

rieure de deux tubes de verre de quel- 
ques millimètres de diamètre à l'aide 
d'un peu de kaolin délayé, et soutenu 
par une gaze de façon à ne pas tomber. 
Le kaolin doit être «ssez délayé pour 
que, les deux tubes étant plongés dans 
un vase plein d'eau contenant un peu de 
sel , le moindre choc fasse tomber quel- 
ques parcelles de l'argile au travers de 
l'eau. Si alors on met également de l'eau 
légèrement salée dans les deux tubes, et 
qu'on y plonge deux lames de platine, 
l'une en relation avec le pôle +, l'autre 
avec le pôle — d'une pile à auges de 60 éléments, on voit le kaolin 
tomber au-dessous du tube par où débouche l'électricite positive. 
En changeant le sens du courant , l'effet se produit de l'autre côté. 
D faut quelques tâtonnements pour bien préparei- cette expérience 
(Becquerel). 

M. Wiedemann a employé la disposition suivante pour mettre le 
même phénomène en évidence. 

Une petite cloche tubulée C est mastiquée à l'extrémité supé- 
Fig w- rieure d'un cylindre d'argile 

poreuse AB fermé par le bas; 
à la tubulure on adapte un 
tube vertical d, auquel est 
soudé latéralement un tube e. 
Dans le cylindre d'argile se 
trouvait un cylindre g de cui- 
vre ou de platine, mis en 
communication par un fil mé- 
tallique avec le pôle négatit 
I d'une pile (par exemple, une 
pile de UuDsen de 10 ou 20 
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éléments). Un second cylindre de métal i, mis en communication 
avec le pôle positif de la pile, entoure le diaphragme. Tout Fappa* 
reil est renfermé dans un cylindre de verre A, rempli^ aii6i que le 
cylindre d'argile, d^eau ou de tout autre licpiide. L'intensité du cou- 
rant est mesurée par un galvanomètre. 

Aussitôt que le circuit est fermée le liquide monte dans le cylin- 
dre poreux , et coule par le tube latéral dans un vase placé au- 
dessous. 

On obtient de bons effets avec une dissolution légère de sulfate 
de cuivre et deux électrodes de cuivre ; il n'y a pas alors de gaz 
dégagé sur les lames. En changeant le sens du courant et rendant 
la lame intérieure g positive^ le liquide s'abaisse dans le tube d au 
lieu de s'élever. Cette expérience montre que l'élévation de tem- 
pérature due au passage du courant n'est pas la cause du phéno- 
mène^ càr^ sans cela^ il aurait lieu quel que fût le sens du courant. 
L'effet est donc dû à une action de transport qui se manifeste lors 
du passage de Télectricité. 

En mesurant le liquide écoulé sous Faction de courants d'inten- 
sités diverses, on arrive d'abord à ce résultat^ que les quantités de 
liquide écoulées dans des temps égaux sont directement propor- 
tionnelles à l'intensité du courant. Mais^ lorsque la surface perméa- 
ble du cylindre d'argile est peu à peu diminuée par. une couche 
de gomme laque ^ tous choses égales d'ailleurs^ les quantités de 
liquide écoulées sont indépendantes de la grandeur de la surface. 
Dans des expériences faites à Faide de ce procédé^ un courant 
d'une intensité quelconque mettait le même temps à transporter 
3 centimètres cubes d'eau à travers le diaphragme qu'à produire 
1 centimètre cube de mélange détonant dans un voltamètre qui fai- 
sait partie du circuit. 

Afin d'avoir des déterminations qui fussent indépendantes de la 
capillarité ; de Fendosmose ^ etc.^ on a équilibré Faction mécani- 
que du courant par une simple réaction hydrostatique. Â cet effet, 
on a bouché à sa partie supérieure le tube du cylindre poreux, et 
on a mis en communication Forifice d'écoulement avec un mano- 
mètre à mercure. Dans Fappareil se trouvait une dissolution de sul- 
fate de cuivre. En faisant passer des courants de diverses intensités 
et en faisant varier la grandeur de la surface du diaphragme , le 
mercure restait stationnaire dans le manomètre à différentes hau- 
teurs. Il résulte de la mesure des différentes pressions ainsi obte- 
nues, que les hauteurs auxquelles les liquides s'élèvent sous Faction 
T. I. ' t9 
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d*un courant voliaïque sont directement proportionnelles à Pin- 
tensité du courant et en raison inverse de la surface libre du cy- 
lindre. 

Phénomèneê unipolaire$. Nous venons dé voir que les courants 
agissaient différemment suivant leur sens ; nous avons dit égale- 
ment (page 95), en pariant des flammes et de la conductibilité des 
gas^ que Télectricité passait plus facilement dans im sens que dans 
Tautre^ suivant la manière dont elle se présentait aux conducteurs. 
Erman , qui a étudié cette dernière question y a cherché à prouver 
que certains corps ne possèdent pas le mémo pouvoir conducteur 
pour chacune des deux électricités. Mais les effets qu^il a observés 
sont probablement dus à d'autres causes que celles qu'il a admises. 
Il a donné le nom A'unipolaireê aux corps qui jouissent de cette 
propriété y et a nommé pMnom^^ unipolaires les effets quils pré- 
sentent 

Boit un appareil voltalque isolé, dont chaque pôle communique 
avec un électroscope à feuilles d'or, très-sensible. On prend un 
prisme de savon bleu, et Ton insère dans un de Ses bouts un fil mé- 
tallique communiquant au sol. Si l'on touche par Pautre bout Pun 
des pôles de la pile^ ce pôle est aussitôt déchaîné, tandis que Tau- 
tre acquiert un excès de tension. Fait-on communiquer les deux 
pôles ensemble au moyen du savon et de deux fils métalliques , les 
deux électroscopes continuent à diverger; le savon se comporte 
comme un corps non conducteur. Si Ton touche maintenant le sa- 
von avec un fil de métal communiquant au sol, le pôle négatif est 
neutralisé et le pôle positif atteint son maximum de tension. Ces 
effets sont dus probablement à la présence d'un acide gras sur le 
pôle positif, provenant de la décomposition du savon par Faction 
du courant, lequel acide, en r£dson de son pouvoir non conduc- 
teur, s'oppose au passage du courant. 

On doit ajouter que ces phénomènes n'ont lieu qu'après un cer- 
tain temps nécessaire pour que le dépôt de Tacide gras puisse s'ef- 
fectuer. Ahisi les propriétés unipolaires annoncées par Erman 
tiennent vraisemblablement à des produits secondaires déposés sur 
les lames décomposantes et non conducteurs de l'électricité. On a 
rapporté ici ces expérieiices pour prémunir les personnes qui cher- 
chent à employer les forces électriques comme force chimique, 
c<mtre une cause qui peut arrêter le passage du courant dans les 
circuits. Bien que ces expériences tendent à prouver que les phé- 
nomènes unipolaires peuvent, dans les décompositions électro- 
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etûmiques ^ dépe&dre de la prémace de corps isolatits sur l'une deé 
lames décomposantes ^ cependant il existe des faits tpA paraissent 
montrer, de même que le fait observé par Porett et ceux qui miA 
mdiqués plus haut^ que Vwm et Tautre éleelrieilé peuvent ftvOif 
un pouvoir d'aotion inégal* 

Il ne resterait pius^ pour terminer les eflbtë méefttiiques dus à 
l'action des courants^ qn'à parler des actions mutuelles de deux 
fils parcourus par des courants électriques } mais nous consacre* 
rons un chapitre du troisième volume pour traiter Feiisemble de Ces 
phénomènes^ connus sous la dénomination de phénomèHèê ékelrth 
iymmiqtiest 
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CHAPITRE IL 



Effets physiques. 



ChanffêmêHt d'élûstMté dëê métaux. Lorsque TélecWrité circule 
dans les métaux, rarrangement moléculaire peut se trouver modifié. 
Nous citerons à cette occasion les observations faites par Peltler, et 
qu'il serait intéressant de reprendre de nouveau pour bien Cônîiattre 
toutes les particularités du phénomène. 

Voulant suivre rarrangement des molécules du plomb daiis là ré- 
duction de racétate , Pdtier employa une lame dé sine placée atl 
milieu d'une Iftrge spire d'un gros fil de cuivre rosette; les deu5t éxtré« 
mités stfpMeures émergées étaient soudées pour former ap couple 
volfiâque« Au bout de {diisieurs mois, la portion émergée du fil 
de cuivre^ très^ductile dans son origine, devint tellement àigre,- 
qu'elle se rompait sous un faible effort; la portion émergée gardait 
à peu près sa ductibilité, du moins elle la conservait plus long- 
temps. La cassure du M aigri offrait un grenu terne ^ qui indiquait 
non-seulement un nouvel arrangement moléculaire, mais encore 
une cémentatiou avec Vtm des éléments de la dissolution. 

Ge même fait de 1& fragilité des fils se représenta plus tard> lors de 

19. 
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rétablissement de longs fils de cuivre rosette tendus horizontale- 
ment et destinés à soutirer rélectricité de ^atmosphère pour la con- 
duire dans le sol. Ces fils^ ainsi exposés aux alternatives des saisons j 
des agents atmosphériques et aux courants électriques^ devinrent 
aigres^ cassants , et on fut obligé de les renouveler au bout de deux 
ans. Des fils argentés n'eurent pas plus de durée; des fils de laiton 
cassèrent au bout de six mois. Les conducteurs abrités gardèrent 
bien plus longtemps leur ductilité^ mais finirent cependant par 
éprouver un changement moléculaire sous l'influence d'un courant 
permanent. 

Lorsque les courants sont faibles et les conducteurs d'un grand 
diamètre^ les effets doivent être beaucoup plus faibles^ s'ils sont 
encore toutefois appréciables. 

Dans les expériences précédentes, on n'a pas comparé d'une ma- 
nière certaine les changements dans la cohésion et dans l'élasticité 
des fils métalliques. M. Wertheim, qui s'est occupé de ce sujet , en 
déterminant les variations du coefficient d^élasticité des corps soit 
par l'allongement des fils, soit par les vibrations, a été conduit aux 
conclusions suivantes : 

1<» Le courant électrique produit une diminution momentanée 
du coefficient d'élasticité dans les fils métalliques qu'il parcourt, et 
cela a lieu par son action propre et indépendamment de la diminu- 
tion qui provient de l'élévation de température. Cette diminution 
disparut entièrement avec le courant lui-même, quelque longue 
qu'ait été la durée de son action. 

S"" La grandeur de cette diminution dépend de la force du cou- 
rant et probablement aussi de la résistance que le métal oppose à 
son passage. 

3"^ La cohésion des fils est diminuée par le courant; toutefois 
la variabilité de cette propriété ne permet pas de distinguer si cette 
diminution est due à une action propre du courant, ou bien si elle 
est seulement une conséquence de l'élévation de température. 

Ainsi, à moins d'une action très-prolongée, une action rapide 
ne produirait que de faibles changements dans les propriétés des 
corps. 

Oxygène électrisé, ou ozone. On sait que la chaleur a la propriété 
de modifier certains corps simples tels que te soufre, le phosphore, 
le carbone, et que plusieurs oxydes métalliques, sans perdre de leur 
poids, éprouvent sous son influence de véritables transformations iso- 
mériques. L'électricité peut-elle donner lieu à des effets analogues? 
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Les différents résultats que présente Toxygène soumis à Faction 
de décharges électriques^ ou bien produit sous l'influence des 
courants électriques^ semblent devoir être expliqués^ du moins 
jusqu'ici y par une action analogue. Nous devons dire que c'est le 
seul corps qui ait présenté jusqu'à présent des résultats de ce 
genre. 

Van Marum y ayant à sa disposition la grande machine électrique 
du musée de Teyler^ voulut examiner quels seraient les effets ré- 
sultant de l'action de très*fortes étincelles sur différentes substances, 
et principalement sur les gaz. Il reprit à cette occasion les expé- 
riences faites par divers physiciens^ qui avaient reconnu^ même 
avant Priestley, que les gaz éprouvaient des changements considé- 
râbles par suite du passage des étincelles électriques. Les résultats 
de ses recherches sur Télectrisation de l'oxygène démonti'èrent que, 
dans ce gaz^ une succession d'étincelles électriques développe une 
odeur caractéristique^ et qu'une fois ce gaz soumis à cette électri- 
sation préalable^ il acquiert la faculté de se combiner rapidement 
au mercure^ effet qui n*a lieu que très-lentement à la température 
ordinaire. 

Ces résultats importants furent en quelque sorte oubliés pendant 
longtemps. Vers Pannée 1840, M. Schœnbein eut Poccasion de re- 
marquer l'odeur qui accompagne la production du gaz oxygène 
lors de la décomposition de l'eau par la pile, odeur qui rappellait 
celle (lu phosi^ore et du soufre en combustion, et la compara à 
celle qui se manifeste dans les décharges électriques ou lorsque la 
foudre éclate. 

M. Schœnbein étudia alors avec soin les propriétés du gaz oxy- 
gène émanant du pôle positif dans un appareil à décomposer l'eau, 
lorsque le gaz conserve son odeur. 

Il démontra que ce principe odorant peut se conserver indéfîni- 
ment dans des flacons bien fermés; que le développement de ce 
principe au pôle positif dépend de la nature du métal jouant le 
rôle d*électrode positive, et de la nature du liquide décomposé; 
que le platine et l'or, seuls , dégagent l'odeur en qfiestion , les 
autres substances oxydables ne donnant pas lieu à ces effets; 
qu'enfin l'eau acidulée par Facide sulfurique, l'acide azotique, ou 
l'eau contenant des sels très-oxygénés, produisent l'oxygène odo- 
rant à un haut degré, mais que certains sels, tels que les chlo- 
rures, bromures, iodures, le protosulfate de fer, etc., dissous dans 
Peau y ne donnent lieu à aucun effet de ce genre. Il montra éga- 
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lemeni que le gaz odorant perd son odeur quand on l'agite avec du 
charbon^ du meroure^ du ferj atc, 

M, Scbœnbein aiiamina^ en outre, les effets ourieux de p<darl8&* 
tien électrique^ produite &ck plongeant des lames de platine ou d'ov 
dans le gais odorant émanant du pôle positif d'une pile^ puis en 
faisant usage de ces lames comme d'électrodes pour manifester le 
courant électrique qui prend naissance lorsque les lames attachées 
aux deu^ extrénuitéfi du lil d'un multiplicateur sont plongées dans 
un liquide oonducteur* Il reconnut que des lames ainsi préparées 
se polarisaient trèsrfortement, de fa<K)n à être négatives par rapr 
port à d'autres lames plongées préalablement dans l'oxygène pur 
mais non odorant; cette polarisation est toujours de peu de durée, 
et les effets étaient promptement détruits. Les métaux oxydables^ 
à Tei^ception du cuivre^ ne présentèrent pas ces effets. Des lames 
de platine ou d^or nùses à quelque distance d'une pointe émouasée 
d'une bonne machine électrique manifestèrent égidement des pbé<- 
nomènes de polarisation* D'après ces premières recherches. 
Ml §cbœnbein ne pensa pasi devoir se prononcer sur la nature du 
composé odorant; il lui donna cependant le nom d'ozone. 

Le même physicien a fait oonnailre une méthode chimique permet- 
tant d'obtenir une quantité plus conaidérable d'ozone que par tout 
autre procédé : elle consiste ii faire agir de Poxygène humide^ ou 
de Tair humide^ sur du phosphore à la température de 20 ou 35<'; 
le gaz devient alors odorant^ et acquiert toutes les propriétés du 
gaz émanant du pôle positif dans un appareil à décomposer l'eau , 
et celle de l'air dans lequel on fait éclater une série d'étincelles 
électriques. Mais nous ne parlerons pas ici des procédés chimiques 
de préparation de cette substance ; il ne sera question que de Pin- 
fluence de l'électricité pour donner lieu aux effets que Ton étudie. 

Plusieurs physiciens et chimistes se sont occupés depuis de cette 
question; nous allons faire connaître les différentes propriétés de 
Poi^ygène électriséj telles qu^ellea résultent de leurs reoherches^ 
après avoir donné le^ pnodes de préparation les plus simples. 

Quand on veut ei^aminer l'action des étincelles électriques de 
l'oxygène sec et isolée on aoude au miUeu d^un tube de verne 

FJg. 90. 




CB deux fils de platine a et I»; ce tube est effilé à son extrémité 
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B et étranglé seulement «n A. Oa foit alors arriver roxygèimgec et 
pur par la partie du tube C, puis on ferme il la lampa l'sKtrénùté B, 
lorsque le tube est rempli depuis longtemps d'oxygène pur; aa 
moment de la fermeture du verre, et pour éviter l'etcët de iM«uion 
dans l'intérieur de l'appareil, on ouvre un cmSce qui a été ménagé 
sur la partie du tube qui amène l'oxygène en C, afin de taisier 
échapper l'excès d'oxygène, lorsque la pointe B du tube ae trouve 
fermée; on fond ^suite ii U lampe la partie A du tube : on a donc 
enfermé ainsi de l'oxygène pur et lec dans le tube AB. 

n est facile de faire passer simultanément des étincelles électri- 
ques dans une série de tubes préparés comme nous venons de l'in- 
ng, los. 



diquer; dans ce but, on les juxtapose de façon que le fli a' d'un 
second tube communique avec le fil h du premier tube, et ainsi de 
suite; on attache le fil a du premier tube & un conducteur placé près 
d'une machine électrique, et le second ill b" du dernier tube h un fil 
communiquant au sol, Pour que les étincelles éclatent vivement dans 
l'intérieur des tubes, on doit faire communiquer le fil de platine a, 
qui est en présence de la machine élecbique, avec une sphère con- 
ductrice en cuivre B , et exciter les étincelles entre le conduc- 
teur ;\1 do la machine et la sphère, ia distance qui doit exister 
entre la splière conductrice et le conducteur M dépend de la dis- 
lance des fils a, b, dans l'intérieur des tubes, du nombre de ces 
tubes et de la force de la machine. On a souvent mis en expérience 
cinq ou six tubes pleins d'oxygène; le gaz contenu dans ces tubes 
présente alors les propriétés suivantes, après l'action de l'étincelle 
(E, Fremy et E. Becquerel} ; 

1° Il est fortement odorant; 

%" Il bleuit immédiatement le pa|Mer ioduré et amidonné ; 
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3"" Il détermine à froid l'oxydation de Targent; 
4* Une dissolution d'iodure de potassium lui enlève immédiate- 
ment son pouvoir oxydant. 

En un mot^ on a constaté sur ce gaz électrisé toutes les proprié- 
tés qui caractérisent Tozone et qui ont été étudiées par MM. Schœu- 
bein^ Marignac^ Delarive^ etc.*. 

Dans la crainte que l'oxygène dégagé du chlorate de potasse ne 
contint des traces d'un corps étranger donnant lieu aux effets que 
nous avons ^gnalés, ce gaz a été soumis aux agents de purification 
les plus énergiques : on Ta mis en contact, à plusieurs reprises^ avec 
de la potasse et de Facide sulfurique^ et on l'a fait passer dans un 
tube de porcelaine chauffé au rouge. Après ces différentes purifi- 
cations, l'oxygène^ soumis à Taction de l'étincelle électrique^ est 
devenu odorant et a pris un pouvoir oxydant très-énergique. 

On a reconnu également que l'oxygène préparé par toute autre 
méthode^ telle que la calcination des oxydes de mercure et de man- 
ganèse^ et purifié convenablement , se comporte y sous l'influence 
de l'électricité, comme l'oxygène du chlorate de potasse. 

Lorsqu^on veut montrer Faction de Fétincelle électrique sm» l'oxy- 
gène de l'air atmosphérique, sans prendre toutes les précautions 
minutieuses des recherches précédentes, on se borne à enduire une 
feuille de papier d'une légère colle d'amidon, avec un peu d'iodure 
de potassium, et on fait sécher une bande de ce papier humecté 
au moment de s'en servir; elle bleuit immédiatement par Faction 
de Fozone, Fiode de Fiodure de potassium étant mis en liberté. 
Si alors on prend une large bande de ce papier humide, qu'on 
Fapplique sur un -conducteur positif d'une machine électrique, et 
qu'on promène au-dessus du papier à i ou 2 centimètres de dis- 
lance une pointe métallique tenue à la main, le papier bleuit en 
face de la pointe (Becquerel). 

Si l'on veut démontrer l'action de Foxygène élec- 
trisé sur une dissolution d'iodure de potassium , on 
introduit de l'oxygène très- pur dans un petit tube 
eudiométrique A6, placé sur une dissolution d'io- 
dure de potassium recouverte d'huile. Alors, en fai- 
sant passer des étincelles électriques entre les deux 
extrémités des fils de platine soudés au haut du 
tube, et en prenant les précautions indiquées plus 
haut pour faire éclater les étincelles entre les poin- 
tes, on voit que Foxygène est absorbé d'une ma- 



Fig. 91. 
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nière régulière et que la dîsscrfutioD prend une tdnte jaune très- 
marquée. Il faut [du^eurs heures d'action avec un tube d'un Irès- 
petit diamètre, et une forte machine électrique, pour avoir une 
absorptkm complète (Fremy et E. Becquerel ). 

Si l'on veut démontrer les propriétés oxydantes de t'oxygène 
[wovenant de la décompoàtion électro-chimique de l'eau, l'i^ipareil 
suivant est d'un usage llacile. 



FIg. M. 
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De l'eau distillée, légèrement acidulée, est placée dans un tube en 
U,G; le gaz oxygène provenant du p61e positif passe dans une sé- 
rie de tubes laveurs a, a' a", et traverse ensuite des tubes comme 
MN, dans lesquels se trouvent les corps qui doivent être soumis il 
l'influence de l'oxygène ozone. 

L'oxygène entraîne toujours de l'acide sulfiirique, qui est arrêté 
par le premier lube laveur; on a reconnu que l'eau du troisième 
tube ne précipitait pas par le chlorure de barium : l'oxygène , en 
traversant les trois tub^ laveurs, se trouve d(mc entièrement dé> 
barrasse de l'acide qu'il entraîne en sortant du tube en U. 

Cet appareil permet en outre d'ab^sser la température du tube 
dans lequel l'eau est décomposée. 

On a pu, à l'aide des différents procédés d'expérimentation, arri- 
ver aux conclusions suivantes : 

1> La production de l'ozone dans le passage des étincelles élec- 
"Iriques s'arrête à un certain moment; en tout c^s, la quantité 
d'oxygène modifié n'est qu'une faible fraction du volume de gaz 
employé. 

Lors de la décomposition de l'eau acidulée par la pile, la produc- 
tion de l'oEone est indépendante de la présence de l'azote. Seule- 
ment il faut avoir soin de maintenir l'appareil à décomposition à 
basse température. 
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D'ftprèfl les expériencefl de M. Soret^ en refroidissant l'appareil 
à décomposer l'eau jusqu'à-^ 7*" et au delà^ la proportion d'osone^ 
par rapport à l'oxygène produit^ ne dépasse pas 0^0048, soit les 
j^ du volume ; en ne refroidissant pas^ la proportion diminue beau» 
coup et peut être insensible. Ueau acidulée par Tacide sulfuricpie 
donne plus d'ozone que Peau aoidulée par l'aeide ohromique. 

^ L'ozone est détruit en passant à travers un tube chauifé à 
300 ou 400® (Schœnbein, Marignac, etc.). 
3"" L'ozone est un agent d'oxydation très-énergique. 
Il décompose l'iodure de potassium} l'iode est mis en liberté 
(Schœnbein). 

Il jouit ^ comme le chlore, de la propriété de transformer l'acide 

arsenieux en acide arsénique. Ces deux réactions peuvent servir à 

doser la proportion d'ozone que renferme un volume de gaz. 

Le sulfate et l'acétate de manganèse noirciss^t rapidement^ et 

donnent de l'hydrate de sesquioxyde de manganèse. 

L'hydrate de protoxyde de plomb se change en une poudre jaune 
qui est du minium liydraté, donnant de l'oxyde puce de plomb avec 
l'acide azotique. 

Le oaoutcbouQ s'altère rapidement et devient cassant; aussi dans 
la disposition des appareils, faut^il renoncer à l'emploi des tubes 
de cette nature. 

L'ozone est facilement absorbé par les métaux. L'argent poreux 
se tranforraç en une matière noire; l'argent, le fer et le zinc se 
recouvrent d'une couche d*oxyde ; l'humidité toutefois est indis- 
pensable pour déterminer cette oxydation (Schœnbein, Marignac, 
Fremy, E. Becquerel, etc., etc.). 

L'ozone ne paraît subir aucune altération de la part de Teau, 
de Taoide sulfurique oonoentré, de l'ammoniaque ou de Teau de 
baryte. 

A^ L'étincelle électrique qui se manifeste lors de la rupture des 
circuits voltaïques forme un véritable arc voltaïque contenant des 
molécules de platine très^divisé. Cet arc ne communique pas à 
l'oxygène un pouvoir oxydant particulier et ne le rend pas odorant; 
maiSj en agissant à la fois comme mousse de platine et comme 
électricité, il peut déterminer rapidement des combinaisons de 
gd9( entre eux : sous son influence , ou a pu combiner directement 
Tasûte à l'oxygène pour former de l'acide azotique , l'azote à Thy* 
drogène pour produire de Tammoniaque, l'acide sulfureux à l'oxy-* 
gène pour engendrer l'acide sulfurique. 
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Q^ Les étincelles prodoites par un qipweU dladuetion Aectrique 
qui sera décrit plus tard «gissept exactement eomine «^lea des 
Tnacbines ordinaires; ellas rendent Voxygène odorant, et permet- 
tent^ en prenant certaines précautions , de répéter toutes lès eipi* 
riences qui sont faites au moyen de la maobine ordinaire, 

t)*" Voxygàne pur et sec enfermé dans des tubes de verre > en 
même temps qu'une bande de papier amidonné et induré» a pu être 
électrisé par influence , au moyen d'une série d'étincelles venant 
lécher extérieurement la surfoce du tube* Le papier a oommwoé à 
bleuir après le passage de quelques étinoeUes. Cette coloration tient 
à réiectrisation de Voxygène» et non pas à la décomposition de 
l'iodure; car aucun eOet n'a lieu dans Thydrogène pur placé dans 
les mêmes conditions. Ce fait est d'autant plus remarquable , que 
l'oxygène est ici éleotrisé sans l'intervention de fils métalliques, et , 
par conséquent, hors de la présence de particules transportées 
p^r Fétincelle électrique, 

7^ L'oxygène préparé par les méthodes les plus diverses , telles 
que la calcination des oxydes de manganèse, de mercure et d'ar* 
gent, la décomposition du chlorate de potasse , celle de Feau au 
moyen de la pile^ acquiert des propriétés oxydantes très*marquéeS| 
lorsqu'on l'a soumis à l'influence de rélectricité. Ces propriétés se 
manifestent sur de l'oxygène qui a été chauffé au rouge et soumis 
aux modes de purification les plus énergiques, 

L'oxygène odorant provenant de la pile, qui perd ses propriétés 
oxydantes après l'action de l'iodure de potassium, peut reprendre 
son activité chimique et son odeur , lorsqu'on le soumet à l'action 
de rétincelle électrique. Cette expérience peut être répétée sur le 
même gaz un grand nombre de fois, 

Tous ces faits démontrent que le pouvoir oxydant de l'oxygène 
électrisé n'est pas dû ^ la présence d^un corps étranger contenu 
dans ce gaz. 

g<> Lorsqu'on enferme dans une série de tubes de venre de Poxy- 
gène pur et sec ^ qu'on soumet le gas^ h l'action dd rétincelle élec* 
trique ^ et qu'on casse ensuite une d§s extrémités de ces tubes pour 
reconnaître le volume de gsji qui est devenu immédiatement abaor* 
bable par l'iodure alcalin^ pn reconnaît que, pendant plusieurs 
heures , la modification augmente proportionnellement au temps de 
réiectrisation, et qu'ensuite elle parait diminuer » parce que Tétin* 
celle détruit probablement l'action qu'elle produit d'abord. Ainsi i 
l'oxygène pur et sec devient odorant» Qt 90tif soui l'action de Télee* 
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tricité; mais Teffet ne se développe que sous l'influence d'une 
certaine quantité d'eau introduite ultérieurement. 

9* Lorsqu'on étudie l'action de l'oxygène électrisé i^ur certains 
corps absorbants (iodure de potassium, mercure humide, etc.)^ 
pouvant s'emparer immédiatement de Toxygène qui a subi l'in- 
fluence électrique, et soustraire ce gaz à l'action décomposante 
d'un excès d'électricité , on voit alors que Toxygène est absorbé 
d'une manière régulière à mesufe que le nombre des étincelles élec- 
triques qui le traversent augmente ; si l'action est suffisamment pro- 
longée, ce gaz peut même présenter une absorption complète. 

Afin de démontrer que l'azote atmosphérique qui peut s'intro- 
duire dans les tubes eudiométriques n'exerce aucune influence sur 
les absorptions que nous avons signalées , on a introduit dans des 
tubes pleins d'oxygène pur de l'iodure de potassium et de l'argent hu- 
mides, puis on a sondé leurs extrémités à l'aide du chalumeau. On a 
soumis ces tubes pendant plusieurs jours à l'action de l'électricité; 
l'étincelle, qui dans les premiers jours était d'abord très-brillante , 
est devenue de plus en plus pâle et bientôt presque invisible : à ce 
moment , en cassant les tubes sous l'eau, on a vu le liquide se pré- 
cipiter dans l'intérieur et les remplir entièrement, ce qui démon- 
tre que le vide s'y était produit, et que par conséquent Foxygène 
était devenu entièrement absorbable à froid par l'argent et les iodu- 
res alcalins. On doit ajouter que , pour rendre cette expérience 
décisive, on avait reconnu d'abord que l'eau , les parois du verre 
et les fils de platine ne pouvaient pas absorber l'oxygène; que 
l'eau n'est pas nécessaire pour développer l'activité de l'oxygène , 
mais bien pour faire réagir l'oxygène électrisé sur l'iodure; et que, 
de plus, riodure de potassium n'est pas décomposable par l'in- 
fluence de l'étincelle électrique. 

Les conclusions précédentes depuis le n^ A, proviennent de la 
même suite de recherches (Fremy et E. Becquerel ). 

Comment l'étincelle électrique agit-elle sur l'oxygène ? produit- 
elle une électrisation permanente des molécules de ce gaz , ou bien 
détermine-t-elle une modification isomérique? Ces questions sont 
difficiles à résoudre et sortent du domaine de l'expérience. On peut 
seulement rapprocher les propriétés remarquables qu'acquiert 
l'oxygène, par l'action des étincelles électriques, de la faculté que 
possède ce gaz de devenir magnétique sous l'action des aimants, 
comme on le verra dans le troisième volume. Ces effets magnéti- 
ques, qui sont exagérés dans l'oxygène, quand on les compare à 
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ceux qui sont produits par les autres gaz^ semblent indiquer que 
l'oxygène peut être modifié par rélectricité plus facilement que les 
autres fluides aérifiques. 

Nous avons exposé avec détails les différents résultats obtenus 
avec Toxygène électrisé^ en raison de l'importance du sujet; du 
reste^ ce corps est le seul dans lequel on ait observé jusqu'à présent 
des efifets de ce genre. 



CHAPITRE III. 



Effets calorifiques. 
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Les effets calorifiques et lumineux dont nous allons parler doi- 
vent être rangés parmi les effets physiques dus à Faction de rélec- 
tricité ; mais^ en raison de l'étendue que nous avons consacrée à leur 
étude ^ nous les avons exposés dans deux chapitres séparés. 

Action calorifiqtte de l'étincelle électrique. Les effets calorifiques 
produits par Télectricité sont très-variés , et on les observe toutes 
les fois que rélectricité est transmise au travers des corps. D'abord , 
le passage de Tétincelle électrique dans l'air est accompagné d'ef- 
fets calorifiques, comme il est facile de le prouver à l'aide des ex- 
périences suivantes. 

En faisant éclater l'étincelle au travers de l'alcool ou de l'éther, 
on enflamme ces liquides ; on les place pour cela dans un petit 
vase en verre ayant au fond un bouton métallique a communi- 

^^s- 03. quant au manche égale- 

ment en métal en rela- 
tion avec un conducteur 
de machine électrique, 
L*àppareil est disposé de 
manière que l'étincelle éclate entre le fond du vase et une boule A 
placée au-dessus du liquide : de cette façon Tétincelle est forcée de 
traverser l'alcool ou l'éther, et produit son inflammation. Elle agit 
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pftfticuUèféttîent èW te mélange d^âiî et dé vapêuf qui se trouve 
au^de«ÂU$ de 1a ittrfdee du liqtiide. 

Si Ton entoure la boule d'un excitateur à fflâttChé aVëc du coton 
saupoudré de rêdné pîlée, et qu'en déchafgêatlt Une jarre ou une 
bouteille de Leyde ou fasse éclater rétinôellé âu milîèû de ce mé- 
lange y la résine est enflammée. 

On peut enflammer aussi d'autres corps combustibles^ tels qUé la 
poudre à canon; c^est même à Taide de cette propriété que l'on peut 
actuellement enflammer à distance les poudres des mines. L'appa- 
reil le plus commode est un appareil d'induction que nous décri- 
rons dans le troisième volume. 
Des mélanges de ga£ capable! dé le combiner immédiatement 
Fig. 94. donnent lieu à une explosion; le pistolet de Yolta 

en est un exemple ; il se compose d'un vase mé- 
tallique que Pon peut fermer à l'aide d'un bou- 
chon. On le remplit d'un mélange d'hydrogène et 
d'air, en l'exposant renversé sur un appareil à 
dégagement d'hydrogène; en approchant alors 
d'une machine électrique ou d'un électrophore la 

tige métallique quî traverse le vase, et qui est isolée 
. de celui-ci par un tube de verre, ôfl fait naître au 
milieu du mélange ^eux en ab une étincelle qui donne lieu à une 
explosion et à la pt*o]ectîon du bouchon. 

Une chandelle qui vient d^être éteinte est rallumée au moyen de 
l'action calorifique qui résulte du passage de rétincelle dans lé mé* 
lange de Taîr avec le gaz émanant encore de la chandelle. Pour ob- 
tenir ce résultat , on place une chandelle enflammée de façon que 
la mèche soit placée entre les boules de l'excitateur universel repré- 
senté (fig. 87, page suivante) ; on éteint la chandelle, et on fait 
passer immédiatement après la décharge d^une bouteille de Leyde. 
Si ^expérience est faite convenablement, la chandelle se trouve 
rallumée ; il est nécessaire pour le succès de l'expérience que quel- 
ques points de la mèche soient encore en ignition. 

Actions calorifiques produites par les déchargea au travers des mé- 
taux. Les effets calorifiques dont on vient de parler sont loin d'être les 
seuls que l'on observe quand on emploie les décharge» éleetriitaes. 
Lorsque celle*ci traverse des fils fins de métal, souvent le fil s'échauffe 
sur une certaine longueur, jusqu'à l'incandescence, la fusion ou la 
volatilisation , suivant l'intensité de la décharge électrique. Pour 
montrer ce phénomène, on dispose entre les branches d'un exci- 
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tateui* ttûiverael (flg. 87) un fil trèihflii d'or ou de fer, et on fait 

Fîg. 9f}. 





passer au travers une décharge à l'aide d*une batterie suffisamment 
paissante. Les fils de soie dorée présentent un phénomène curieux, 
qui montre avec quelle rapidité les molécules de matière conductrice 
sont saisies par Télectricité : Tor qui les recouvre est volatilisé sans 
que la chaleur soit capable de brûler la soie. 

On se sert également des effets de fusion produits avec des lames 
minces d'or ou de platine, pour faire des empreintes électriques. 

Fîg. 95. On emploie la presse élec- 

trique F formée de deux plan- 
ches pressées Tune contre l'au- 
tre à Paîde de deux vis. Deux 
lames d'étain /, f^ sont dis- 
posées de façon à faire pas- 
ser une décharge électrique 
d'un cAté à l'autre entre les faces de la presse 5 ces deux lames 
sont mises en communication avec les deux surfaces d'une bat- 
terie. Une lame d'or ac placée dans k presse sur une découpure 
peut être fondue, et donne alors ^empreinte de la découpure 
sur de la soie, du papier, etc., placé de l'autre côté de cette dé- 
coupure. 

On peut comparer le passage de Télectricité dans les métaux à 
celui d'un cours d'eau animé d'une certaine vitesse, qui trouve sur 
son passage une masse de sable dans lequel il peut s'étendre; Teau 
alors s'écoule dans les interstices sans déranger la position des 
grains de sable; mais, si la quantité de mouvement dont ce cours 
d'eau est animé est assez considérable , alors la masse est rompue 
en divers points. De même aussi, quand Télectricité pénètre dans 
une masse métallique y si elle peut s'étendre sans difficulté , les 
molécules ne perdent pas leur position naturelle d'équilibre ; dans 
le cas contraire, il n'en est pas ainsi, et il en résulte des effets de 
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chaleur qui doivent être d'autant plus grands que la quantité d'élec- 
tricité qui passe est plus considérable. 

Nous venons de dire que^ lorsqu'on fait passer la décharge d'une 
batterie électrique dans un fil fin de métal ^ souvent le fil s'échauffe 
dans une certaine longueur jusqu'à l'incandescence^ la fusion 
ou la volatilisation. Lorsque la charge de la batterie n'est pas suflB- 
sante pour fondre les fils y il en résulte sur leurs surfaces des effets 
de couleur dus à des altérations dépendantes de leur nature et de 
leur température : avec l'acier , la couleur devient successivement 
bleue , jaune , rouge vif ^ puis le métal entre en fusion quand la 
charge devient plus forte; celle-ci augmentant encore^ le métal 
disparait avec une flamme brillante^ et il se dépose sur une 
feuille de papier placée au-dessus une poussière fine et rouge de 
peroxyde. 

Le fer brûle avec une lumière blanche très-vive; le zinc avec une 
flamme blanche mêlée de bleu et de rouge ; Tétain en produit une 
d*un blanc bleuâtre ; l'or et le cuivre sont dans le même cas; la 
flamme produite par le plomb est bleuâtre et surtout purpurine; 
enfin celle de l'argent est verte. 

Avec le platine , Tor et l'argent, en employant une charge con- 
venable, les deux premiers ne sont pas oxydés, et peut-être le 
troisième, car la chaleur qu'ils éprouvent par l'acte même de la 
fusion est suffisante pour réduire leurs oxydes. On sait, en outre, 
que la couleur violette de la poussière fournie par l'or volatilisé 
dans cette circonstance , est celle que prend ce métal quand il se 
trouve dans un grand état de division. 

Un grand nombre d'expériences ont été faites pour opérer la fu- 
sion des fils métalliques dans l'air et dans différents gaz , au moyen 
des décharges électriques. L'appareil employé à cet usage est formé 
d'un tube de verre de 55 à 60 millimètres de diamètre et de 215 mil- 
limètres de longueur. 11 est fermé à ses deux extrémités par deux 
douilles, à l'une desquelles est un robinet qui sert à faire entrer une 
quantité donnée d'air ou de tout autre gaz; au-dessus de ce robinet 
et dans l'intérieur du tube , se trouve une bobine sur laquelle sont 
enroulés un fil de métal et un fil de soie ^ui sont parallèles et atta- 
chés l'un à l'autre de décimètre en décimètre. Un cylindre de cuivre 
de 8 centimètres de long est vissé au centre de la douille supérieure; 
au moyen d'une longue aiguille, on fait passer le bout du fil de soie 
et le fil de métal à travers le cylindre; puis on le ferme avec un 
bouchon, de manière que le fil et la soie se meuvent dans le 
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tube. Quand le fil est brùlé^ on lui en substitue un autre au moyen 
du fil de soie. 

Pour constater la quantité d'air absorbé, on adapte à Forifice 
inférieur du robinet un tube de verre étroit^ ayant à peu près 
Qmni^27 de haut, et ouvert à ses deux extrémités; Fune d'elles est 
plongée dans un vase qui contient du mercure; quand le robinet 
est ouvert, l'élévation du métal indique la quantité de gaz absorbé. 
Gomme la température augmente beaucoup dans Tintérieur de 
l'appareil^ on ne doit déterminer l'absorption que lorsque la tem- 
pérature est devenue égale à celle de l'air ambiant. 

En opérant dans l'air^ les métaux oxydables absorbent de l'oxy- 
gène. Les métaux qui conduisent le moins l'électricité^ tels que le 
fer^ le platine , produisent les plus grands effets de chaleur ; tandis 
que Tor et l'argent, qui sont bons conducteurs^ donnent des effets 
moins marqués. 

Voici le tableau des différents résultats obtenus dans l'air par 
Cuthberson avec des fils de différents métaux^ de 0™^â7 de longueur^ 
en employant une batterie dont les armures intérieures avaient à 
peu près, en mètres carrés^ i^79. 



DÉSIGNATION 
des métaax. 



Fil de plomb. . 
.d'élain.... 

— de zinc. . . . 

— de fer 

— de cuivre. . 
^ de platioe. 

— d'argent. . . 
~ d'or 



DIAMÈTRE 
des iiis. 



1 
90 

50 

90 

I 
tSo 

t 

150 

__i 

Tic 
I 



CHARGE 

en grains de 

l'électromëtre. 



20 
30 
45 
35 
35 
35 
48 
40 



COULEUR 

de la poussière métallique 

recueillie. 



Gris peu foncé. 
Presque blanc. 

Id. 
Brun rouge&tre. 
Brun tirant sur le pourpre. 
Noir. 

Id. 
Pourpre brunâtre. 



Avec la grande machine du musée de Teyler, à Harlem^ Van 
Marum est parvenu à fondre un fil de fer de 16 mètres de longueur. 
Cette machine est à deux plateaux; chacun d'eux a un diamètre de 
1",75; Télectricité qu'elle fournit a une tension telle, que ni des 
cordons de soie de 14 mètres de longueur, ni des supports de verre 
de 1", 53 de hauteur^ quoique très-secs, ne peuvent suffisamment 
T. I. 20 
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isoler une aussi grande quantité d'électricité que celle dont le con- 
ducteur est chargé. 

Cuthbersoti et d'aotres physiciens ont mesuré avec ded électro- 
mètres assex grossiers l'action calorifique {H^duite par la décharge 
d'une batterie^ en prmutnt pour mesure la longueur d'un fil fondu 
d'un diamètre donné; ils ont trouvé que cette action était à peu 
près conmie le carré de la charge des batteries pouf certaines lon- 
gueurs de AL Cette loi cependant varie suivant l'épaisseur des jarres 
qui composentla batterie, les plus épaisses produisant^ comme on le 
conçoit très-bien^ des effets caloviflqties moindres* Gfiven^h â 
observé que la quantité d'électricité nécessaire pour cbaiger au 
même degré différentes jarres ayant même surface armée ^ était en 
raison inverse de leur épaisseur. 

Van Mantm^ ayant pris des fils dé différents métaux et de même 
diamètre, a cherché quelle longueur du même fil pouvait être fondue 
avec une charge égale; il a trouvé que le fil de plomb était fondu 
sur une longueur de 120 pouces , le fil d^étain 420 pouces , le fer 
5 pouces , l'or 3 pouces et demi ; les fils d'argent , de cuivre rouge, 
ne furent pas fondus à un quart de pouce. En essayant de fondre 
des fils de plomb d'une plus grande longueur, de 13 pieds (anglais) 
par exemple, il a reconnu que quelques-uns avaient été fondus 
en plusieurs morceaux ; l'un d'eux fut réduit en plus de trente 
parties, et un fil d'é tain, soumis à la même expérience , en plus 
de cent. Les expériences de fusion ayant été faites dans l'azote, 
le plomb donna une poussière fine ; i'étain et le fer furent réduits 
en petits globules. 

En opérant dans l'eau avec des fils de fer d'une certaine lon- 
gueur, de tIu de pouce (anglais) de diamètre , le fil fut simplement 
fondu; l'expérience ayant été répétée avec un fil moins long, le 
fer fut dissipé en vapeur, et il se dégagea plusieurs bulles de gaz 
annonçant que Teau avait été décomposée; le plomb produisit des 
effets analogues. 

M. Harris, en cherchant les effets des décharges dans le vide ou 
dans l'air raréfié, a trouvé que des fils très -fins de métal sont fondus 
plus difficilement dans le vide que dans l'air à la pression ordinaire : 
il a fait passer la décharge d'une batterie de 25 pieds anglais carrés 
à travers un fil de fer renfermé dans un tube bien épuisé d'air, sans 
que le fil fût affecté sensiblement. L'électricité surabondante pa- 
raissait trouver un passage plus facile à travers Fair raréfié à la 
surface , d'où résultait un effet très-brillant. En faisant rentrer l'air. 
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le fi) frit attsâlM fondu y Hod qœ Fou ii'cnpIOTM <fM lo oiMfHièine 
es il sorfaoe mnéo.- 

M. Rioss», [pour étudier Féchanffeaieiit des fils nétadlkiffes ftf 
soite du pesage de décharges âediiqnes^ a iotrodiM eès fils dîm' 
Fhrtérieor d'an thertnolnèt^e à aîr^ et, afirèâ la décharge ^î trait 
échauffé^ie fi) ^ «t par jccniséqnent FiÂr hifértefif ^ il a rofArln de hr 
(fifaitation de Faîr la qoantîté de chaleur prodnHe; Il e^t aûtsi ÉifîrTré 
anx loiasilivanles: 

a 1° Quand la même quantité d'élèctfieHé^ et)Ai]f»téteftiém déèhW- 
gée dans le naéme interrde de temps^ traverse dès fils de méHie 
longueur^ mais de dimensions différentes ^ chaque (il éprouve une 
aération de t em pér at ore in dé pe n da n t e de sa longtieur^ et réc^ro- 
quonienfl prtyportionAelle à la quatrième pnissalice de sem rayon. 

a ^ L'écha^fiement d'm fil par la décharge électrique est récp- 
proquement proportionnel à la darée de la décharge ; le retard que 
la déehér^é éproerve par l'înaertion d'en fil dans le Circuit est en 
ndsonr direde de 1» longueur dn fil et en raison mverse d«r carré de 
sonray^m. 

« 3" L'élévation de tcrftpérattrtre datià la' sèctiort normale d'mï fit 
homogène qui est inséré dans le circuit d'une batterie éïectrîque, et 
qui est en raison inverse de la qitartriènre puissance de son rayon , 
est en raison directe de la quantité d'électricité accumulée divisée 
par le temps de la décharge (') . 

(*) M. Rie«s a dédoit d'expériences en apparence compliquées les formules générales 
sur l'échauf rement électrique. Qu'on imagine des fils quelconques soud^ bout à 
bout y qui composent le fil conjonctif constant de la batterie, et qu'on y ajoute un fil 
qnelconqne, on pourra yarier les expériences sur réchauffement de ces HIs par la 
décharge de la batterie de deux manières différentes : premièrement, en laissant le fil 
ajouté constant y et en examinant réchauffement de chacun des autres fils du circuit; 
secondement, en n'examinant que réchauffement d'un fil déterminé, mais en variant 
le fil ajouté, il a également fait varier la sirrface de la batterie et la quantité d'élec- 
tricité qu'on y a accumulée. Toutes ces expériences diverses peuvent être embras- 
sées par une seule formule. Soient T, l'élévation de température d'an fil dont l est 
la longueur et r le rayon , C la chaleur spécifique de son métal , g son poids spécifi- 
que, et a;' sa résistance (égaîe'à la valeur réciproque de sa conductibilité électrique) ; 
supposons qu'on «joute un fA conjonctif composé, un fit de la longueur X, d> ant pour 
rayon p d'une résistance x; soient enfin la surface de la batterie désignée par S, et sa 
quantité d'électricité par q; on aura : 




a et 6 sont (feux constantes déterminées par des expériences préalables. Dans 

20. 
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Diminution de longueur des fils métalliques soumis à l'action des 
décharges électriques. Lorsque la charge d*une batterie électrique 
n'est pas suffisante pour fondre un fil métallique d'un petit diamè- 
tre^ il se produit des effets intéressants à connaître et que nous 
allons indiquer. Si Ton fait passer une très-forte déchaîne à travers 
des fils trèsrfins de fer et d'argent trop longs pour être fondus^ leur 
longueur est diminuée sans que leur poids le soit ; ce qui semble 
indiquer une diminution dans le sens de la longueur et une aug- 
mentation de diamètre (Naime). 

Au lieu d'étendre celui-ci entre les deux pinces d*un excitateur 

cette fonnole tout à fait empirique» on distingue deux ternies différents : le terme 

J-l. 9 qui donne récbauflement du fil eiaminé ». tout le fil conjonctif restant cons- 

r*Cg if)jp 

tant , et le terme — p » qui exprime la Tariation que cet échauffement éprouve par 

rintroduction du fil accessoire. En suivant l'aualogie, on peut regarder cette varia- 
tion comme résultant d*on retard de la décharge de ia batterie; d'après cela, le 

bxk 
terme -^ sera le retard prodoit par le fil ajouté » et la quantité x, la résistance de 

son métal. En multipliant les deux membres de l'équation précédente par Ir^Cçy on 
obtient» pour la quantité de cbaleur W qui est développée dans le fil examiné» Tex- 
pression très-simple : 



0+V)'' 



De là on tire la conclusion : 

« Les quantités de chaleur développées dans les fils divers qui composent le fil 
« conjonctir sont inversement proportionnelles aux retards que ces mêmes fils pro- 
« doisent dans une décharge quelconque» si on les ajoute un à un et isolément à 
« un autre fil conjonctif. » 

On peut appliquer ces deux équations au cas qui se présente le plus souvent , où 
l'on se sert d'un fil unique pour opérer la décharge de la batterie. Soit un fil de 
métal de la longueur X du rayon p» x désignant la force retardatrice» C la chaleur 
spécifique» g le poids spécifique de son métal» S la surface de la batterie» q la 
quantité d'électricité accumulée; la température T et la quantité de chaleur déve- 
loppée W» on la quantité de glace fondue par le fil» sont données par les équations : 

X xX 

M. Riess est arrivé à Taide de ses expériences aux expressions des quantités - 

qui expriment les pouvoirs conducteurs des métaux. 

/ bxW S ' 
si l'on remarque en outre que le temps de la décharge est f 1 -{ ^ A - = 2, 

on aura W = ofxX •^. ei\à température T = M -^. 

p'a "^ p<a 

M est un coerficient constant dépendant de a' et des dimensions et de la nature 
de fil métallique; ces formules renferment les lois énoncées plus haut. 
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universel y on peut le suspendre verticalement^ Tune des extrémités 
étant fixée entre les branches d'une pince ^ et l'autre servant à sou- 
tenir un poids pour tendre légèrement le fil : ce poids doit alors 
reposer sur un support en cuivre , à pieds mobiles, qu'on peut 
élever ou abaisser à volonté. On a reconnu qu^eu opérant ainsi avec 
des fils de platine, les diminutions sont sensiblement proportion- 
nelles au rapport inverse du cube des diamètres des fils (Ed. Bec- 
querel). 

On a disposé sous une cloche des fils de platine de 0'"",072 de 
diamètre et de ISd*""" et 345">" de longueur, dont la partie supé- 
rieure cotnmuniquait à une tige isolée traversant une boite à cuir ; 
en faisant alors passer dans le vide fait à une pression de 5 millimè- 
tres, la décharge d'une batterie de dix-huit bocaux à travers ces 
fils, on a trouvé que la diminution moyenne était de 0,013 de la 
longueur du fil; or, pour un fil de platine de même diamètre, 
on avait trouvé 0%011 pour cette diminution dans l'air à la pres- 
sion ordinaire. On peut donc conclure de là que celle-ci ne .parait 
pas influer sur la production du phénomène (Ed. Becquerel). 

En soumettant un fil de platine de 0°"",07â de diamètre à des 
déchaînes électriques successives, capables de le faire rougir sans 
fondre, on a rémarqué qu'à la troisième ou quatrième décharge il 
n'est plus droit comme auparavant et il devient ondulé. A mesure 
que les décharges se succèdent, les parties ondulées augmentent 
de grandeur, sans jamais disparaître pour faire place à d^autres; 
en diminuant ensuite un peu la longueur du fil et faisant passer 
une nouvelle décharge, il ne se forme plus de nouvelles ondula* 
timis; mais elles augmentent encore, quelle que soit la force de la 
décharge ; si Ton tient le fil tendu , la traction empêche l'efTet d'être 
produit. II semblerait résulter de cette expérience que le fil, par 
l'effet du passage de l'électricité, éprouve un mouvement ondula- 
toire dans le sens transversal , dont la vitesse est si grande que le fil 
conserve les ondulations produites par le passage de Télectricité 
dans les premiers instants (Ed. Becquerel). 

Effets calorifiques produits par les courants électriques dans les 
fils métalliques homogènes. Lorsqu'un courant électrique d'une in- 
tensité suffisante circule dans un fil conducteur homogène, il se 
manifeste aussitôt une élévation de température égale dans tous les 
points du fil. 

Lorsqu'on fait usage de faibles courants électriques, et que les 
variations de température sont très-petites, il suffit de placer le fil 
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trfiy.er^é par le courant et tendu lo^gf^Jidî^ôpniie^t ejitre le» H^à- 
fboires d^un^ piiipe thermo-âectrique; le§ niiHndres varidtîoi^s dios 
Ja t(&iDpérator/9 du fil sont imfjaédiatement aiccusées f^ J^s dévia- 
tions de l'aiguille aimant/é^ d'un galvanomètre parcouru par l^ çour 
rapt électrique produit dans h pinee thepmo-électrique qui «er^ 
djécrite plus loin. Peltier, en opérant ainsi ^ a reconnu que, quelque 
f^|[)Ie que soit le courant qui circule dans le fil, il y a élévatio|[i de 
température ; que la chaleur est la même dans toute la longp^mr 
du fil , à l'exception des extrémité^ o^ elle augji^nte ou diminue 
selop que les ^Is de jonction sont moins bons ou meilleurs conduc- 
tefirs quiB Le métal ^n fil. 

Pn peut également nianifester l'effet calorifique produit par ^n 
coMrant .électr^qi^e faible en faisant passer ce courant dans l'hélice 
d'm) theriji^Qmètre métallique de Bréguet ; aussitôt que le courant 
circule, la 4éviation d# T^guille indique Télévation de la i^ff^- 
rat^TQ (Del^riye). 

Quand les courants sont plus énergiques, réléva^pn de tem- 
pératiirp est plus considéf'jd^Ie ; si )es fils sont lissez &f^, alors 
|l3 peuvjBnt fondre pu roiigir. Four donner une idée des grapds 
effets de cl^alepr produits par le passage de l'électridté dans les 
métaux, nous rapporterons les eff^t$ pbtenus par Children avec 
une pile à la VoUa^ton dont les couples avaient des dimensioq^ 
con^dér^bles; chaque plaque de zinc ^vait 3 mètres de long et 
0">^3 de large, et chaque pla(|ue de cuivre avait une surface double. 
Le nombre des couples était tel quHl fallait vingt-un comparti*- 
mmU présentant une capacité d'au nioins 3,500 litres. Deux cyUa- 
dre^ de plgmb étaient soudés au$ deux pâles, et plongeaîept p^r 
leurs extrémités libres dans des bains de mercure séparés. Il a 
pommencé par déterminer la facilité avec laquelle différents mé- 
taux entrent en ignition quand ils font partie du même circuit. 11 
S^est servi à cet effet de deux fils de nature différente qui avaient l'un 
et l'autre 0-'',2i de longueur et 1 millimètre environ de diamètre. 
Chacun d'eux, d'une part, était en contact avec le mercure, et, de 
Tautre , était recourbé de manière à pouvoir s'accrocher l'un à 
l'autre. E^n chargeant Tappareil avec de Teau 4'enfermant ^ d'acide, 
il Q|)tint les effets suivants : 

Fils de platine et d'or Ignition du platine. 

Fils d'qr ^t d'arg^ntr Ignition de Tor. 

Fils d'or pt de cuivre. Ignition des deux. 
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FïU d'or et da fer, •,, Ignitioa du far. 

Fils de platiœ et de fer Igoition du fer ^ et quelque temps 

après du platine. 

Fils de platine et de ziuc. .«•,.. Iguitiou du platine, et quelque- 
fois fusion du zinc. 

Fils de zinc et de fer Ignition du fer^ échauffement du 

zinc sans fusion. 

Fils de plonib et de platine Fusion du plomb dans son point 

de conctact avec le platine. 

Fils d'étain et de platine, Fusion de Tétain au point de con- 
tact. 

Fils de zinc et d'argent, Ignition du zinc avant, d'être 

fondu. 

Trois paires de fils de platine et 
d'argent , Ignition des fils de platine, 

Un fil de ^inc entre deux de pla« 
fine » Ignition des fils de platine. 

Nous voyons par ces résultats que, des deux fils soiunis à Fexpé- 
rience , celui qui rougit est précisément le moins bon conducteur 
de rélectricité , et que^ lorsqu'on expérimente avec des fils mauvais 
conducteurs, c'est précisément aux points de contact où Télectricité 
éprouve le plus de résistance que Pignition se manifeste. 

Ayant chargé ensuite sa pile avec un liquide composé d'eau et 
de ^ de son poids d'un mélange d'acide azotique et d'acide sul- 
furique , et soumis à l'expérience des fils de platine de différentes 
longueurs et de différents diamètres , il a obtenu les résultats sui- 
vants ; 

Fil de platine de i'^^Sl de long et de 3 millimètres de diamètre : 
il est devenu rouge dans toute sa longueur; 

Fil de platine de 2™, 80 et de 43 millimètres de diamètre : il s'est 
échauffé jusqu'au rouge ; 

Tige de platine de 5 millimètres en carré et de 0"',06 de long : 
elle s'est échauffée au rouge et a fini par entrer en fusion. 

En plaçant de Tiridium ou de l'alliage d'iridium et d'osmium au 
fond d'une petite cavité pratiquée dans un niorceau de charbon 
bien recuit et flottant à la surface du mercure dans l'un des bas- 
sins, et fermant le circuit avec un morceau de charbon en commu- 
nication avec Tautre bassin au moyen d'un gros fil de cuivre , il 
obtint les effets suivants avec la pile fortement chargée : l'iridium 
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se fondit ea globules pesant (K^ST et renfermant encore quelques 
cavités. Dans cet état^ il était brillant et avait une densité égale à 
i8^68. L'alliage d'iridium et d'osmium se fondit aussi en globules. 
On peut se servir, pour mesurer la quantité de chaleur dégagée 
par le passage des courants électriques dans un fil métallique^ d'un 
procédé analogue à celui que MM. Delaroche et Bérard ont employé 
pour mesurer les chaleurs spécifiques des gaz. Pour arriver à ce 
résultat^ ils faisaient circuler dans le serpentin d'un calorimètre 
un courant constant de gaz à la même pression y élevé à une tem* 
pérature également constante; ce gaz cédait une partie de sa cha- 
leur à Teau du calorimètre^ et il arrivait un moment où la tempéra- 
ture de ce calorimètre était stationnaire : ce moment était celui où , 
dans un même temps ^ la quantité de chaleur perdue par refroi- 
dissement était la même que celle fournie au calorimètre par suite 
du passage du gaz dans le serpentin. 

Au lieu d'un courant constant de gaz , on a employé un courant 
constant d'électricité, et on a substitué au serpentin un fil métalli-- 
que enroulé autour d^une spirale de verre plongeant dans un petit 
calorimètre. Le courant électrique élève la température de l'eau du 
calorimètre, et, à l'aide d'un thermomètre très-sensible, on peut 
avoir sa température. Il arrive nécessairement un moment qù cette 
température est stationnaire; à cet instant, si l'on arrête l'expé- 
rience, que Ton note la vitesse de refroidissement en se servant 
de la loi de Newton, qui est exacte pour des températures peu éle- 
vées, on a la quantité de chaleur fournie dans un temps donné 
par le courant , en calculant la quantité de chaleur peiiiue par le 
calorimètre pendant ce même temps, si la température reste sta- 
tionnaire. Ce procédé, conune on le voit, est susceptible d'une 
grande exactitude (E. Becquerel). 

La figure 96 représente le calorimètre 
servant à mesurer la quantité de chaleur 
dégagée par le passage du courant. Le ca- 
lorimètre MM' est en cuivre mince et rem- 
pli d'eau; son couvercle est muni d'une 
tubulure à l'aide de laquelle on place un 
thermomètre TT' très -sensible dans son 
intérieur; les côtés sont percés en e et c' 
de deux ouvertures qui permettent de 
fixer deux petits tubes de verre dans les- 
quels passent deux fils de cuivre cdy c'd' 
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servant à étaUir la communication du fil AB que Ton dispose dans 
riotérieur du calorimètre^ avec la pile. Le fil intérieur AB est en- 
roulé autour d'un tube de verre contourné de sorte que les nom- 
breuses spires isolées les unes des autres forment en définitive une 
longueur assez grande de fil dans Tintérieur du petit calorimètre. 

Connaissant le poids de Teau , la chaleur spécifique du calori- 
mètre^ ceQe du thermomètre et du fil ^ il est facile d'en conclure la 
quantité de chaleur produite dans un temps donné par suite du 
passage de Télectricité dans le fil (Ë. Becquerel). 

On arrive ainsi aux lois suivantes : 

i"» La quantité de chaleur dégagée par le passage d'un courant 
électrique dans un fil métallique est en raison directe du carré de 
la quantité d'électricité qui passe dans un temps donné. 

2"* Elle est en raison directe de la résistance à la conductibilité 
de ce fil ^ ou en raison inverse du pouvoir conducteur. 

Ces lois sont les mêmes que lors du passage de l'électricité libre 
dans les fils métalliques ( Joule^ E. Becquerel^ Botto, etc.) f). 

(*) En appelant M la quantité de chaleur dégagée par rapport à celle qui élève 
de à 1% 1 gramme d'eau ; Q la quantité d*électricité qui passe, mesurée en prenant 
pour unité la quantité qui, en décomposant Teau, donne par minute 1 centimètre 
cube de mélange d'iiydrogène et d*oxygène ramené à 0* et à 0^,76 de pression , cor- 
rection faite de la Tapeur d'eau ; R la résistance à la conductibilité dn coudacteur, 

ona: 

M = ARQS 

A étant un coefficient constant. 

D'après les eipériences, avec un fil de platine de 1 mètre de longoeor et de 
1 millimètre de diamètre on aurait : 

M = 0,01969Q». 

Avec ce nombre, et à l'aide des coefficients de résistance donnés page 85, en ayant 
égard à la longueur et au diamètre de fil, on peut avoir la quantité de cbalear dé- 
gagée dans un fil quelconque. 

Ayant la quantité de chaleur dégagée , il est aisé de trouver rélévation de tempé- 
rature développée en chaque point d'un fil métallique, s'il n'y avait pas de déperdi- 
tion. Introduisons dans l'expression de M la conductibilité qui est fonction du coeffi- 
cient de conductibilité G , de la longueur L et du diamètre D do fil , on aura : 

Soit t l'élévation de température de chaque point au-dessus de celle du milieu am- 
biant , d la densité du fil , y sa chaleur spécifique ; on arrive à l'équation : 

icCyd'D*? 
formule indépendante de la longueur L. On voit par là que : 
1"* Quelle que soit la longueur d'un fil métallique^ pourvu que son diamètre 
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Filf pkmgéf 4m9 OffirenU mUieux. Il 6^t fgcilo de d^noptrer 
riofluance de la i[îbaleup sur la copductibilité dçg fite^ et par suite 
sujr r^cbaiiffemeot du fil lui-même» 

Des (N^péri^pces de Davy, répétées depuis j ai qui semblent para- 
doiMli^^i voot mettre le fait en évidence, liorsqu'uo fil rougit à 
r^îr pair suite du passage d'au couraut énergique , si l'on place ce 
fil dans un liquida) cfipable de le refrcndiri l'eau, TaleoGl , rbuila, 
il Q^mt^ d'être rouge, et la quantité d'électricité qui passe devient 
plus considérable. Ce résultat est dû 4 ce que j le fil étant à basse 
température, sa i*ésistance à la conductibitité est moindre. (Voir 
Pr Vit) Un fil ét^t rougi par un courant dans toute s» longueur, si 
l'on eî^ique un morceau de glace sur une portion du fil rouge 
ou qu^on y dirige un courant d'air froid , toutes les autres parties 
du fil p»$i3ent du rouge m roug^ blan^^, En effet, en re&oidissant 

fiQil coasUfit, «fil psMe to latefie quantité d'électricité 4àM cf 61 1 VélMtioa de 
tempénture en chaqus point sera tQujour» la niêine. 

Cette loi a été observée par Peltier à Taide de la pince thermo-électrique. 

2^ L'élévation de température est, toutes choses égales d'ailleurs, en raison in- 
verse de la <{uatrième puissance du diamètre. 

Ces deux lois sont les mêmes que pour Télectricité statique. Comme les incon- 
nues .sont 1^, p, Q, (oute3 quantités facilement observables, et- dont nous avons 

Cl 

donaé U valaur pour le platine, qui peut être trouvé pour chaqœ espèce de fil 
en connaissant C, on peut immédiatement trouver l'élévation de température 
d'un fil quelconque, en supposant qu'il n'y ait pas perte par le refroidissement 
dans Pair. 
Peur ie fil de piaUne de 1 nilllmètre de diamètre on aurait 

t = 0",036859Q% 

et pour un fil de ts de millimètre de diamètre 

< = 3Ô8*,59QV 

Q exprimant en centimètres cubes le mélange de gaz provenant de la décomposi- 
tion de l'eau produite par le courant. 

Il est facile d'indiquer, d'après les lois précédentes, quel est le maximum de chaleur 
dégagée p^r une pile d'uqe résistance déterminée dans un fil métallique extérieur. 
Soient R et r les résistances de la pile et du fil, i IMntensité du courant électrique. 

On a d*après la formule de la pile i =7 — p- . Or la quantité de chaleur dégagée dans 
le fil étant proportionnelle à i' et à r, on aura, m étant un coefficient constant : 

Or, si r varie, Q est susceptible d'un maximum lorsque r = R. Cela revient à dire 
que si l'on prend un fil métallique dont la résistance soit égale à celle de la pile, 
celle-ci développe dans le fil extérieur le maximum de chaleur qu'elle pent pro- 
duire (E. Becquerel). 
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Leç c^Mat$ ol>teau« par U. Gcov^ en ploogaasi las fib dans dif- 
férents gaz peuvent s'expliquer de la même manière. Il a trouvé 
que des Sis égaux dévdopp^itN^t dans différaots gai dea quaatités 
de jcbalejiiir différen|^S| et «pie dmm l'hydrogène la i|uantilé d» eha- 
l^ur dégagée étajt ph^ forte qu^ d^na d'autres milieux. Gejfi tient 
saos .doute à ce qi|^ |^s $1« i|9^t^qua$ se r0froidi8sent inégaie- 
metft. vite dans }^ ^ifCkmU gpta^ et qu'aytnt alors des tempé- 
ratures différentes I q^uoiqua de mfym mtof^, ils »q fNréswtmt pa3 
la même résistapo^ k la conduoUbi)i(é. 
Fjp^97. L^expérie^ce ffi^v^t^ de M. Grove ymai à l'appui de 
cette ^f plipj^tjim : pn place une bélioe an fil de {datine S 
$[] Si l'axt^épniié de deux fili de cuivre ûb^ afV; puis on fait 
passer à )'§|dQ de deux ou trois couples dans les fils et 
dans ('t^ljc^ 9 up courant éteptrique capable de main- 
tenir (çelle-ci m roug^ sombre dans Pair. Si Van place 
alor^ snr le systènœ um cloche AB remplie de gai hydro- 
gène, quand l'I^éUc^ S est au fn^ilim du gaz^ elle n'est plus main- 
tenue fin rouge; ^n ^nlevant h cloche au moment où Thélicese 
retr((Hive daj^s l'^ifi 0lle redeyient rouge. La même quantité d'élec- 
tricité qui p^sse fj^qs rhélice ne donn^ donc pas lieu aux mêmes ef- 
fets (;alorifiques] cela se conçoit ; le irefroidissement étant plus ra- 
pide dans le gai hydrogène, la température du platine est moindre, 
sa résistance h la condliptibilité Test également, et par conséquent 
il se comp(prte con^ipe un fi) da platine plus gros lorsqu'il est plongé 
dans le gaz hydrogène que lorsqu'il est environné d'air. On peut 
faire une expérience analogua en plaçant dans l^gxe d'un tube de 
yepre un Hl de platine et le faisant traverser par un courant électri- 
que capable seulein^nt de le porter au rouge sombre ; si l'on fait 
alors eirpuler dans le tuba un courant d'hydrogène et qu'on mette 
da nouveau le fil dans le circuit voUaïque , U ne rougira plus. En 
introduisant l'air, comme précédenunent, la température rouge est 
de nouveau atteinte. 

Smphi de FéUmiUm de température dee Jits ponur obtemr des 
fu$ims> U est facile de ccHSiprendre également qu'ep s'opposant au 
refroidissement d'une certaine étendue d'un fil métallique^ sa tem-i- 
pérature s'accroU. Ainsi, lorsqu'on enroule une partie d'un 01 da 
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platine en hélice » de façon que les spires ne se touchent pas, un 
courant électrique peut porter au rouge la portion du fil qui est 
enroulée^ alors que les parties longitudinales attenantes quoique 
échauffées^ restent sombres. En effets ces parties longitudinales se 
refroidissent plus vite que les parties de spires voisines Pune de 
Tautre. 

Cette propriété des hélices a été mise à profit comme il suit pour 
obtenir des fusions. Le fil de platine tenu en incandescence par le 
passage continu d'un courant provenant d'une pile à courant cons- 
tant est reployé en hélice conique; une partie du rayonnement 
s'opère dans l'intérieur de cette hélice^ qui acquiert une tempéra- 
ture excessive^ capable de produire des effets de fusion. Le dia- 
mètre de la base de la spire peut varier depuis 2 jusqu'à 10 milli- 
mètres et même au delà^ selon l'intensité du courant. On emploie 
habituellement une pile composée de 10 à 30 couples à courant cons- 
tant. Le diamètre du fil peut varier de ^ à | millimètre. 

L'hélice devenant le foyer de chaleur, on place dans son intérieur 

les creusets destinés à contenir les substances soumises à l'action 

de la chaleur. Ces creusets sont en charbon^ en platine^ en argent 

ou en porcelaine^ suivant la nature des effets que Pon veut produire. 

Fig. 98. On dispose le système sous une cloche, 

ainsi que le représente la figure 98, pour 
que l'on puisse opérer dans le vide ou 
dans un gaz quelconque. Pour former le 
petit creuset on prend un morceau de 
charbon que Ton taille en cône, et dont 
on évide l'intérieur afin d'y placer la subs- 




XJ tance d'essai. Dès l'instant que le cou- 
rant circule, si l'expérience a lieu dans 
l'air, le charbon entre en combustion , 
ce qui produit un dégagement de cha- 
leur tel, que l'hélice, le charbon et la 
substance d'essai sont à la température 
rouge blanc. Si la substance est un 
sulfate alcalin, quelques instants suf- 
fisent pour effectuer sa transformation en sulfure, comme il facile 
de le constater en plaçant le produit sur une pièce d'argent nou- 
vellement décapée , avec une goutte d'eau : la pièce est noircie 
immédiatement; Si le creuset renferme un flux alcalin, la cen- 
dre provenant de la combustion du charbon se fond avec le flux; 
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et forme une enveloppe vitreuse mince qui entoure les spres 

du fil. 

Veut-on encore augmenter la température^ on place sous l'hé- 
lice une lampe à alcool dont la flamme enveloppe entièrement le 
creuset. La chaleur devient souvent si intense^ qu'elle fond quel- 
quefois des fils de platine d'un assez gros diamètre. Les creusets 
de platine doivent être formés d'une feuille très-mince de ce métal ^ 
et appliqués dans Fhélice de manière à ne la toucher que dans quel- 
ques points seulement. On peut^ pour éviter le contact^ placer une 
couche très-mince de verre. Les creusets de porcelaine sont à pa- 
rois très-minces^ et doivent être faits sur le modèle des petites cou- 
pelles de M. Lebailiif; avec cette différence toutefois que celles-ci 
sont plates^ et que les creusets ont la forme qui leur est propre. 

Outre rhélice^ on emploie aussi des spirales à spires plus ou 
moins serrées, sur lesquelles on pose les coupelles capsules^ etc. 

Si Von ne veut pas augmenter Tincandesceuce avec une lampe 
à alcool^ on entoure Fhélice d'un cylindre de platine poli inté- 
rieurement y qui réfléchit la chaleur sur le creuset (Becquerel). 

Ejjets de chaleur produits lors du passage de V électricité d'un mé- 
tal dans vn autre métal. Lorsqu'un fil est homogène^ les phénomènes 
calorifiques sont les mêmes dans une section quelconque; mais si 
la résistance vient à augmenter ou à diminuer en un points alors 
la température s'accroît ou se maintient plus bas que précédem- 
ment. L'augmentation de température est donc un indice de l'aug- 
mentation de résistance. C'est, en efTet^ ce qui arrive lorsqu'un 
courant circule à travers deux fils de même substance juxtaposés 
bout à bout en les faisant toucher ensemble : si ces fils ont le 
même diamètre^ on observe en général^ aux points de jonction, une 
élévation de température plus considérable que dans les autres 
parties du fil; mais^ si on les soude ou que le contact soit bien éta- 
bh, alors cet excès de température disparaît, et les effets calorifi- 
ques sont partout les mêmes. 

Il résulte des observations faites, que lorsque les deux fils de 
même nature sont décapés et se touchent au moins dans une éten- 
due égale à la section du fil , alors il n'y a pas augmentation de 
résistance au point de jonction. 

Si les fils ne sont pas de même nature, quoique de même dia- 
mètre, les phénomènes ne sont plus les mêmes; ils se compliquent 
des effets qui résultent du passage de l'électricité d'un corps dans 
un autre. Peltier s'est servi, pour faire ces observations, de Tap- 



pareH reptesenfé figures 98 bis et m 1er, 5 fairfè 
Aiqœt if a pa accuser des différences de tempéra- 
tifrc U'êS-faîbfes dans tes circuits métalliques et que 
irons tfvons mentionnées plus liaut. Cet appareil 
MF »■» X"» consiste en ûne'ptncerfierHio-électriqueFHoûAB, 
r^" Tï^^^l ''^"^ '^^ branches sont tefminées c&acune par une 
Il I ^'^"'^"''^ fiismuth et antimoine ; cette pince s'appU- 

"■' que sur te fi! métaflique IK soumis à 'expérience, 

de façon que les deux soudures pressent, à l'aide 
(fan ressort, deux points opposés tPune' liiéine 
section du fil; les couples sont fiés enire eux et commuoiquciiC à ini 
- galvanomètre très-sensible G. Afin d'éviter la communication métal- 
lique entre la pince et le fîl , on met entre eux deux petits morceaux 
de papier de soie très-mince. Une créiiiaillière R permet de pro- 
mener la pièce FH le long du fil ou des tiges métalliques soumises 
aux expériences. 

Un autre galvanomètre N sert à indiquer l'intensité du courant 
fourni par une source électrique P, et qui passe dans le circuit IK 
dont on étudie les changemenls de température, 

Cet appareil très-sensible a permis de constater que lé plus faible 
courant électrique qui circule dans un fil suffit pour élever sa tempé- 
rature, n" peut être considéré comme un tliermoscope , et non 
comme un instrument mesureur, car il permet d'observer seule- 
ment les effets dus à l'excès de chaleur .prise par la parlîe infé- 
rieure des pinces sur les pertes qui ont lieu par suite du refroidisse- 
ment du fil. 

Les résultats des observations de Peltier l'ont conduit aux con- 
clusions suivantes : 
1" Lorsque l'électricité, en parcourant im circuit, averse la 
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surface de jonction de deux fils méUiHîqtieS/ Péléfatioft de lempé^ 
rature n'est pas la même suivant le sens du Connut , toiiM cboses 
égales d^ailleors^ et rintensité de ce dernier ne durageant pas; tan- 
dis que de cbaque cMé, dans les autre» parties du circfiii^ les effets 
restent les mêmes dans les deux circonstances. 

^ Bi Pon fait osage d'ffidtmioine on de bisimitli^ et que^ pa^ 
exemple^ ces deux métaux soient sondés bout à bout (fig. iè tér)^ si 
la direction du courant est telle que rélectrteité posltite ailfe du 
bismuth à rantimoine^ on observe une élévation de température 
plus considérable que dans le reste du circuit^ tandis que^ si c'est 
l'inverse, la pince thermo-électrique indique un abaissement de tem- 
pérature anx points de jonction. 

Il faut, pour que cet abaisseflfient de température se manifeste^ 
cpie le courant électrique soit très-faible; si son intensité est trop 
considérable, il y a une élévation de température dans les deux cas; 
mais dans le second il est beaucoup plus faible, ce qui indique qu'il 
existe toujours une différence d'effet suivant le sens du courant. 

Cet abaissement de teivq[>érature a été rendu également appré- 
ciable en plaçant la soudure dans un thermomètre à sn*. On a 
même, depuis cette époque, varié cette expérience fetfiàrquable et 
abaissé la température de la soudure de deux tiges de bismuth et 
d'antimoine jusqu^à zéro avant le passage du courant; alors, en 
plaçant une goutte d'eau dans une cavité pratiquée sur la soudui-e, 
et faisant passer un courant électrique dans une direction convena- 
ble, Fabaissem€»it de température qui en résulte suffit pour faire 
descendre la température de l'eau au-dessous de 2éro et la foire 
cofigeler^ 

L'antimoine soudé au cuivre ou à un autre métal donne des éf^ 
fets analogues; avec des courants très-faibles en intensité, on a un 
abaissement de température quand le courant va du cuivre à l'anti- 
moine; élévation lorsque c'est l'inverse. 

Le bismuth soudé au cuivre donnant des effets inverses, on 
observe une élévation de température quand le courant va du 
cuivre au bismnth^ abaissement lorsqu'il passe du bismuth au 
cuivre. 

Le fer ordinaire en fil peut donner des abaissements de tempéra- 
ture au-dessous de la moyenne, pourvu que l'on fasse ufsage d'un 
courant électrique d'une très-faible intensité. On observe ces effets 
soit en soudant les fils de même diamètre ou de diamètre différent, 
soit en les réunissant après les avoir décapés, mais de façoft qu'ife 
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se louchent sur une étendue plus grande que ceHe qui serait égale 
à la section du^plus petit fil. 

On peut^ du reste^ représenter les effets obtenus dans le tableau 
suivant^ qui ne contient qu'un petit nombre des soudures que l'on 
peut former, mais suffisant pour montrer en quoi consiste le phé- 
nomène; il est nécessaire que Ton fasse seulement usage d'un cou- 
rant très-faible^ provenant soit d'un couple thermo-électrique^ soit 
d'un faible couple à courant constant (E. Becquerel). 



^Action énergique. . . 



Effets donnant lieu 
à un abaissement 
de température. . 



Effets trës-faibles... 



Effets donnant lieu 
à une différence 
de température. . 



/Action marquée sans 
abaissement de tem- 
pérature. 



Il y a abaissement lorsque le courant Ta : 
du bismuth au cuivre. 
du cuivre à Vantimoine, 
du bismuth à V antimoine. 

( Abaissement de température lorsque le 
courant va : 

du cuivre* au fer, 
du platine au/er. 

L'éléTation de température est moindre 
lorsque le courant ya : 
du platine au cuivre, 
du plomb au cuivre. 
de Vélain au cuivre. 



/Élévation moindre lorsque le courant 
Action très-peu sen- 1 passe : 

sible I du zinc an cuivre. 

\ du cuivre à Yargent, 



On n'observe pas d'effets analogues dans des fils de même mé- 
tal et de diamètre différent. 

Si Ton examine quelles sont les relations qui existent entre ces ré- 
sultats et les autres propriétés physiques des substances employées^ 
on reconnaît que le pouvoir conducteur pour l'électricité n'y joue 
pas le principal rôle; car tantôt c'est l'abaissement^ ou la moindre 
élévation de température qui a lieu en passant d'un meilleur con- 
ducteur dans un moins bon; exemple: cuivre- antimoine^ cuivre- 
fer, etc.; tantôt c'est Finverse; exemple : bismuth-cuivre, platine- 
cuivre, etc. Cependant, en dehors des effets indiqués dans la pre- 
mière division , tous les effets obtenus semblent montrer, pour les 
métaux autres que l'antimoine et le fer, que, lorsque le courant 
va d^un moins bon conducteur dans un meilleur, Pélévation de 
température est moindre. 

Il est possible que ce phénomène soit lié d'une manière beaucoup 
plus générale aux résultats déjà connus. Si Ton cherche, en effet. 
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quel serait le sens du courant électrique développé par une faible 
élévation de température des soudures citées (indépendamment 
des inversions auxquelles donnent lieu des variations considérables 
de température ), on voit que tous les métaux dont les noms sont 
au second rang dans le tableau cité plus haut prendraient Télec^ 
tricité positive ; c'est-à-dire que les couples développeraient dans un 
circuit un courant thermo-électrique dont la direction serait la 
même que celle qui produit un abaissement de température^ ou^ 
pour mieux dire^ une élévation moindre de température à la sou- 
dure de jonction. Alors on pourrait formuler de la manière sui-r 
vante les effets observés : 

« Lorsqu'un courant électrique circulant dans un circuit métalli- 
que hétérogène composé de deux métaux arrive à la surface de 
séparation de ceux-ci , alors^ l'élévation de tempéi-ature restant la 
même dans le reste du circuit, celle qui a lieu à la surface de jonc- 
tion dépend du sens du courant , l'intensité électrique ne changeant 
pas. Si sa direction est la même que celle du courant thermo-élec- 
trique auquel on donnerait naissance en chauffant ces métaux , 
Pélévation de température à la surface de jonction est moins forte. 
Si cette direction est inverse de celle du courant électrique auquel 
donnerait lieu réchauffement, l'élévation de température est plus 
considérable. Il y a même des métaux qui, dans le premier cas, 
donnent un abaissement de température au-dessous de la moyenne » 
(E. Becquerel). 

Si l'on voulait se jeter dans le champ des hypothèses, en pous- 
sant plus loin cette conséquence, on remarquerait que, lorsqu'on 
forme un circuit composé de deux métaux, et que l'on échauffe une 
des soudures, il se produit un courant électrique qui agit comme 
courant pour abaisser la température de cette soudure ; alors cet 
abaissement compense continuellement une partie de réchauffe- 
ment dû à la chaleur communiquée par la source calorifique, 
ce qui semble donner lieu à une véritable absorption ou perte de 
chaleur. Gela indiquerait une transformation de chaleur en élec- 
tricité, et viendrait à l'appui des résultats sur lesquels nous aurons 
occasion de revenir plus loin. En tout cas, les effets calorifi- 
ques qui se manifestent aux surfaces de jonction des métaux in- 
diquent un changement de résistance à la conductibilité , Taug- 
mcntation de température correspondant à une augmentation de 
résistance, et rabaissement de température à up passage plus facile 
de Félectricité; ce sont donc deux ressauts opposés qui se mani- 

T. T. - ^t 
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festent suivant le sens d'après lequel rélectricité chemine (E. Bec- 
querel). 

Effets de chaleur produits lors dn passage de Vélectricité dans 
tes liquides et dans les circuits mixtes. L'électricité, en traversant 
les liquides , donne toujours lieu à une élévation de température ; 
mais les effets se compliquent des résistances qui se produisent lors 
du passage de cet agent des conducteurs métalliques dans les disso- 
lutions, et par suite de la présence des gaz qui se dégagent aux pôles. 

Le cas le plus simple qui puisse se présenter est celui où le li* 
quide ne change pas de nature et où il n^y a aucun dégagement 
de gaz. Alors, en mesurant la quantité de chaleur dégagée par suite 
du passage du courant et d'après le procédé indiqué précédemment, 
à Taide d'un calorimètre, on retrouve les lois simples données pour 
les métaux homogènes. Ainsi, supposons que Ton prenne pour li- 
quide une solution de sulfate de cuivre, et pour électrodes deux 
lames de cuivre, ou bien une solution de nitrate d'argent et deux 
lames d'argent; on peut calculer la chaleur produite d'après la rè- 
gle suivante : 

«Lorsqu'un courant électrique traverse une dissolution saline, que 
l'électrode positive est d'un métal de même nature que celui dont 
l'oxyde forme la base du sel dissous, et qu'il ne se dégage aucun gaz 
aux électrodes, le seul résultat chimique de l'action du courant est 
un dépôt métallique au pôle négatif et une solution d'une même 
quantité de métal au pôle positif; dans ce cas, la quantité de chaleur 
dégagée par suite du passage de ce courant à travers ce liquide est 
soumise sensiblement aux mêmes lois que dans les fils métalliques, 
c'est-à-dire qu'elle est proportionnelle au carré du nombre qui re- 
présente rintensité du courant , et proportionnelle à la résistance 
de ce liquide à la conductibilité; cette quantité de chaleur peut, en 
outre, être calculée de la même manière que dans les fils métal- 
liques» (E. Becquerel). 

Il résulte de là que, s'il y a dégagement de chaleur à un pôle 
par suite d'une combinaison chimique, ce dégagement compense 
exactement r absorption de chaleur qui a lieu à l'autre pôle, et 
qui est nécessaire pour opérer une décomposition de la même ma- 
tière. 

Mais, s'il se dégage des gaz par suite du passage du courant , et si 
la résistance au passage est appréciable par rapport à celle du li- 
quide, les phénomènes sont plus compliqués; l'élévation de tem- 
pérature augmente bien toujours avec la quantité d'électricité qui 
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passe; mais, cotnifie la résistance du circuit est variable aVec cette 
intensité, il est difficile de formuler la loi suivant laquelle la tett^ 
pérattire augmente. Pour montrer combien le phénomène est oom** 
plèxe dans ce cas, nous citei'ons prie observation de M. Oerstéd fmt 
l'élévation de température d'une colonne liquide soumise à Faction 
d^un courant électrique. 11 a trouvé que le Ûiermomètre placé près 
du pôle positif marquait 20<»,5, celui du pôle négatif 18», et uii troi- 
sième, placé entre les deux, 23''. Ainsi la température au pôle po- 
.^itîf était plus élevée qu'au pôle négatif, et au milieu du liquide elle 
était encore plus grande. On peut attribuer cette différence à ce que 
les substances gazeuses, quand elles se dégagent, n'absorbent pas 
la même quantité de chaleur en reprenant l'état gazeux. En outre, 
la résistance à la conductibilité entrant comme élément. dans Ve%* 
pression de la mesure de la quantité de chaleur dégéigéé, aut deux 
pôles les effets se compliquent de ce nouvel élément. 

En prenant pour calorimètre un creuset en platiné rempli décati 
conductrice, évaluant la quantité de chaleur dégagée par suite du 
passage da courant au travers de la masse liquide à YtAde de deut 
lames en platine plongées au milieu, le dégagement de gaz mélan« 
géant ensemble, à chaque instant, toutes les parties du liquide, ofl 
trouve les résultats suivants (Ë. Becquerel) : 

« Dans la décomposition électro-chimique de Feau, si rori ajoutd 
à la chaleur dégagée dans le liquide par le passage du courant , 
celle qui serait produite par la recomposition de Teau formée à 
Paide des gaz dégagés aux deux pôles, on a des nombres qui sont 
sensiblement proportionnels â la résistance à la conductibilité, et 
en raison directe du carré de la quantité d^électricité qui passe 
dans un temps donné. f> 

On vérifie également cette loi en employant, pour rendre l'^eau 
plus conductrice, un sel soluble, tel que du sulfate de soude, dotït 
les éléments, Tacide snlfurique et la soude, sont solubles et se re- 
combinent continuellement dans le creuset à mesure que la décom- 
position a lieu; l^eau est ainsi décomposée comme si elle était 
seule, et ce qui le prouve, c'est que, lorsque deux voltamètres sont 
placés dans le même courant , et que Pun contient de Feau acidulée, 
l'autre de l'eau tenant en dissolution dn sulfate de soude, Jls don- 
' nent la même quantité de gaz oxygène et de gaz hydrogène. 

Lorsque les électrodes sont formées de métaux oxydables , les 
effets se compliquent encore de l'oxydation des éléments métalli- 
ques. Du reste, il résulte des faits observés que la chaleur dégagée 

21. 
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par un courant électrique quelconque et dans un circuit également 
quelconque est proportionnelle au produit du carré de Tintensité 
du courant par la résistance à la conductibilité qu'il éprouve et me- 
sure comme il a été dit page 78 et suivantes. 

Chaleur développée dans les couples voUaîques. Considéraiions 
théoriques. Depuis Davy on a cherché à différentes reprises à prouver 
que la chaleur produite dans les actions chimiques, sans électricité 
transmise au dehors , était due à l'électricité dégagée. M. Joule a 
dirigé particulièrement ses recherches dans cette voie, mais il n'a 
pu prouver ce fait directement, quoiqu'il soit arrivé à cette conclu- 
sion, que les quantités de chaleur dégagée par la combustion des 
équivalents des corps sont proportionelles à leurs affinités pour 
Toxygène. 

Un moyen se présentait aux observateurs ; c'était de faire usage 
d'un ou de plusieurs couples voltaïques et de comparer la quantité 
de chaleur produite dans les couples par Faction chimique qui 
engendre le courant, et en dehors des couples dans les fils servant 
à établir la communication électrique. M. Delarive, qui a fait quel- 
ques recherches dans cette direction , est arrivé aux conclusions 
suivantes : 

« Quand on se sert d'un seul couple dont le courant continu tra- 
verse des fils métalliques plus ou moins fins, la somme des quan- 
tités de chaleur développées dans le fil et dans le liquide du couple 
est constante pour une même quantité d'électricité : seulement, 
suivant la grosseur du fil, c'est tantôt Tune, tantôt l'autre de 
ces deux quantités qui est la plus considérable; et ce qui semble 
toujours déterminer le degré de réchaufïement des différentes par- 
ties d'un circuit voltaïque, c'est la résistance qu'elles présentent. » 

M. Fa\'re a traité le même sujet et a déterminé de plus directe- 
ment la quantité de chaleur produite dans les actions chimiques 
des couples, afin devoir si cette quantité était moindre ou plus 
grande lorsqu'on fermait le circuit des couples pour laisser circulor 
rélectricité en dehors. Les expériences ont été faites en plaçant le 
petit couple servant à fournir l'électricité, ainsi que le fil résistant dé- 
veloppant de la chaleur, chacun dans un calorimètre à mercure d'une 
forme particulière, et semblable à celui qui lui avait servi pour les 
recherches sur la chaleur dégagée dans les actions chimiques, faites 
conjointement avec M. Silberman. Ces calorimètres à mercure, 
de la forme d'un gros thermomètre avec une cavité pour recevoir 
les corps développant de la chaleur, donnaient par la marche d'une 
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colonne mercurielle la quantité de chaleur versée dans Tappareil. 
De cette manière il pouvait déterminer séparément et la quantité 
de chaleur produite dans le couple^ et celle qui était accusée dans 
le fil servant à établir la communication électrique entre les deux 
pôles. Ses expériences l'ont conduit aux conclusions suivantes : 

i^ Le dégagement de chaleur produit par le passage de Télec- 
tricité voUaîque au travers des conducteurs métalliques est com- 
plémentaire de la chaleur confinée dans les éléments de la pile^ 
pour former une somme égale à la chaleur totale correspondant aux 
réactions chimiques indépendamment de toute électricité transmise. 

3*^ Les décompositions chimiques que peut réaliser le passage de 
réJectricité au travers du circuit mettent toujours en jeu les mêmes 
quantités de chaleur qui accompagnent les ségrégations chimiques 
opérées sous d'autres influences. 

La chaleur mise en jeu dans Tacte de ces décompositions résulte 
toujours d'im emprunt fait à la chaleur totale dégagée par les ac- 
tions chimiques de Tappareil voltaïque. 

La première conclusion est semblable à celle qui résulte des 
reclierches de M. Delarive. 

Il est important que de nouvelles recherches soient faites dans 
cette direction, surtout en présence des travaux de MM. Joule, 
Mayer, Clausius, Thomson, Regnault, d'après lesquels il faut 
faire entrer un nouvel élément dans la discussion des actions dyna- 
miques de la chaleur. En effet, il faudrait concevoir que pendant 
le développement d'actions dynamiques produites à la suite de 
phénomènes calorifiques , il y a une certaine quantité de chaleur 
qui devient latente tant que l'action dynamique s'exerce, et rede- 
vient sensible quand le travail moteur n^a plus lieu ; en d'autres 
termes , la chaleur est considérée comme une force vive qui peut 
produire du mouvement, des élévations de température, etc., 
mais qui n'est capable que d'une certaine somme d'action que Ton 
peut appliquer à tel ou tel travail. Nous avons déjà fait mention de 
cette hypothèse à propos du dégagement de l'électricité, page 250, 

Les recherches tentées dans cette voie méritent donc un examen 
sérieux. 

Effets calorifiques produits dans l'arc voKafque, Quand on em- 
ploie pour conduire le courant électrique provenant d'une pile 
puissante du charbon de cornue, médiocre, conducteur, on observe 
au moment du contact des phénomènes lumineux d'un éclat ex- 
traordinaire et des phénomènes calorifiques supérieurs à tous ccmix 
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Fig» 99, 



que l*on peut produire par tous les autres moyens physiques. Davy 
est le premier qui ait fait cette expérience remarquable que Ton 
répète facilement aujourd'hui avec 40 à 50 éléments à acide nitri- 
que (avec de petits éléments de la forme de ceux représentés figure 
78, page 231 , il en faut au moins un nombre variant de 60 à 100; 
avec de grands éléments semblables à ceux de la figure 78 bis ou 79^ 
on peut se borner à en employer de 40 à 50), 

On peut observer le phénomène dans Tair ou dans le vide. Les ap- 
pareils destiné* à la production sont représentés figure 99 et 99 bis. 

Dans le premier appareil ,-les tiges 
de cuivre AB, A'B', mises en conunu- 
nication avec les pôles de la pile , 
contiennent des baguettes de charbon 
de cornue conducteur a et 6 entrant à 
frottement dans des tubes de cuivre B 
etB'. La tige supérieure peut se mou- 
voir à frottement pour amener le con- 
tact entre les charbons, et pour pou- 
voiries séparer inmiédiatement après. 
Quand les deux tiges communi- 
quent avec les pâles de la pile, si les 
charbons sont h une certaine distance 
Tun de l'autre , le circuit n'est pas 
fermé et Félectricité ne passe pas; 
mais, une fois le contact établi entre 
les deux cônes de charbon , il se ma- 
nifeste aux points où ils se touchent une incandescence excessive- 
ment vive, et Ton peut éloigner les deux pointes de charbon gra- 
duellement l'une de l'autre jusqu'à plusieurs centimètres, suivant 
le nombre des éléments de la pile. Le courant continue à passer, 
et un globe de flamme auquel on a donné le nom d'arc voUaique 
apparaît entre les cônes, lequel ne reste pas fixe et est continuelle- 
ment agité ; on doit le considérer comme une succession non inter- 
rompue d^étincelles, ou, si l'on veut, comme un courant électri- 
que transmettant dans Pintervalle des deux cônes de charbon des 
parcelles de charbon incandescentes. Ce qui montre bien que cet 
arc est dû à un courant électrique établi à Taide de particules in- 
candescentes, c'est qu'il obéit à Faction d'un aimant, de même que 
les fils métalliques parcourus par l'électricité, comme on le verra 
dans le troisième volume. 
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Quand l'expérience dure depuis quelques instants, en même 
temps que le phénomène se produit, il y a combustion du char- 
bon, et, les cônes se brûlant^ la distance ab augmente et l'arc est 
bientôt rompu ; à moins que l'on ne rapproche les tiges métallo 

ques. Dans le vide il n'en est pas ainsi. L'ap- 
pareil destiné à produire alors l'arc voltaîque 
est un œuf électrique dans les douilles duquel 
passent les tiges AB, A'B'. La tige A'B' est 
fixe, mais AB glisse à frottement à la partie 
supérieure de l'appareil. Quand le courant cir- 
cule entre les cônes de charbon a et b, on ob- 
serve le même phénomène que dans Tair, 
mais l'arc est plus long, et il n'y a pas com- 
bustion du charbon. On remarque seulement 
que le cône de charbon communiquant avec 
le pôle positif se creuse, tandis que celui qui 
communique avec le pôle négatif augmente à 
son extrémité. Cet effet indique d'une manière 
bien nette le phénomène de transport des 
particules incandescentes de charbon du pôle 
au pôle — j on observe donc encore dans 




ce cas un effet mécanique analogue à ceux dont nous avons parlé 
précédemment quand Télectricité circule avec moins d^intensité 
dans les liquides. Cet arc voltaîque sera étudié comme lumière 
électrique ci-après , et nous n'en parlerons ici que pour citer les 
phénomènes calorifiques qu'il peut produire. 

Si au milieu de l'arc obtenu dans Tair on place une lame d'a- 
cier, une tige de fer, elle ne tarde pas à rougir et h brûler en 
lançant de toutes parts des étincelles. Il en est de même de l'ar- 
gent, du zinc et d'autres métaux. Le platine et les substances les 
plus réfractaires peuvent être fondus de cette manière et volatilisés. 
On peut obtenir le même effet en produisant Tare entre les tiges de 
ces métaux, ou bien en le formant entre un cône de charbon et 
une tige métallique. On emploie habituellement un morceau de 
charbon creusé en forme de coupe communiquant au pôle positif, à 
la partie inférieure de l'appareil (fig. 99), et un cône de charbon 
négatif; on met un fragment du métal à essayer dans la coupe, et 
on descend ce cônre jusqu'à ce que l'on touche le morceau de 
métal ; il fond , entre en incandescence , et ses particules brûlent 
tout en étant transportées de la coupe au pôle négatif supérieur. 
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On a pu oblenir ainsi les plus grands cfTets de chaleur. M. Jac- 
quelain, en plaçant un diamant au milieu de l'arc voltiiiqiie, a vu 
ce corps s'échauffer, arriver au rouge, se ramollir, puis passer k 
l'état de coke, et se comporter ensuite comme bon conducteur de 
l'électricité. On sait que le diamant n'est pas conducteur; il se pro- 
duit donc, dans ce cas, un efTet de dimorphisme analogue à celui qui 
se manifeste quand on chaurfe un cristal d'arragonite jusqu'à 70° ou 
80". Ce dernier se change alors en chaux carbonatée rhomboïdale. 

M. Despretz a fait usage de l'appareil suivant dans le cours de ses 
recherches sur les effets de l'arc voitaïque : 
P est un vase en fonte à six tubulures, dans lequel on peut 
Fig. w ttr- opérer à la pression ordinaire , ou à des 

pi'cssluns de plusieurs atmosphères, ou 
même dans le vide. 11 porte différentes 
tubulures T, T' munies de glaces pour 
voir dans l'intérieur de l'appareil. La 
tubulure à robinet sert à faire commu- 
niquer le vase avec une pompe de com- 
pression ou une machine pneumaU- 
quc. U est une tubulure destinée à 
faire communiquer le vase en fonte 
avec un manomètre. V et R sont les 
tubulures dans lesquelles passent les ti- 
ges devant êlre mises en commimica- 
, tion avec un des pôles de la pile. R se 
- trouve à la partie supérieure, et porte 
une hoSIc à cuir; une tige Q h laquelle 
est attaché le charbon supérieur peut 
glisser dans l'intérieur d'une botte à 
cuir; elle est surmontée d'une crémail- 
I 1ère divisée CC que l'on fait mouvoir à 
l'aide du bouton B. Un veniierV fait 
connaître la distance que parcourt la 
crémaillère, et par suite la distance des deux charbons. La houle N 
en verre sert d'isolant à la crémaillère. P, P* sont des pinces destinées 
à serrer les rubans de cuivre D et D' en relation avec les extrémités 
de la pile. 

Enoulredecela, M. Despretz a réuni ensemble les trois sources 
les plus puissantes de chaleur, l'action solaire au foyer d'une len- 
tille, la combustion des gaz oxygène et hydrogène, et l'arc vol- 
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laïque, afin d^augmenter considérablement les effets produits par 
ce dernier seul. Il a eu par conséquent à sa disposition la plus 
haute source calorifique qui ait jamais été formée ; aussi croyons- 
nous devoir rapporter avec détails les résultats des expériences 
qu'il a été à même de faire avec ce moyen énergique d'action. Oh 
aura une idée de la puissance des appareils^ quand on songe que 
Parc voltaïque était obtenu avec 600 éléments à acide nitrique. Le 
charbon qui a servi aux observations était du charbon de sucre très- 
pur, le charbon ordinaire renfermant des silicates fusibles aurait pu 
l'induire en erreur. Voici les résultats qu^il a obtenus : 

i*" Le charbon dans le vide se réduit manifestement en vapeur à 
la température que cette substance acquiert avec une pile de 500 à 
600 éléments de Bunsen y réunis en cinq ou six. séries. Dans un gaz 
elle est plus lente, mais elle s'accomplit également. 

2® Le charbon porté à la température la plus élevée qu'on ait 
obtenue peut être courbé, soudé et fondu. 

S^" Un charbon quelconque devient d'autant moins dur qu'il est 
soumis pendant plus longtemps à une température élevée. En défi- 
nitive, il se transforme en graphite. 

4® Le graphite le plus dur se dissipe peu à peu par la chaleur, 
comme le charbon. La partie non volatilisée est toujours du gra- 
phite. 

5» Le diamant se change, par la chaleur d^une pile suffisamment 
forte, en graphite, comme toute espèce de charbon. Il donne, comme 
le charbon, naissance à de petits globules fondus , quand il est 
chauffé assez longtemps. 

6* Si l'on rapproche les résuHats de ces expériences de la pro- 
duction du graphite dans les hauts fourneaux, de la forme hexaèdre 
du graphite naturel, forme incompatible avec l'octaèdre régulier, 
il semble qu'on est conduit à penser que le diamant n'est pas le 
produit d'une chaleur intense sur les matières organiques ou char- 
bonnées. 

7« On a pu fondre en quelques minutes 250 grammes de platine ; 
on en aurait fondu une plus grande quantité. Si Pon opère sur quel- 
ques grammes, on peut en volatiliser une partie notable. Le procédé 
pourrait être utilisé dans l'industrie de ce métal. 

On a fondu également 80 grammes de palladium. 

8<» Le silicium s'est fondu avec facilité; il s'est immédiatement 
rassemblé en un globule qui raye le verre. 

Le bore fond à la première application de la chaleur en globules 
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iégcrement vitreux à la surface. Il a peu de dureté^ et est plus 
fusible et plus volatil que le silicium. 

Ces expériences ont été faites dans Tazote, pour éviter Toxydation. 

9^ Le titane fond et se volatilise facilement. Fondu , il est d'un 
jaune d'or un peu pâle. Il est moins dur que le tungstène „ mais 
raye le quartz^ le zircon, et est presque aussi dur que le corindon. 

Le tungstène se fond facilement dans un creuset de charbon de 
sucre^ comme le titane, le bore et le silicium* Il est très-dur, et même 
raye le rubis. 

Nous devons encore mentionner les effets différents que Ton 
observe aux pôles entre lesquels on produit l'arc voltaïque. L'élé- 
vation énorme de température qui accompagne sa produclion 
se manifeste aussi dans les électrodes, dont la positive surtout s'é- 
chauffe beaucoup plus fortement que la négative (Matteiicci , Dela- 
rive, etc,). Cependant, quand on opère avec un appareil d'induction^ 
le même dont il sera question dans l'électro-magnétisme et qui 
nous servira à indiquer quelques effets remarquables de lumière 
. électrique, si on rapproche l'un de l'autre deux fils de platine ou de 
fer en communication avec les deux extrémités du fil d'induction de 
façon à établir dans Tair un arc entre les pointes très-rapprochées^ 
on voit le fil négatif rougir et fondre, tandis que le fil positif reste 
froid. Ce fait est en désaccord avec celui que M. Neef a observé et 
qui sera rapporté plus loin à propos de la lumière de l'arc voltaïque; 
il est également en opposition avec celui qu'on observe en faisant 
usage d'une pile voltaïque très-intense. Il peut se faire que les effets 
divers que l'on obtient proviennent de la nature des conducteurs; 
lorsque l'arc voltaïque est formé, on doit considérer le circuit 
comme fermé, et alors les effets de température peuvent être diffé- 
rents dans les diverses parties suivant leur résistance ; cela résulte^ 
comme'on va le voir, des expériences de M. Delarive sur l'influence 
de la nature et de la forme des électrodes sur Tare voltaïque. 

Lorsqu'on opère avec une pile ordinaire et qu'on produit l'arc 
voltaïque, cet effet ne peut avoir lieu qu'autant que cette pile est à 
haute tension, ce qui prouve la résistance considérable que présente 
au passage du courant électrique la matière très-divisée qui établit 
la communication entre les deux pôles. Cet arc ne peut s'établir, 
avons -nous dit, qu'autant qu'il y a eu préalablement contact entre 
les deux électrodes, ou bien que l'un des deux soit terminé en 
pointe et que la pile formée d'un très-grand nombre d'éléments soit 
isolée (Gassjot, Despretjs, etc.). Cependant^ sans qu'il y ait contact. 
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on peut établir l'arc entre deux électrodes très-rapprochées en 
faisant passer entre elles la décharge d'un bouteille de Leyde. Cela 
tient à ce que cette décharge est toujours accompagnée d'un trans- 
port de matière très-dlvisée qui ferme le circuit pendant le temps 
nécessaire pour rétablissement de Tare (Daniel, Van Breda, etc.). 

La longueur de Parc que l'on peut obtenir et les divers effets 
produits dépendent de plusieurs conditions que nous allons indiquer 
en citant quelques-unes des recherches faites sur Parc voltaïque. 
M.Delarive a observé quelorsqu'on produit l'arc voltaïque entre une 
pointe et une plaque de même nature, soit dans l'air, soit dans le 
vide, la distance limite au delà de laquelle Parc lumineux cesse 
d'être produit est en général pour la même plaque et la même 
pointe , et quand c'est la plaque qui communique avec le pôle po- 
sitif, double de ce qu'elle est lorsque la pointe communique 
avec ce même pôle. Cependant la différence est d'autant moins 
considérable que la pile est plus forte. Quant à la valeur absolue 
de cette distance , elle est très-variable ; elle dépend de la puissance 
de la pile, de la nature et de l'état moléculaire des électrodes, du 
temps pendant lequel le phénomène a duré. Avec les métaux faci- 
lement fusibles ou oxydables, tels que le zinc et le fer, elle est bien 
plus considérable qu'avec le platine et l'argent. La durée du phé- 
nomène influe en ce que la haute élévation de température qu'ac- 
quièrent les électrodes permet de les éloigner davantage sans 
rompre Parc. On peut produire le même effet en les chauffant 
artificiellement avec une lampe à alcool. 

n est évident, d'après ce qui précède, que la longueur de Parc 
lumineux dépend de la facilité que possèdent les électrodes, sui- 
vant leur nature, à être désagrégées, facilité qui est peut-être 
dépendante de leur température, laquelle diminue leur cohésion, de 
leur tendance à s'oxyder, qui produit le même effet, de leur état 
moléculaire, et enfin de leur nature même. Le charbon doit à sa 
constitution moléculaire, qui le rend si friable, la propriété d'être 
l'une des substances qui donnent naissance à Parc lumineux le plus 
long. 

Les dépôts de matière transportée forment sur. la plaque , quand 
elle est négative et sur la pointe positive, une espèce d'anneau très- 
régulier, dont la projection de la pointe sur la plaque est le centre. 
Dans Pair et avec des électrodes métalliques, ces dépôts sont tous 
de la poussière d'oxyde du métal dont est faite l'électrode positive. 

Avec des électrodes en platine et dans Pair très- raréfié, il se 
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forme sur la plaque de platine^ quand elle sert d'électrode posi- 
tive, une tache bleuâtre parfaitement circulaire et présentant 
l'aspect d'un anneau coloré; la même tache se forme dans Pair 
atmosphérique , mais son diamètre est moitié moindre et ses cou- 
leurs beaucoup moins vives. Dans l'hydrogène, il ne se produit 
point de tache colorée. Sa formation peut donc être le résultat 
d'une oxydation qu'éprouve le platine à une haute température , 
quand il sert d'électrode positive dans Fair ordinaire, et encore 
mieux peut-être dans l'air raréfié. Quand la même lame de platine 
sert d'électrode négative, la pointe étant positive, elle se recou- 
vre d'une tache blanche également circulaire, formée par une 
foule de petits grains de platine qui, ayant été portés à une haute 
température, sont demeurés adhérents à sa surface. La tache blan- 
che est, comme la bleue, beaucoup plus large dans l'air raréfié 
que dans le vide. 

Si Pon remplace la pointe de platine par une pointe de coke , 
la plaque restant de platine, et étant positive, on obtient un arc 
lumineux d'une longueur plus que double de celle de l'arc qui 
avait lieu avec une pointe de platine. Quant à l'arc lui-même, au 
lieu d'être un cône de lumière ayant sa base sur la plaque et son som- 
met à la pointe, comme cela se passait quand celle-ci était de platine, 
il présente une foule de jets lumineux partant de diverses parties 
de la plaque pour aboutir à différents points du conducteur en coke. 
Ce fait montre évidemment l'influence que peut exercer l'électrode 
négative, dont le rôle est bien loin d'être purement passif. On doit 
ajouter que, bien que la force de la pile fût exactement la même que 
lorsque la pointe était de plaiine , non-seulement l'arc lumineux 
était beaucoup plus long avec la pointe de coke , nmis encore la 
chaleur développée sur la plaque de platine était tellement plus 
considérable , que celle-ci fut promptement fondue et trouée. Le 
coke étant positif et la lame négative*, la longueur de l'arc lumineux 
fut moindre que dans le cas précédent, surtout dans Tair, où elle 
fat sensiblement plus petite que dans lé vide. 

Avec des métaux différents, on observe des effets dépendant de 
leur nature et des substances transportées. Avec le mercure, dans 
le vide comme dans l'air, Peffet lumineux est des plus brillants. Le 
mercure est dans un état d*agitation extrême, se soulevant en forme 
de cône quand il est positif, et présentant une cavité bien pronon- 
cée au-dessous de la pointe positive quand il est négatif. 

M. Delarive a montré l'influence qu'exerce la nature des pointes 
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métalliques sur la température qu^elIes acquièrent dans le phéno- 
mène de Tare voltaïque. Si les deux pointes sont de même métal, 
de platine ou d'argent, la positive seule devient incandescente 
dans toute son étendue. Si la positive est d'argent et celle de pla- 
tine négative, c'est celle-ci qui devient incandescente, et celle d'ar- 
gent s'échauffe beauconp moins. Ainsi donc, quand l'arc voltaïque 
est établi , il faut considérer le circuit comme fermé, et alors ce sont 
les parties du circuit qui présentent le plus de résistance au courant 
qui s'échauffent le plus : d'abord la portion qui forme l'arc même, 
ensuite, dans le reste du circuit, le métal le moins conducteur. 
Mais si de part et d'autre de Tare les conducteurs sont identiques, 
ou s'il n'y a entre eux que de légères différences de conductibilité, 
alors le réchauffement, au lieu d'être uniforme, comme il semble- 
rait devoir l'être, est beaucoup plus considérable pour le côté 
positif, ainsi qu'on Ta dit plus haut. Ce fait important indique évi- 
demment que cette portion du circuit offre une résistance beaucoup 
plus énergique que celle qui a lieu de l'autre côté, ce que confirme la 
désagrégation moléculaire accompagnant cette action à l'électrode 
positive. 

M. Despretz , qui s'est occupé de l'influence de la position des 
électrodes dans la production de l'arc voltaïque, a été conduit aux 
conclusions suivantes : 

i*» La direction des charbons étant supposée verticale, on re- 
marque que la longueur de l'arc croît plus que proportionnelle- 
ment au nombre des éléments, pour une pile disposée bout à boni. 

L'accroissement est plus rapide pour des petits arcs que pour 
des grands arcs. Ainsi, l'arc produit par iOO éléments est presque 
quadruple de celui que donnent 50 éléments; celui de 200 n'est 
pas trois fois celui de 100; celui de 600 est entre sept et huit fois 
l'arc de iOO. 

Le pôle positif est ici supposé en haut; dans ce cas, Ton a oî)- 
lenu des arcs qui atteignaient 2 décimètres pour la pile de 600 élé- 
ments disposés bout à bout. 

2" Si l'on dispose la pile de manière à réunir les pôles de même 
nom, ou, comme on dit, en quantité, la longueur de l'arc croît moins 
que proportionnellement au nombre des couples. Ainsi, l'arc de JOO 
éléments étant de 25"",2, il n'est que de 69'°'",2 pour 600 éléments 
disposés en six séries parallèles de iOO, tandis que les 600 élé- 
ments placés bout à bout, c'est-à dire en tension, donnent un arc 
del83'"'",5. 
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3* Lorsque le pôle positif est en bas, l'arc a moins de longueur. 
Une pile de 600 éléments réunis en six séries parallèles de 100^ 
donne un arc de 74 millimètres si le pôle positif est en haut, et 
seulement de S6 millimètres si ce pôle est en bas. 

ii^ Si la ligne des charbons est horizontale, Farc est nécessaire- 
ment rompu plus vite. Ici, la pile disposée en quantité prend l'a- 
vantage: par exemple, six séries de 100 éléments, disposées paral- 
lèlement, donnent un arc de 40"«',5; bout à bout, elles donnent 
seulement un arc de 27***,6. 

Dans cette position des charbons, on a véritablement Tare voltaï- 
que. La lumière passe d'abord directement en ligne droite, puis il se 
forme un vide obscur au-dessous et au-dessus de la ligne des char- 
bons, et la lumière est terminée â la partie inférieure par un arc cir- 
culaire. A mesure qu^on écarte les charbons, cette espèce de voûte 
S'élève, prend bientôt la forme d'un angle aigu; alors Tare se 
rompt, ou il est sur le point de se rompre pendant la durée de Vex- 
pérîence, la flamme s'élève h un certain nombre de centimètres 
au-dessous delà voûte, selon l'énergie de la pile, sous la forme 
d'un cône ayant son sommet en haut. 

5*" Dans un plan perpendiculaire au méridien magnétique, Tare 
est plus grand lorsque le pôle positif est à l'est que lorsqu'il est à 
Touest. Pour 100 éléments, les nombres sont i4""',4 et 11 "'■,35; 
pour 200, disposés en deux séries de iOO, ces nombres deviennent 
20*%8 et 16"**,5. Ainsi l'influence du magnétisme terrestre aug- 
mente ou diminue l'énergie du courant de la pile, suivant le sens 
de la direction de celui-ci. 

Nous avons parlé de l'arc électrique dans l'air et dans les gaz ra- 
réfiés; on peut l'obtenir également dans les liquides, l'eau , Tal- 
cool, etc., mais il est beaucoup moins long; il se produit alors, 
avec des circonstances toutes particulières, car, si l'on fait abstrac- 
tion des effets chimiques qui peuvent avoir lieu entre la matière 
des électrodes et le liquide , il semble que le transport de matière 
soit diminué s'il n'est pas détruit tout à fait, ainsi qu'on le verra 
dans le chapitre suivant. Dans quelques cas, ce résultat pourrait 
être utilisé dans les appareils où Ton cherche à rendre fixe la 
lumière de l'arc voltaîque, si l'arc n'était pas autant diminué de 
longueur. Ces appareils, étant fondés sur remploi des électro- 
aimants, ne pomront être décrits que dans le troisième volume de 
cet ouvrage. 



▲ L*ÉLECTB1GIT£. 886 



CHAPITRE IV. 



Effel» lumiiieai. 



Lorsque des conducteurs d'une machine électrique livrent pas- 
sage à rélectricité, et que celle-ci est en quantité suffisante, il se 
manifeste une lueur tout autour d'eux ; on aperçoit même çà et là des 
traînées lumineuses qui s'ouvrent en éventail^ et sont accompagnées 
d'un bruit particulier : ces traînées lumineuses portent le nom d^ai- 
grettes électriques. Quand la tension de Pélectricité est suffisante^ 
et que Ton approche du conducteur un autre conducteur, il se pro- 
duit enlre les deux une étincelle électrique dont la longueur et l'in- 
tensité dépendent de la quantité d'électricité mise en jeu. Enfin , si 
la quantité d'électricité qui passe se renouvelle continuellement 
alors même que la tension n'est pas très-grande, il en résulte un arc 
comme celui que l'on obtient à l'aide d'une pile voltaique. Dans ces 
différentes circonstances on observe les phénomènes lumineux de 
Félectricité, c'est-à-dire les différentes formes de Pétincelle élec- 
trique. L'étincelle est produite, sans aucun doute, par l'incan- 
descence des particules matérielles solides, liquides ou gazeuses, 
résultant du passage de l'électricité, particules provenant des mi- 
lieux dans lesquels elles éclatent et des conducteurs d'où elles sont 
arrachées. 11 est nécessaire, pour en avoir la preuve, de montrer 
comment la nature et l'état du milieu et des conducteurs et la ten- 
sion électrique modifient ces différents effets. 

Lueurs électriques et phosphorescentes. Les lueurs électriques s'ob- 
servent dans beaucoup de circonstances; lorsque l'électricité a une 
tension suffisante pour s'échapper des conducteurs, et qu^elle est 
émise dans toutes les directions en donnant lieu à une multitude 
de petites décharges au travers de Tair, il en résulte une auréole 
lumineuse qui enveloppe le conducteur, et qui peut être rapportée 
aux lueurs électriques* Nous verrons dans le livre suivant que. 
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lorsque Tatmosphère est fortement électrique ou qu'il existe des 
nuages orageux, on peut apercevoir, la nuit, à Pexlrémité des tiges 
de paratonnerre, sur les objets en fer que Pon tient à la main , à 
l'extrémité des lances ou des fusils des soldats, des lueurs qui ont 
la même origine. Les apparences lumineuses connues sous le nom 
de Castor et PoUux et de feu Saint-Elme, qui se montrent à Textré- 
mité des mâts, sont dues à la même cause. 

En soumettant les molécules des corps à des actions mécani- 
niques, chimiques ou spontanées, ou à Tinfluence de la chaleur, 
il en résulte quelquefois des effets lumineux ou de phosphorescence 
qui peuvent être rapportés à l'éloctricité, attendu, d'une part, que 
la phosphorescence, de même que le dégagement de l'électricito, a 
lieu dans tous les cas où l'équilibre des forces électriques est trou- 
blé, et, de l'autre, que la lumière électrique se présente à nous avec 
les différentes teintes que Ton retrouve dans la lumière phospho- 
rique (Beêquecel). 

Lorsqu'on clive, par exemple, une lame de mica dans l'obs- 
curité, on aperçoit une faible lueur bleuâtre, et les partîtes séparées 
manifestent chacune une électricité contraire. La phosphorescence, 
dans ce cas, a bien une origine électrique. 

L'acide borique, fondu dans un creuset de platine, se fendille au 
moment du refroidissement, en répandant une vive lumière qui suit 
la direction des fentes. Cet effet lumineux paraît être dû à la même 
cause que le précédent. 

De même, quand on broie dans un mortier certaines variétés de 
feldspath, ou bien que l'on frappe à coups redoublés sur le feldspath 
adulaire, qui se clive avec facilité, la lumière phosphorique produite 
dans le sens des fissures a évidemment une origine électrique. Il en 
est de même du chlorate de potasse broyé foi1:ement dans un mortier; 
cette substance pétille, devient lumineuse et jette des étincelles. 

Cette propriété d'émettre de la lumière n'est pas partagée par les 
corps bons conducteurs de Télectricité. 

Le frottement produit des effets semblables, c'est-à-dire de l'é- 
lectricité et une lueur phosphorique. Nous citerons la dolomie, le 
spath-fluor, dont la surface est grenue, la chaux phosphatée de 
l'Estramadure, etc., etc. 

Dans le clivage des substances minérales cristallisées non con- 
ductrices de l'électricité, la phosphorescence paraît due à la re- 
composition des deux électricités mises en liberté à l'instant où 
l'attraction moléculaire est détruite. Des effets analogues doivent avoir 
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lieu à Pinstant où cette même action s'exerce^ c'est-à-dire pendant 
la cristallisation; en effets le fluorure de sodium donne^ par une 
évaporation lente^ des cristaux cubiques réguliers qui se déposent au 
fond du vase. Si la cristallisation s*opère dans Pobscurité, il y a scin- 
tillation^ effet de phosphorescence. 

Les cristaux d'acide arsenieux^ pendant qu'ils se forment, don- 
nent lieu à une émission de lumière assez forte. Il faut pour cela 
dissoudre 2 à 3 grammes d'acide arsenieux vitreux dans 45 gram- 
mes diacide chlorhydrique non fumant étendu de i 5 grammes d^eau^ 
faire bouillir le tout pendant un quart d%eure, et laisser refroidir le 
mélange aussi lentement que possible^ en diminuant graduelle- 
ment la flamme de la lampe d'alcool. On voit dans l'obscurité que 
la cristallisation est accompagnée d'une forte émission de lumière : 
chaque cristal donne lieu à une étincelle (H. Rose). 

D'autres sels produisent les mêmes phénomènes; nous citerons 
des mélanges fondus de il parties de sulfate de potasse et de d de 
sulfate de soude ; de 2 parties de sulfate de potasse et de i de 
chlorure de sodium ; de 8 de sulfate de potasse et de 3 de carbonate 
de soude; des poids atomiques égaux de sulfate de soude et de chro- 
mate ou de séléniate de potasse , etc. Quand on dissout ces mé- 
langes dans l'eau bouillante jusqu'à saturation^ ils donnent toujours 
de la lumière en cristallisant. 

Le chlorure de calcium produit des effets non moins remarquables 
lorsqu'il est complètement fondu dans son eau de cristallisation ^ et 
qu'on le laisse refroidir graduellement dans une chambre obscure; 
non-seulement la lumière phosphorique persiste pendant plusieurs 
minutes^ mais l'on voit encore distinctement de larges étincelles et 
des coruscations accompagnées d'un craquement dû probablement 
à la contraction soudaine de la masse ou à la cristallisation. Plusieurs 
substances fondues présentent des effets analogues. 

La chaleur^ qui est une cause puissante de phosphorescence pro- 
duisant un véritable clivage moléculaire^ doit donner une lueur élec- 
trique plus soutenue. Nous nous abstenons de rapporter ici les noms 
des substances qui deviennent ainsi phosphorescentes tant elles sont 
nombreuses (Becquerel). 

Dans le règne organique nous trouvons des effets du même genre. 
M. Ehrenberg, qui a étudié avec soin la lumière émise par les in- 
fusoires et les annélides^ lesquels rendent certaines eaux lumineu- 
ses^ ayant placé sur le porte-objet de son microscope de l'eau ren- 
fermant de ces animalcules y a reconnu que la lueur diffuse qui les 

T, !• 22 
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entourait n'était autre que la réunion d'une multitude de petites 
étincelles qui partaient de tous les points de leurs corps ^ particu- 
lièrement chez les annélides. Ces étincelles se succédaient avec une 
telle rapidité^ elles avaient une telle ressemblance avec celles que 
l'on observe dans la décharge électrique^ que M. £hrenberg n'a pas 
hésité à établir leur identité. 

Diverses fleurs^ telles que la capucine et le souci, montrent^ 
dit-on^ des phénomènes lumineux par scintillation pendant les nuits 
des plus beaux jours de l'été. Ce genre de phosphorescence , analo* 
gue à la phosphorescence spontanée des animaux , mériterait d'être 
bien constaté. 

Aigrettes, On donne ce nom à des rayons électriques plus ou 
moins longs qui se présentent sous des formes diverses^ lorsque la 
tension électrique est suffisante et que la décharge se fait de proche 
en proche au moyen des particules du milieu qui environnent les 
conducteurs. 

On peut les obtenir en fixant à angle droit sur le conducteur 
positifd'une machine électrique^ une tige métallique de quelques 
millimètres de diamètre et arrondie par le bout extérieur. La main 
ou toute autre surface conductrice peut être approchée vers l'ex- 
trémité pour augmenter la force conductrice. 

L'aigrette obtenue avec une puissante machine et une boule de 
cuivre de 18 millimètres de diamètre, fixée à l'une des extrémités 
d'une longue tige de cuivre et terminée par un petit appendice cy- 
lindrique^ a l'apparence indiquée figure 100. 
Fig. 100. ^^ ^^^^ "^^ petite partie conique brillante au milieu 
de la sphère ; elle se brise soudainement en une large 
aigrette d'un grand nombre de ramifications dont la 
lueur est pàle^ ayant un mouvement tremblé, et accom- 
pagné en même temps d'un claquement sourd et faible. 
L'aigrette parait continue^ et cependant elle n'est pas le 
résultat d'une décharge instantanée; elle résulte d'une 
succession de petites décharges entre les molécules d'air 
se succédant rapidement, et ce n'est que par une illu- 
sion d^optique que sa forme est apparente^ car elles se 
succèdent avec assez de rapidité pour faire naître la sen- 
sation de continuité. 
En faisant usage d'une sphère plus petite^ l'aigrette est plus fai- 
ble^ et le son^ quoique moins marqué, est plus continu. En se ser- 
vant d'un fil à bout arrondi^ l'aigrette est encore moins sensible. 
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Le son , quoique plus faible ^ est plus élevé en hauteur^ et rend un 
son musical distinct. Ce son est dû en réalité aux décharges suooes- 
sivesqui, arrivant chacune à des intervalles presque égaux, font 
entendre une note définie dont le ton monte avec raccroissement 
de rapidité et la régularité des décharges intermittentes. Ce ton 
donne une mesure facile et exacte des intervalles. 

L'aigrette est donc^ en réalité^ une décharge entre un corps mau* 
vais conducteur et un corps non conducteur^ ou bien entre un corps 
conducteur et un corps qui ne Test pas. Dans les circonstances ordi- 
naires, l'aigrette est une décharge entre un corps conducteur et Tair. 
Dans Tair raréfié, les apparences de l'aigrette varient beaucoup 
selon les circonstances. Quelquefois une aigrette peut être compo- 
sée de six à sept branches larges, très*lumineuses, d'une couleur 
pourpre en quelques parties distantes de plusieurs centimètres. 
Fig. loi. Lorsqu'on transmet ^électricité dans des tubes de 

veire terminés par deux plaques de cuivre A et a 
munies de pointes en leur milieu et dans lesquels on 
raréfie Tair , quand la diminution de pression n'est^ , 
pas très-grande on a des rayons lumineux se rami- 
fiant sur les parois du tube vers la plaque négative; 
mais, à mesure que Tépuisemeni est plus complet, 
la distinction des tranches devient moindre, et à la 
fin toute la surface intérieure du verre est couverte 
d^une lumière blanche comme dans l'œuf électrique. 
M. Faraday a obtenu Faigrette nonnseulement 
dans l'air et les gaz , mais encore dans des milieux 
plus denses que l'air, tels que l'essence de térében- 
thine, etc. L^aigrette dans les gaz a des caractères 
spécifiques indiquant que la nature du gaz a une in- 
fluence plus marquée que dans la production de 
l'étincelle. Cet effet contraste avec le résultat obtenu 
quand on forme l'aigrette avec diverses substances, 
telles que le bois, le carton, le charbon, le nitre, etc. ; 
dansf ce cas , on n'a d'autre variation que celle qui 
dépend de la conductibilité. 

L'effet général de diminution de pression est le même pour tous 
les gaz : il se manifeste d'abord des étincelles dans les milieux ra- 
réfiés, qui se convertissent graduellement en aigrettes, lesquelles 
deviennent plus grandes et plus distinctes dans leurs ramifications, 
jusqu'à ce qu'à un degré de raréfaction plus grand, ces dernières 

22. 
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commencent à se fondre Tune dans Tautre, et finissent par donner 
un rayon lumineux continu entre les conducteurs. 

Passons en revue différents gaz : 

Mr. On obtient facilement des aigrettes positives pourpres à des 
pressions ordinaires. 

Oxygène, A des pressions ordinaires, Faigrette est très-compri- 
mée et d'une couleur blanche foncée. En raréfiant ce gaz, la cou- 
leur devient un peu purpurine : mais tous ces caractères sont bien 
pâles, comparés à ceux qui ont lieu dans l'air. 

Azote. 11 donne des aigrettes à la surface positive avec plus de faci- 
lité que les autres gaz. Dans Tazote raréfié, elles sont magnifiques. 

Hydrogène. A deâ pressions ordinaires, les aigrettes sont plus 
belles que dans l'oxygène; la couleur est d'un vert gris. Dans l'hy- 
drogène raréfié, cette couleur se maintient. 

Oxyde de carbone. Les aigrettes sont plus difficiles à produire 
dans ce gaz. Elles sont en général couiies, fortes, d'une couleur 
verte, et possèdent le caractère de l'étincelle. 

En général, dans tous les gaz, les diverses espèces de décharges 
peuvent se rattacher les unes aux autres, de telle sorte qu'on les suit 
graduellement, quand elles passent de Puné à Tautre, depuis Tétin- 
celle jusqu'à la lueur. On reconnaît en même temps que chaque 
décharge possède un caractère spécifique pendant tout le temps 
qu'elle prédomine. 

Il y a une différence très-frappante quand on observe l'aigrette 
dans l'air aux surfaces positive et négative. On disait jadis qu'une 
pointe chargée positivement donnait des aigrettes dans l'air, tandis 
que la même pointe chargée négativement donnait une étoile ou 
point lumineux; mais si des pointes métalliques s'avancent dans 
l'air libre, leurs lumières positive et négative diffèrent très-peu en 
apparence, et l'on ne peut observer entre elles une différence qu'a- 
près un examen attentif. L'effet néanmoins varie beaucoup suivant 
diverses circonstances. En général, les effets produits montrent 
que la surface négative tend à conserver sans changement son ca- 
ractère de décharge, tandis que la surface positive dans les mêmes 
circonstances admet de grandes variations. Le caractère de l'ai- 
grette négative n'est pas affecté par la nature chimique des con- 
ducteurs , mais bien par leur pouvoir de conductibilité. 

La raréfaction de l'air autour d'une balle négative ou d'une 
pointe émoussée facilite le développement de 1 aigrette négative ; 
Teffet paraît plus grand que dans l'aigrette positive. Dans Pair, la 
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supériorité de l'aigrette positive est bien connue; dans l^azot^^ «Ue 
est aussi grande et même plus que dans Tair. Dans l'hydrogène y 
l'aigrette positive perd une partie de sa supériorité^ tandis que 
l'aigrette négative ne parait pas affectée; dans l'oxygène^ l'aigrette 
positive est comprimée et faible, Faigrette négative, au contraire, ne 
faiblit pas. Dans le gaz oxyde de carbone ^ les aigrettes sont difficiles 
à produire, comparativement à celles qu'on obtient dans l'azote ; l'ai- 
grette positive n'est pas beaucoup plus caractérisée que Taigrette 
négative à des pressions ordinaires ou inférieures. Il en est de 
même dans le gaz acide carbonique. Dans le gaz acide chlorhy- 
drique, l'aigrette positive est très-peu supérieure à l'aigrette néga- 
tive, et toutes les deux sont difficiles à produire. 

En résumé, on trouve que , bien qu'il y ait une différence géné- 
rale en faveur de Faigrette négative sur l'aigrette positive, cette 
différence atteint son maximum dans l'azote et l'air ^ tandis que 
dans le gaz acide carbonique, le gaz chlorhydrique, le gaz oxyde 
de carbone, elle diminue et devient nulle. Tous ces effets parais- 
sent donc dépendre des rapports qui existent entre les forces élec- 
triques et les molécules de la matière soumise à leur action. Ces 
effets présentent encore de grandes différences, selon que les balles 
sont inductrices ou induites (voir page 40 et suivantes). Une balle 
induite, rendue positive, donne une étincelle presque une fois aussi 
longue que celle qui est produite quand la boule est inductrice et 
positive : il se manifeste, dans les mêmes circonstances, quoique d'une 
manière moins marquée , une différence semblable avec des balles 
électrisées négativement , selon qu'elles sont inductrices ou induites* 

M. Faraday a été conduit à ces conséquences : i® que deux sur- 
faces également conductrices, placées dans l'air et électrisées au 
mênae degré, l'une positivement, l'autre négativement, celle qui 
est négative se décharge dans l'air à une tension un peu plus basse 
que celle qui est nécessaire pour la surface positive; 2® que, lorsque 
ia décharge a lieu, il s'en dégage davantage, dans le même temps, 
de la surface positive que de la surface négative. Ces résultats sont 
à prendre en considération dans l'explication des effets observés par 
M.Belli(voirp. 283). 

Quant à l'influence de la nature du gaz, il paraît qu'à la même 
pression extérieure la petite balle négative a un avantage décidé 
pour faciliter la décharge sur la petite balle positive, dans quelques 
gaz, comme l'acide carbonique et l'oxyde de carbone, tandis que, 
dans quelques autres, c'est la balle positive qui peut être supérieure. 
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Étincelle électrique. L'étincelle électrique se produit dans un 
grand nombre de circonstances et avec différentes sources électri- 
ques^ telles que, les machines ordinaires, les appareils d'induction^ 
et les piles même, lorsqu'elles sont composées d'un nombre considé- 
rable d'éléments et bien isolées ; cela revient à dire que lorsque la 
tension électrique est suffisante, quelle que soit la source d'élec- 
tricité, les mêmes effets se manifestent. 

La longueur, la couleur, la forme même des étincelles, dépen- 
dent du milieu où elles se produisent, de sa densité et de la nature 
des conducteurs. Nous allons étudier successivement les différentes 
conditions qui peuvent se présenter. 

Nous devons d'abord signaler ce fait, que les étincelles peuvent 
se produire au milieu des liquides et même des solides, comme à 
travers les gaz, mais avec plus ou moins de facilité. Ainsi les étin*» 
celles se manifestent dans Feau, l'essence de thérébentine, l'huile 
d'olive, la résine, le blanc de baleine et le verre lui-même. Dans ce 
cas, ce sont les paiiricules solides ou liquides interposées entre les 
conducteurs qui sont momentanément élevées à l'incandescence, au 
lieu d'être les particules gazeuses, comme lorsque l'étincelle éclate 
dans l'air. 

L'étincelle excitée entre des conducteurs métalliques par des ma- 
chines ordinaires se présente comme un trait de feu rarement rec- 
tiligne , mais bien fréquemment en zigzags ; cet effet est d'au- 
tant plus marqué que la longueur de l'étincelle est plus grande. 
On attribue' ce résultat à ce que l'électricité suit toujours la ligne 
de moindre résistance, et que l'inégalité de la couche d'air interposé» 
provenant, soit des particules diversement conductrices qui s*y 
trouvent, soit de la condensation des parties où l'étincelle a com- 
mencé à éclater, fait dévier la décharge dans un sens ou dans un 
autre, suivant des directions qu'il est impossible à prévoir à priori. 
Les éclairs, comme on le verra dans le livre suivant, reproduisent 
ce phénomène sur une grande échelle. 

La bouteille de Leyde étincelante et les tableaux étincelants 
donnent le moyen d'exagérer la disposition sinueuse des étincelles, 
et montrent qu'un milieu inégalement conducteur qui sépare deux 
conducteurs de décharge produit des effets analogues à celui qui 
se manifeste habituellement dans l'air. Ces appareils sont des con- 
densateurs dont une des armatures est remplacée par une couche 
de vernis sur laquelle se trouve une poudre métallique, ou de 
l'aventurine. Dans la bouteille étincelante, c'est l'armature exté- 



rieure qui est ainsi disposée^ mais à la partie inférieure se trouve 
toujours une lame d'étain qui cooiinunique au sol; quant au bou* 
ton qui est en relation avec la garniture intérieure^ il est plus rap- 
proché de Pextrémité supérieur-e de la couche de vernis que ne le 
sont habituellement les boutons des bouteilles de Leyde des arma- 
tures. Lorsqu'on suspend la bouteille au conducteur d'une machine 
par son bouton^ la base de la garniture extérieure touchant au sol^ 
et que Ton essaye de charger le condensateur^ on voit des étincelles 
éclater sur la surface extérieure dans toutes les directions , et la 
charge de Tapparetl ne peut avoir lieu. Cet effet provient de ce que 
les parcelles métalliques agissent par influence comme un conduc- 
teur imparfait, et servent à décharger continuellement le conden- 
sateur. 

On obtient des effets analogues avec des tableaux magiques étin- 
celants^ c'est-à-dire avec des condensateurs à carreaux de verre 
dont une des faces est disposée comme la garniture extérieure de la 
bouteille de Leyde. 

Étincelle dans différents gaz. Dans Tair, à la pression ordinaire » 
les étincelles ont une lumière intense et une couleur bleue bien 
connue; on aperçoit souvent des parties claires ou obscures dans 
le trajet^ quand la quantité de Mectricité est peu considérable. 
Dans Tazote^ elles sont belles et ont la même apparence que dans 
Vair^ mais leur couleur est franchement bleue ou pourpre, et elles 
sont accompagnées d'un son très-remarquable. Dans l'oxygène, elles 
sont plus blanches que dans Faire udans l'azote, mais aussi brillantes. 
Dans Thydrogène, elles présentent une belle couleur cramoisie, 
qui n'est pas due à sa faible densité, puisque ce caractère s'efTace 
quand l'atmosphère est raréfiée ; le son est faible, ce qui est une 
conséquence des propriétés physiques de ce gaz. Dans le gaz acide 
carbonique, la couleur est comme dans Tair, mais avec une teinte 
verte, et les étincelles sont plus irrégulières. Dans le gaz chlorhy- 
drique sec, ^étincelle est presque toujours blanche sans partie obs» 
cure. Dans le gaz oxyde de carbone, elle est quelquefois verte, rouge, 
et tantôt Tun, tantôt l'autre; quelquefois oft aperçoit des parties 
noires dans la ligne de l'étincelle. 

11 est facile de montrer par une expérience très-simple l'influence 
des milieux sur la lumière de l'étincelle électrique. On prépare plu- 
sieurs tubes , comme il a été dit page 294, et comme on le voit re* 
présenté figure 90, de façon à pouvoir introduire dans ces tubes 
des gaz différents, et à faire éclater des étmcelles au milieu à Taide 
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de fila de platine soudés dans ces tubes. On place plu»eurs de ces 
tubes à c6té l'un de l'autre en A, A', A", de manière que le lil de 

Fig. II». 



platine b du premier touche le RI a' du second , que b' du second 
touche a" du troisième, etc. On fait communiquer un fil a avec une 
boule de cuivre isoléeB, et le fil t" avec le sol; si alors on fait éclater 
une série d'étincelles entre la boule B et une machine électrique M, 
quand la distance entre B et M est suffisante, à chaque décharge il 
éclatera simultanément une étincelle dans chaque tube A, A', A". 
De plus, ces étincelles seront données par la même quantité d'élec- 
tricité et auront la même longueur si les fils de platine sont sem- 
blablement placés dans les tubes. Il est nécessaire dans ces expé- 
riences de faire éclater la décharge entre une boule B et une ma- 
chine; sans cela les étincelles ne passeraient pas en approchant les 
fils de platine des conducteurs. 

Si les tubes A, A', A" sont pleins d'air, les étincelles ont le même 
éclat; si le premier est rempli d'hydrogène, le deuxième de chlore, 
le troisième d'oxygène, on observe les effets qui ont été indiqués 
précédemment, c'est-à-dire que dans l'hydrogène la lumière de 
l'étincelle est rouge pourpre ; dans le chlore, verdâtre; dans l'oxy- 
gène, plus blanche. Les autres gaz donneront des teintes différen- 
tes, comme on l'a dit plus haut. Ainsi la lumière devient blanche et 
brillante dans un gaz dont la densité est grande, tandis qu'elle 
s'affaiblit ou prend une teinte rougeàtre dans un milieu dont la 
densité est plus faible (E. Becquerel). 

Décharges obscuren. Il faut remarquer que, dans l'expérience 
précédente , c'est la même quantité d'électricité qui passe dans les 
tubes et qui donne lieu simultanément à des étincelles de même 
longueur; l'intensité lumineuse n'étant pas la même , il faut en con- 
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dure qu'une portion de la décharge passe^ dans certains cas, sans 
produire d'effets lumineux. Du reste ^ les phénomènes auxquels on 
a donné le nom de décharges obscures indiquent le passage de 
^électricité au travers des gaz sans effets lumineux^ ou du moins 
avec des effets lumineux beaucoup plus faibles que ceux qui se pro- 
duisent à c6té par Faction de la même quantité d'électricité. 

Nous citerons à ce sujet une expérience faite par M. Faraday : 
Soient deux tiges de cuivre de 8 millimètres de diamètre^ entrant 
dans une cloche de verre par une de leurs extrémités^ et mises en- 
suite en contact; on raréfie Fatr dans l'intérieur de la cloche y puis 
on fait passer une décharge de la machine entre les tiges^ et^ pendant 
qu'elle est continue^ les extrémités sont séparées Tune de l'autre. Au 
moment de la séparation une lueur continue a lieu sur le bout de 
la tige négative^ tandis que Texlrémité positive reste tout à fait 
obscure. A mesure que la distance augmente^ une traînée de 
lumière pourpre ou blanche paraît à Textrémité de la tige positive 
et s'avance directement vers la tige négative ; elle s'allonge à me- 
sure que ^intervalle s'élargit^ mais ne se joint jamais à la lueur 
négative^ en sorte qu'il y a toujours entre elles un petit espace, 
obscur. Cet espace, d'environ un millimètre et plus y est invariable 
en apparence dans son étendue et sa position relativement à la 
tige négative. Le même effet se produit, que le bout négatif soit 
inducteur ou induit. 

Nous avons observé des effets à peu près analogues dans Pair^ 
en étudiant le développement de ^étincelle à mesure que la distance 
entre les deux boules chargées d'électricité contraire augmente. 
Quand on examine avec attention Fétincelle produite par la dé- 
charge de deux conducteurs chargés d'électricité contraire qui 
leur est fournie continuellement^ comme les conducteurs de la 
machine de Nairne en action^ on observe les effets suivants : 
lorsque les deux conducteurs sont terminés par deux boules d'égal 
diamètre , placées à 4 ou 6 millimètres de distance^ l'étincelle est 
constituée comme il suit : du côté négatif, un point lumineux 
bien prononcé; du côté positif, également un point lumineux, mais 
moins fort, et entre les deux une partie sombre violacée. Si l'on 
vient à écarter les conducteurs , la partie lumineuse négative se 
sépare en deux parties qui s'éloignent de plus en plus à mesure 
que Ton écarte les deux boules. L'étincelle est alors composée de 
trois parties lumineuses et de deux parties sombres violacées. A 
mesure que Fon écarte les boules , la partie lumineuse ^\x\ s'est 
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détachée du conducteur négatif se rapproche de la lueur^ positive 
et finit par se joindre à elle. Alors il ne reste plus qu'une très-faible 
lueur du côté négatif , et une très-forte lueur du côté positif. Les 
étincelles acquièrent une telle intensité qu'il est difficile d'apercevoir 
aucune différence entre leurs parties (Becquerel et Ë. Becquerel). 

Dans différents gaz, la décharge obscure diffère, à certains 
égards^ de celle qui a lieu dans l'air (Faraday). Les deux surfaces 
arrondies indiquées plus haut ayant été placées dans du gaz chlor- 
hydrique^ à la pression de O^'^ibO de mercure, on a eu de brillantes 
étincelles en faisant passer un courant électrique continu^ tant que 
l'intervalle n'a été que de O»^027 ou au-dessous ; mais au-dessus 
elles ont été remplacées par des aigrettes ramassées^ intermit- 
tentes, avec des lueurs sur les deux surfaces et une partie obscure 
entre elles. Quand le courant, dans la machine, était simplement 
une étincelle, alors chaque étincelle produisait une décharge à tra- 
vers l'acide chlorhydrique, qui, à un certain intervalle, devenait 
très-brillant; à un intervalle plus grand encore, il se manifestai l 
une faible aigrette à Textrémité inductrice positive, et une lueur à 
l'extrémité induite négative. La partie obscure se terminait entre 
les deux. « 

L'hydrogène donne fréquemment des étincelles particulières 
dont une partie est d'un rouge brillant, tandis que l'autre est d*un 
gris pâle, ou bien toute l'étincelle est faible et d'un caractère par- 
ticulier. 

L'azote présente une décharge bien remarquable entre les deux 
boules , dont les diamètres sont de 6 millimètres et de 56 milli- 
mètres, lorsque la plus petite est rendue négative directement ou 
par induction. La décharge particulière se présente à des intervalles 
entre 0"»,0176 et 0'°,018 et même 0",0378. Quand la grande balle 
est inductrice positivement, elle consiste en une petite aigrette par- 
tielle sur la petite boule négative; il y a ensuite un espace obscur, 
et enfin une ligne droite sur la grande boule positive. La position 
de l'espace obscur, quand la lueur est négative, est constante. 

Il est donc établi par là que l'électricité peut passer à travers 
certaines masses de gaz en ne donnant lieu qu'à des phénomènes 
lumineux peu intenses. 

Etincelle dans les gaz raréfiés. La pression des gaz ou des vapeurs 
au milieu desquelles les étincelles éclatent a une influence non 
moins grande que leur nature sur les effets obtenus. La quantité 
d'électricité nécessaire pour produire une étincelle d'une longueur 
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constante est sensiblement proportionnelle à la presaion du gaz (voir 
Fig. as. page A3); mais en outre de cela^ s'il faut moins 

d'électricité pour produire une longue étincelle, la 
lumière électrique donne de grandes aigrettes ou 
môme des lueurs comme Tœuf électrique en a déjà 
offert un exemple. Cet appareil, représenté ci-con- 
tre, se compose d'un ballon de forme ovoïde AB, 
dans lequel on peut raréfier Tair à volonté. Deux 
tiges terminées par des boules passent à frotte- 
ment dans des boîtes à cuirs fixées aux deux, 
douilles Â et B. £n mettant la tige supérieure en 
communication avec le conducteur d'une machine 
et l'autre avec le sol , si le vide est fait dans le 
ballon et qu'on opère dans l'obscurité, on voit un 
globe de feu de teinte bleufttre ayant la forme du 
vase qui va d'une sphère conductrice à Tautre. Si 
on fait rentrer un peu d'air, la teinte est plus vive 
mais l'espace lumineux est moins grand; avec une pression inté* 
rieure plus forte, on aperçoit des coruscations ou des aigrettes 
allant d^une boule à l'autre; enfin avec l'air à la pression ordinaire, 
si les boules sont suffisamment près, il se produit des étincelles. 

Le tube vide cité , page 339 , présente 
des effets analogues. On peut également 
se servir de l'appareil nommé double 
baromètre , et qui montre la lueur produite 
par suite du passage de l'électricité au 
travers du vide barométrique. D se com- 
pose d'un tube recourbé ABC, dont les 
deux branches ayant une longueur su- 
périeure à 76 centimètres, forment deux 
baromètres séparés par une partie cou- 
dée. Ces tubes plongent dans deux vases 
pleins de mercure et isolés A et C. L'un 
communique avec un conducteur d'ime 
machine électrique ; l'autre avec le sol. 
Quand on opère dans l'obscurité, on voit 
une lueur dans ^espace vide B, et qui pro- 
vient du passage de l'électricité au travers 
de l'espace qui sépare les parties supé- 
rieures des deux colonnes mercurielles. 
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On peut également employer un petit appareil qui a déjà été 
Fig. *> Us. figuré page 124 , à prc^s du dégagement de 

l'électricité par frotlement, et qui présente 
facil^neot l'apparence des décharges électri- 
ques dans le vide baroméirique. 11 se compose 
d'une petite roue en verre, fonnée par un tube 
recourbé et renflé de distance en distance. Ce 
ttibe, avant d'être fermé, faisait partie d'une 
chambre barométrique, et, quand on a soudé 
au chalumeau la partie du tube du baromètre 
auquel elle tenait, on avait eu soin d'y laisser 
un peu de mercure. On adapte au tube un axe 
muui d'une manivelle, et ce système forme une 
petite roue vide que l'on met en mouvement 
avec la main. Si on la fait tourner dans l'obscurité, on voit une 
lueur se produire dans tout le tube ; elle provient des électricités 
dégagées dans le frottement du mercure intérieur contre les par- 
ties du verre, et qui se réunissent continuellement. La cause du 
phénomène est la même que lorsqu'on agite la colonne mercurielle 
d'un baromètre; on aperçoit ime lueur au haut du tube. 
Les expériences de Davy montrent combien la pression et la tem- 
j, pérature du gaz ont d'influence 

sur la lumière de l'étincelle. Il a 
fait usage de Vappareil suivant : il 
- consiste en un tube ABC , auquel 
est adapté un robinet en C, afin 
de raréfier l'air dans la partie BG. 
Il est traversé en A par une tige de 
platine m soudée dans le tube. 
Du mercure, au commencement 
de l'expérience, remplit la partie 
AB. En raréfiant l'air de BC, on 
force la colonne mercurielle AB à descendre dans le tube, et entre 
le mercure C et la tige de platine m il se forme le vide barométri- 
que. On comprend dès lors qu'en faisant communiquer m avec un 
corps électrisé ou avec le bouton d'une bouteille de Leyde , si un fil 
de platine ba, attaché au robinet, plonge en a dans le mercure, et 
fait communiquer dès lors celui-ci avec le sol , on pourra faire passer 
l'électricité au travers de l'espace vide AC. 
Cet appareil peut se placer dans un vase rempli d'alliage fusible 
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qui élève sa températare^ oa bien être plongé dans un Aiélange ré- 
frigérant; ainsi on peut étudier la production de la lumière élec- 
trique dans le vide mercuriel en faisant varier les conditions de 
température. Davy^ eaopérant ainsi^ a obtenu les résultats suivants: 

Lorsqu'on élève la température du mercure dans le vide baromé- 
trique^ la lumière électrique se montre d'une couleur verte;* en 
chauffant graduellement jusqu'à Tébullition du mercure^ la dé- 
charge d^une batterie de quelques bocaux y produit une lumière 
très-éclatante^ tandis qu'en refroidissant le mercure on laffaiblitpeu 
à peu, et tellement^ qu a 20 degrés au-dessous de zéro^ la lumière 
est si faible qu'elle n'est visible que dans une obscurité très-pro- 
fonde. 

£n introduisant dans le vide mercuriel la plus petite quantité 
d'air^ la couleur ordinaire change du vert au vert de mer; par de 
nouvelles additions, elle passe au bleu et au pourpre. En faisant le 
vide au-dessus de l'alliage fusible^ afin de ne pas avoir sensiblement 
de matières pondérables dans le vide^ la lumière est pâle et d'un 
jaune paille. Lorsque le vide est fait sur l'huile d'olive et le chlorure 
d'antimoine, la lumière^ dans le dernier cas^ est plus marquée qu'a- 
vec l'huile. 

On voit par là que les propriétés lumineuses de l'électricité ap- 
partiennent en grande partie ou plutôt dépendent de la matière 
pondérable à travers laquelle les décharges sont transmises. Si on 
aperçoit une lueur dans le vide le plus parfait que l'on puisse pro- 
duire^ on doit l'attribuer à des quantités inappréciables de matières 
qui se détachent des parois dés vases dans lesquels on fait le vide. 

On peut citer encore à l'appui de cette conclusion l'observation 
de Davy, que l'étincelle d'une bouteille de Leyde peut franchir un 
espace six fois plus long dans le vide de la machine pneumatique 
que dans le vide barométrique; ainsi le premier contenant de l'air 
dilaté permet à la décharge de s'opérer entre les éléments gazeux 
qui s'y trouvent répandus^ tandis que ces éléments n'existant qu'en 
moindre proportion dans le vide barométrique ^ l'électricité le tra- 
verse plus difficilement. 

Nous avons montré comment la nature des milieux et leur den- 
sité peuvent influer sur la lumière émise par les étincelles^ mais 
les corps entre lesquels la décharge éclate ont également une in- 
fluence très-marquée en raison des particules arrachées de leurs ex- 
trémités et qui sont entraînées à l'état d'incandescence. On remar- 
que en général que la lumière électrique est d'autant plus brillante 
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que les corps entre lesquels elle se produit conduisent mieux Té* 
lectricité; avec des corps mauvais conducteurs elle s'affaiblit et 
prend une teinte violacée rouge. Mais on verra plus loin , quand 
nous parlerons de la composition delà lumière électrique, com- 
bien est grande Tinfluence des corps entre lesquels elle se produit. 

Èesure de ^intensité des étincelles éleciriqves. Nous venons de 
voir précédemment que la même quantité d'électricité pouvait don- 
ner lieu à des effets différents ^ suivant la nature des milieux et 
des conducteurs; mais il était important de pouvoir mesurer l'in- 
tensité des étincelles^ afin de comparer leur puissance lumineuse 
dans ces diverses circonstances. M. Masson a atteint ce but en 
faisant usage d'un photomètre électrique qu'il a imaginé ^ et que 
nous allons faire connaître. 

Voici le principe sur lequel repose la construction de cet appa- 
reil: 

Undisquedepapiersur lequelon atracé dessecteurs noirs et blancs 
d'égale dimension, se mouvant avec une rapidité suffisante, paraît 
d'une teinte uniforme et grisâtre, si on Téclaîre avec une lumière 
blanche permanente. Ce phénomène bien connu est dû àla persistance 
de la sensation lumineuse sur la rétine. Lorsqu'au lieu d'une lumière 
fixe, on emploie une lumière instantanée pour éclairer les secteurs, 
on aperçoit le disque comme s*il était fixe, les secteurs n'ayant pu se 
déplacer sensiblement pendant la durée de la lumière. L'œil aperce- 
vant dans ce cas, et avec une grande netteté, tous les détails du dis- 
que, nous acquérons déjà une notion sur son extrême sensibilité et 
sur la rapidité avec laquelle s'exerce la perception des objets et se 
forme notre jugement sur leur nature. Si le disque éclairé par une 
lumière permanente est subitement illuminé par une lumière instan- 
tanée, une étincelle électrique par exemple, on verra, pour une in- 
tensité convenable de cette dernière, apparaître les secteurs. Si l'on 
affaiblit successivement la lumière instantanée , il arrivera un instant 
où les secteurs disparaîtront, et le disque paraîtra éclairé d'une teinte 
uniforme. Dans ce cas, la lumière instantanée est une fraction de 
la lumière permanente, variable avec l'œil de l'opérateur, mais 
invariable pour un même œil , les cii-constances de vision restant 
les mêmes. En effet, à cause de la persistance de la sensation, la 
place qu'occupe un secteur noir, ne réfléchissant pas la lumière de 
l'étincelle, a conservé Péclaîrement primitif du fond; celle qu'oc- 
cupe un secteur blanc renvoie à l'œil autant de lumière que la pre- 
mière^ plus la lumière due à l'étincelle. Quand l'intensité de cette 
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dernière représentera la limite de sensibilité de Tœil de l'observa- 
teur^ le disque pandtra uniformément éclairé. Le rapport entre les 
intensités des éclairements des secteurs noirs et blancs au moment 
où Ton cesse de les distinguer, peut varier de ^ à t^ïï > suivant la 
sensibilité de Toeil de l'observateur. Quant au rapport entre Tinten- 
sité de la lumière de l'étincelle et celle de la lumière fixe^ il dépend 
des dimensions des secteurs noirs et blancs. 

Supposons maintenant que l'observateur qui étudie l'intensité des 
étincelles se place à une distance fixe du disque éclairé par celles-ci 
et par la lumière artificielle qui sert de terme de comparaison^ et 
qu'il approche ou éloigne cette lumière artificielle jusqu'à ce qu'il 
soit arrivé au point où les secteurs ne soient plus distincts sur la 
roue en mouvement quand Tétincelle éclate , on mesurera simple- 
ment la distance de la lumière artificielle à l'écran^ et cette dis- 
tance servira à comparer les intensités lumineuses de Fétincelle avec 
celle d'autres étincelles produites entre les boules de Texcitateur 
placé à la même distance du disque. 

M. Masson, à l'aide de cet appareil^ a obtenu les résultats sui- 
vants: 

l*" Les intensités de l'étincelle électrique sont proportionnelles 
aux carrés des distances d'explosion. 

2"" Les intensités sont proportionnelles aux surfaces des conden- 
sateurs qui donnent les décharges. 

â"" Les intensités sont en raison mverse des épaisseurs des con- 
densateurs (*). 

A"* Lorsque des décharges de batteries produisent de la lumière 
dans un point d'interruption du circuit et de la chaleur dans un 
fil faisant partie de ce même circuit, les quantités de chaleur sont 
proportionnelles aux quantités de lumière. 

{*) Ces Iroi» loia sont comprises dans la formule suÎTante : 

1 étaDt rintensité de rétincelle, U étant coefficient constant , X la distance d'explo- 
sion, S la surface des condensateurs, Y la distance de rétinoelle au photomètrei e 
Tépaisseur du condensateur. 
On peut remplacer la formule par celle- ci : 

S 

p étant nne constante, q la quantité d'électricité accumulée et S la surface do con- 
densateur, ta distance de réUncelle à robsenrateor étant supposée eoMUnte. 
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EffeU lumineux de l'arc voltaîque. Nous venons de voir com- 
ment rétincelle électrique variait d'éclat et de couleur dans diffé- 
rentes circonstances; mais les observations faites avec Tare voltaï- 
que ont conduit également à des résultats importants à connaître. 

Nous parlerons d'abord des effets observés à l'aide des décharges 
que l'on obtient avec les appareils d'induction. Ces appareils n'ont 
pas encore été décrits; mais comme les effets dont il va être ques- 
tion sont relatifs au sens du courant et aux propriétés lumineuses 
des décharges électriques^ nous pensons devoir indiquer les effets 
observés quand on les emploie^ en remettant plus loin leur descrip- 
tion. 

En examinant au microscope les étincelles qui s'échappent entre 
une pointe en platine et une lame métallique oscillante d'un appa- 
reil d'induction^ étincelle provenant du courant d'induction lui- 
même^ M. Neeff remarqua le premier que la pointe devenait succes- 
sivement lumineuse et obscure , suivant la direction imprimée au 
courant; la lumière émise était violette^ et la pointe était lumineuse 
quand l'électricité négative débouchait par son extrémité. Il en con- 
clut que la lumière prenait naissance au pôle négatif, et que la 
chaleur était la propriété du pôle positif; en outre de cela, il ex- 
pliquait le transport des matières dans l'arc voltaïque du pôle -f: 
au pôle — par la désagrégation au pôle + résultant d'un excès 
de chaleur, qui mettait les particules en. état d'être transportées. 
Mais ces conclusions étaient beaucoup trop absolues. Si on observe 
les effets dans ces circonstances , il y a des conditions, comme nous 
allons le voir, où le pôle H- est également lumineux. En outre, le 
transport des matières du pôle + au pôle — est intimement lié 
au mouvement de l'électricité, puisqu'il s'observe également lors 
du passage des courants électriques au travers des liquides. 

Le phénomène de différence de lumière aux deux pôles est très- 
curieux en ce qu'il montre les différences produites suivant le sens 
du courant; on peut les obtenir avec beaucoup d'intensité en opé- 
rant avec un appareil d'induction d'une puissance plus grande que 
le précédent, et construit par M. Rhumkorf, d'après les travaux 
de MM. Delarive, Masson et Breguet. Cet appareil remarquable, 
que la science doit à l'habile constructeur que nous venons dénom- 
mer, sera décrit dans le troisième volume; il donne un courant par 
induction capable de fournir des étincelles ou un arc continu sui- 
vant les distances des conducteurs. On peut suivre même ce pas- 
sage de la succession des étincelles à l'arc voltaïque en approchant 
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graduellement les deux conducteurs qui terminent le fil parcouru 
par le courant d'induction depuis quelques millimètres ou les étin- 
celles se produisent, jusque vers i millimètre ou un demi-millimètre 
dans l'air où leur succession est si rapide qu'elles constituent un arc ; 
en même temps les effets de chaleur, de fusion et de transport 
cx^mmencent à se manifester. Nous verrons plus tard comment les 
effets varient avec le nombre des éléments de la pile servant à 
activer Tappareil, et suivant les dispositions que Ton emploie. Nous 
supposerons ici que l'effet lumineux soit simplement obtenu à l'aide 
de trois ou quatre couples à acide nitrique. 
Lorsqu'on opère dans les gaz raréfiés. Tare peut se produire à 
rig. 104 bis. ^^^ distance assez grande. Pour cela on dispose 

sur la platine d'une machine pneumatique un 
œuf électrique contenant deux boules en cui- 
vre C, B ; on peut ainsi raréfier plus ou moins 
le gaz intérieur. Les deux boules métalliques 
peuvent être mises en communication avec les 
extrémités du fil donnant le courant par induc- 
tion , et par conséquent être rendues succes- 
sivement positives ou négatives. 

Si après avoir fait le vide à d ou 2 millimètres 
de pression, on établit la communication entre 
les, tiges et Pappareil, on voit l'arc s'^tabhr 
< aussitôt, même lorsque les boules sont à 2 ou 
3 décimètres de distance. En outre^ la boule né- 
gative G et la tige à laquelle elle est attachée 
est entourée d'une auréole lumineuse bleuâtre; la boule positive B 
est le point de départ d'une gerbe couleur violette rougeâtre. L'effet 
est d'autant plus beau et la gerbe plus large, que le vide est plus 
parfait. Si l'air rentre peu à peu dans Tappareii, l'arc devient 
d'un moindre diamètre,- et la boule négative n'est pas partout 
entourée d'une auréole bleuâtre ; enfin l'électricité peut cesser de 
passer si la pression intérieure n'est pas très-faible. Ainsi , on trouve 
là encore, comme avec l'appareil de M. Neeff, le pôle négatif lu- 
mineux; mais la boule positive est aussi le point de départ de l'arc 
de lumière. La différence dans la manière dont se manifestent les 
effets lumineux aux deux pôles est frappante. 

Lorsqu'on fait varier la nature des milieux raréfiés dans cette 
expérience, il se produit un phénomène extrêmement remarquable. 

T. T. 23 
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En mettant dans l'appareil de la vapeur d'essence de térébenthine^ 
puis raréfiant le gaz avec le plus grand soin^ au moment où Ton 
établit la communication entre Tappareil dinduction et les con- 
ducteurs G et B; rintervaUe qui se trouve entre les deux boules 
parait lumineux^ mais il est séparé en strates perpendiculaires à la 
ligne qui joint les boules^ ou horizontales d'après la disposition de 
l'appareil; les strates sont d'autant plus séparées que le vide est 
mieux fait. Le phénomène cesse quand il a duré pendant quelques 
instants ; il se renouvelle en introduisant de nouveau de la vapeur 
d'essence. Est-ce une polarité des particules M&-raréfiées d'essence 
qui se manifeste? ou bien cet effet provient-il de ce que Tare n'est 
pas dû à un courant continu d'électricité, comme avec l'électricité 
des piles, mais bien à une succession de décharges intermittentes? 
On ne peut répondre^ quant à présent^ à cette question^ ce point 
exigeant de nouvelles expériences pour être éclairci. 

Lorsque l'on produit l'arc voltaïque dans les conditions ordi- 
naires, à l'aide d'une pile de Bimsen d'un' grand nombre d'élé- 
ments, indépendamment des effets de chaleur, il émet une très- 
grande quantité de lumière. Cf;tte lumière se trouve inégalement 
répartie , et vers les pôles elle est plus vive qu'au milieu des con- 
ducteurs; le pôle positif est le plus brillant, ainsi que cela résulte 
des expériences de différents observateurs. Nous avons déjà cité , 
page G^, les expériences faites par M. Despretz au moyen de la 
pile puissante qu'il a employée, laquelle était formée de 600 élé- 
ments de :Bunsen en batterie. On a vu quelle était la longueur de 
l'arc que l'on pouvait obtenir dans cette circonstance, puisqu'il attei- 
gnait une longueur de 18 centimètres; entre cette limite et celle de 
quelques millimètres se trouvent les longueurs d'arc fournis par 
les piles moins puissantes. 

En général l'intensité lumineuse augmente peu quand on aug- 
mente le nombre des éléments de la pile, mais elle crc^t rapidement 
quand on augmente la surface des couples^ ou, si l'on veut, la 
quantité d'électricité. Ainsi M. Despretz a trouvé, en cherchant à 
mesurer l'intensité de la lumière électrique dans l'arc voltaifque 
par différentes méthodes, au moyen de l'appréciation de la distance 
à laquelle on c^sse de lire le plus nettement et de ph»sieurs procé- 
dés photométriques connus, que, lorsque les éléments sont dispo- 
sés bout à bout, cette intensité crott de 50 à iOO éléments et de 
100 à 600, mais d'une manière peu c(HisidéniMe; si, au contraire. 
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on réunit les éléments en quantité^ de manière à doubler^ à tri< 
pler^ etc. la surface^ l'accroissement de l'énergie lumineuse est alors 
appréciable par un procédé quelconque; 200 éléments mis en deux 
séries parallèles de iOO chacune éclairent à peu près deux fois plus 
que i 00 éléments simples^ et ainsi successivement jusqu'à 600 élé« 
ments disposés en six séries parallèles de iOO. 

Pour donner une idée de la quantité de lumière que peut émettre 
un arc^ même de petite dimension^ nous dirons que MM. Foucault 
et Fizeau ont trouvé qu'en comparant ap{^oximativement l'inten- 
sité de la lumière d'un arc voltaïque obtenu avec 50 éléments de 
Bunsen de petite dimension^ avec la lumière solaire à midi^ dans le 
mois d'avril^ par un jour clair^ la lumière solaire était deux fois et 
demie plus intense; niais ce nombre est très-variable^ et nous ne le* 
mentionnons que pour montrer que si l'électricité est la source arti-^ 
ficielie calorifique la plus puissante^ comme elle est aussi la source 
lumineuse la plus intense. 

Composition de la lumière électrique. La lumière électrique, 
comme la lumière solaire et les lumières artificielles^ n^est pas eim* 
pie; elle se compose de divers rayons colorés, dépendant de la 
nature des corps entre lesquels éclate Tétincelie. Wollaston, qui a 
analysé le premier cette lumière, a reconnu que le spectre résultant 
de son passage dans un prisme était formé de bandes colorées dont 
la composition n'était pas la même que celle de la lumière solaire. 

Frauenhoffer a trouve aussi de grandes différences avec le spectre 
solaire, sousle rapport des raies et des bandes. Suivant ses recherches^ 
on distingue dans le spectre de la lumière électrique plusieurs lignes 
brillantes ou parties très-claires, dont l'une, qui se trouve dans le 
vert, est d'une clarté, pour ainsi dire, brillante en comparaison da 
reste du spectre. L'orangé renferme une ligne moins lumineuse, dont 
la couleur parait être la même que celle de la ligne claire du spec* 
tre de la flamme d'une lampe. A peu de distance de l'extrémité du 
spectre, on remarque une ligne d'une teinte sombre ; on voit encore 
facilement dans diverses parties de l'image prismatique quatre lignes 
bien claires. Frauenhoffer attribue la présence de ces lignes claires 
à une portion de lumière qui n'a pas été décomposée dans Tacie de 
la réfraction au travers des prismes, et qui se dessinent sur le fond 
moins éfclairé du spectre ; mais il opérait à Taide d'une source lumi- 
neuse peu intense, qui ne lui a pas permis d'analyser complètement 
le phénomène. 

23. 
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M. Wheastone, en étudiant avec un télescope muni d'un micro- 
mètre la composition du spectre de la lumière électrique provenaint 
d'une machine électro-magnétique disposée de manière à donner 
une étincelle d'induction ne variant pas de position^ a obtenu les 
résultats suivants : le spectre de Télincelle tirée du mercure con- 
siste en sept bandes définies séparées les unes des autres par des 
intervalles obscurs; elles sont composées de deux bandes orangées 
rapprochées l'une de l'autre, d'une bande vert brillant^ de deux 
bandes vert-bleuâtre très- rapprochées , d'une bande pourpre très- 
brillante , et enfin d*une bande violette. 

Dans les spectres provenant des étincelles tirées du zinc^ du 
cadmium y du bismuth , du plomb en fusion , M. Wheastone a 
» reconnu que le nombre, la position et la couleur des raies bril- 
lantes varient dans chaque cas. Le spectre du zinc et du cad- 
mium donne la raie rouge qu'on ne trouve pas dans les autres 
spectres. Les effets ont été les mêmes, quelle que fût la sourdfe qui 
fournissait la lumière électrique. En opérant dans le vide baromé- 
trique, dans celui de la machine pneumatique ou dans le gaz 
acide carbonique, etc., les résultats ont été les mêmes que dans 
l'air et dans l'oxygène. Il est prouvé par là que la lumière électrique 
ne doit pas être considérée comme le résultat de la combustion du 
métal. Ce physicien a reconnu également que l'influence des mé- 
taux est tellement marquée que lorsqu'on tire Pétincelle d'alliages, 
on aperçoit simultanément les* lignes brillantes qui appartiennent à 
chacun des deux métaux. 11 faut donc que ^intervention de la 
matière pondérable du conducteur, qui est volatilisée, soit pour 
quelque chose, ou du moins modifie la lumière électrique. Il ré- 
sulte de là , ce qui est confirmé du reste par les expériences de 
Fusinieri, que l'étincelle qui traverse l'air en sortant d'un conduc- 
teur métallique ou autre emporte toujours avec elle des particules 
matérielles. 

M. Masson a étudié de nouveau la composition de la lumière 
électrique en variant les sources d'électricité et excitant les étin- 
celles ou les décharges dans différents milieux et entre des conduc- 
teurs de diverse nature. Quelques-uns des résultats qu'il a obtenus 
sont conformes à ceux dont il vient d'être question; mais, en éten- 
dant ses recherches, il est arrivé à expliquer différentes circons- 
tances de la production de la lumière électrique. 
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ion de l'appareil dont il a fait usage ; 
ng. 106. 



L'étincelle électrique dont on étudie la lumière éclate entre les 
deux boules A et B. Ces deux boules sont placées à l'extrémité de 
deux tiges métalliques isolées et maintenues tixes à l'aide d'un 
support X; elles sont en relation avec les deux faces d'un conden- 
sateur MN, de sorte que si la tige FC touche au conductenr d'une 
maciiiae électrique et RS avec le sol , le condensateur se chargera 
continuellement, et l'étincelle n'éclatera entre A et B que lorsque 
cet appareil sera chargé. Si la machine fournit sans cesse de l'élec- 
tricité, il se manifestera une succession de décharges entre A et B 
qui auront toujours même intensité. Cet appareil est un électro- 
mètre dans te genre de celui de Lane, décrit page 3">. 

La lumière électrique traverse un prisme P placé sur un gonio- 
mètre de M. Babinet T. La lunette L' renferme un collimateur à 
fente très-étroite, et la lunette L permet à l'observateur d'étudier 
le spectre successivement danS toute son étendue. Avec cette dis- 
position on obtient une grande fixité dans le spectre. Da peut avec 
focilité remplacer les boules A et B par des boules d'autre métal, et 
observer i'élincelle à la même place. 

Cet appareil permet d'étudier non-seulement l'étincelle prove- 
nant d'une machine électrique ordinaire, mais celle qui résulte 
de l'emploi é'un appareil d'induction tel que le construit M. Bhum- 
korf. II suffit de faire communiquer les deux liges AO et BR avec 
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les deux extrémités du fil induit ; en faisant éclater ces décharges 
entre le cuivre et le mercure, on a une intensité lumineuse très- 
grande. On peut aussi s'arranger pour produire Tétincelle AB dans 
un milieu gazeux autre que Tair, ce milieu étant pris à diverses 
pressions ; enfin il est facile d'adopter une disposition qui permet 
de faire éclater les étincelles dans des liquides. Lorsqu'on veut 
observer Tare de la pile, on substitue aux tiges DABR un appareil 
analogue à celui que nous donnerons plus tard et qui rend fixe 
Tare voltaïque. 

Voici le résumé des observations qui ont été faites avec cet ap- 
pareil. 

Étincelles dans les gaz. Le spectre de la lumière électrique 
contient les couleurs du spectre ordinaire , mais il est sillonné d'une 
série de lignes très-brillantes ayant la même teinte que celles du 
spectre où elles sont placées, et qui ont quelquefois une telle intensité 
qu'elles paraissent blanches ; ces effets résultaient aussi des obser- 
vations antérieures citées plus haut. 

La position des raies et leur nombre ne dépendent pas de l'in- 
tensité de rétincelle , qui rend seulement leur lumière plus vive en 
augmentant l'étendue du spectre visible. Le nombre des raies et 
leur position changent avec la nature des métaux entre lesquels 
éclate l'étincelle. A chaque métal correspond un spectre particulier, 
dont rinspection seule suffit pour déterminer sa nature. Dans tous 
les spectres, on trouve quatre ou cinq raies qui diffèrent quel- 
quefois par leur intensité, mais qui ne manquent jamais. 

Le cadmium employé comme conducteur donne des raies bleues 
et vertes très-belles dans le spectre, qui est un des plus beaux que 
l'on puisse obtenir. 

L'antimoine produit beaucoup plus de raies brillantes que les 
autres métaux et sans couleur dominante ; rétincelle est très-blan- 
che. Le bismuth présente le même caractère. 

Le plomb donne à rétincelle une lumière dont le spectre est 
remarquable par son étendue violette et les belles raies que pré- 
sente cette ceuleur. 

Le zinc est caractérisé par le vert pomme très-étendu de son 
spectre. 

Le charbon est remarquable par la multitude de raies brillantes 
qu'il présente. 

Le fer et Pétain n'offrent rien de particulier. 

Le spectre produit entre des conducteurs en argent est earaeté* 
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risé par une teinle verte trÈs-inteuse et par phuieurfi lignes de 
cetlfi couleur. Le spectre obtenu avec des étincelles éclatant entre 
des conducteurs d'or contient plufi de jaune que celui qui est (h«- 
duit par l'aident , et des lignes violettes reuiarquables. Quant uu 
platine, il n'offre rien de particulier. 
Nous indiquons dans la ligure 106 les spectres obtenus avec des ' 

Fl|. II». 



conducteurs en argent, en cuivre et en une ; les lettres r, o,j, v, etc. 
indiquent les régions où se trouvent les couleurs rouge , orangée, 
jaune, verte, etc., et les lignes noires représentent la position 
des lignes brillaotes des spectres. Ou reconnaît les indications 
données plus haut et entre autres le zinc donnant des lignes vertes 
brillantes et bleues bien caractérisées. 

Les raies sont les mêmes dans les différents gaz que dans l'air, 
ainsi que l'avait déjà observé M. Wlieastone. La combustion n'a 
donc aucune influence sur l'effet produit; du reste, le platine, l'or, 
présentant des raies brillantes, cela seul donnait à penser que 
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la combustion des métaux n'était pas la cause du phénomène. 

Étincelle dans les liquides. Plusieurs liquides ^ comme l'essence 
de térébenthine j sont assez isolants pour permettre une déchai'ge 
immédiate^ sans Tintermédiaire d'une autre étincelle, c'est-à-dire 
qu'on peut faire passer directement la décharge du condensateur à 
travers le liquide. Il n'en est pas de même des autres liquides, tels 
que l'eau, qui laissent facilement circuler l'électricité de tension, 
et qui agissant, dans certains cas, comme corps conducteurs, 
fonctionnent , dans d'autres, comme corps isolants. 

Pour ces derniers liquides, on fait précéder Tétincelle d'une 
étincelle dans l'air, qui permet de charger le condensateur jusqu'au 
' point où sa tension peut vaincre la résistance de tout le circuit. 
Avec cette précaution , on obtient de très-belles étincelles dans les 
liquides, et Ton peut toujours déterminer l'intensité de la décharge 
par la distance explosible de la première étincelle. 

M. Masson n'a observé aucune raie brillante dans les spectres de 
ces étincelles. Cette différence entre le spectre électrique de l'étin- 
celle produite dans les gaz et dans lesUquides est très-remarquable, 
et montre à quoi est dû le phénomène des raies brillantes; il pro- 
vient probablement du transport à l'état d'incandescence des par- 
ticules arrachées aux conducteurs : comme dans les liquides les 
raies disparaissent, ce transport paraît arrêté, et la lueur émise par 
l'étincelle n'est plus due qu'à l'incandescence du milieu interposé 
entre les conducteurs. Il serait peut-être possible que, pour une 
très-grande tension électrique et de très-fortes décharges, même 
dans les liquides , il pût y avoir des transports de matières, et par 
conséquent des raies brillantes des spectres; mais, dans les condi- 
tions de ces expériences, on n'en a pas observé. 

Arc voltaîque dans les gaz et les liquides, La lumière électrique 
qui provient d'étincelles émanées de différentes sources possédant 
les mêmes propriétés, l'arc voltaîque doit présenter des effets ana- 
logues ; cependant il offre des particularités que nous devons si- 
gnaler. 

Le spectre obtenu en réfractant la lumière de l'arc voltaîque 
formé dans l'air est sillonné de raies brillantes qui changent avec 
la nature des conducteurs , comme lorsqu'on étudie les spectres 
des étincelles. Quand on le produit à la même place et que l'on 
compare les raies obtenues entre les mêmes pôles métalliques , en 
faisant usage des étincelles puis des arcs, on trouve dans les spec- 
tres voltaïques des raies qui ont leurs analogues dans ceux des 
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étincelles, mais beaucoup d'entre elles manquent. M. Masson attri- 
bue le moindre nombre des raies brillantes du spectre de l'arc 
voltaïque à ce qu'il est produit par un faible excès de tension élec- 
trique^ et qu'il se comporte comme étant formé d'une succession 
d'étincelles moins vives que les étincelles ordinaires. 

La position des raies brillantes dans les spectres de la lumière 
de la pile est également indépendante de l'intensité du courant^ 
car M. Despretz s'est assuré qu'en passant d'une pile de iOO élé- 
ments de Bunsen a une pile de 600^ une raie jaune ou bleue ame- 
née en coïncidence avec le fil d'une lunette servant aux observations 
restait parfaitement fixe. 

La lumière provenant d'un courant voltaïque passant entre deux 
charbons dans l'eau ou l'alcool ne présente pas de raies brillantes ; 
ainsi^ dans ce cas, on observe le même efTet qu'avec l'étincelle élec- 
trique. Les charbons ne subissent aucune altération^ et il n'y a pas 
transport du pôle -+- au pôle — ; dans l'eau , il y a seulement forma- 
tion d'oxyde de carbone. En substituant des conducteurs métalli- 
ques aux charbons , on observe alors dans le spectre des raies bril- 
lantes; le métal est réduit en vapeur qui obscurcit le liquide^ et 
celui-ci laisse déposer une poussière noire qui n'est autre que du 
métal très-divisé. Ainsi^ dans ce cas^ l'apparition des raies dans le 
spectre produit par la lumière émanant du sein du liquide est dû 
au transport du métal qui a pu s'effectuer par suite de la haute élé- 
vation de température de l'arc. 

Les résultats que nous venons de faire connaître donnent la cause 
de la lumière électrique^ et indiquent quelle est la part afférente au. 
milieu où elle se produit et aux conducteurs entre lesquels elle se 
manifeste. Il est évident^ d'après l'étude de la composition de la 
lumière électrique^ que Fincandescence des parties pondérables des 
conducteurs transportées par le courant peut augmenter l'intensité 
de la lumière ^ mais qu'elle n'en est pas la cause ^ puisqu'on peut 
obtenir des étincelles dans les liqdides sans raies brillantes et sans 
transport de matière , les raies brillantes étant dues à l'ignition des 
particules arrachées aux conducteurs^ et leur position étant indé- 
pendante du milieu gazeux où l'étincelle est produite. Dès lors, on 
peut dire que la lumière électrique est due à l'incandescence du 
milieu au sein duquel elle se produit, ce milieu pouvant être gazeux, 
liquide ou solide. Si l'on suppose que cette incandescence s'opère 
en vertu d'une conductibilité propre de ces matières , l'effet serait 
analogue au phénomène calorifique produit par le passage d'un 
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courant électrique dans un SI métallique ; alors rélectricité, en gc 
propageant à travers la matière pondérable » solide y liquide ou 
gazeuse^ élèverait sa température^ comme le fait un courant vol- 
taïque traversant un fil de platine qu'il échauffe jusqu^à l'incandes^ 
cence. Cette hypothèse a l'avantage de ramener à une même cause 
tous les phénomènes de chaleur et de lumière produits par Télec- 
tricité en mouvement. 

Phosphorescence produile par la lumière électrique. La phospho- 
rescence est la propriété que possèdent passagèrement la plupart 
des corps de devenir lumineux par l'action de la chaleur ^ de la 
lumière, du frottement, du choc, des affinités, etc., après que 
cette action a cessé. La durée, la couleur et Tintensité de la lu- 
mière émise par les corps dépendent de la nature des corps^ de Tétat 
des surfaces et de Ténergie avec laquelle agit la cause productrice. 
Il y a des substances^ comme les sulfures de calcium, de barium, 
de strontium , certains diamants, la chaux fluatée, etc., qui devien- 
nent assez vivement lumineuses par Taction de la chaleur et de la 
lumière; d'autres, comme le carbonate de chaux, de baryte, etc., 
qui manifestent ces effets à un moindre degré C). 

Parmi les causes qui excitent la phophorescence^ on doit citer 
les étincelles électriques qui, par leur action énergique, la manifes- 
tent dans des corps où elle n'aurait pas été sensible sous Tinfluence 
de Faction solaire. 

Pour soumettre les corps à l'action des décharges électriques, 
on lesi place sur la tablette de l'excitateur universel quand ils sont 
en fragments , et dans des tubes quand ils sont en poussière, 
en mettant les extrémités des conducteurs à une distance de 2 à 3 
centimètres, et l'on fait passer de l'un à Pautre, à travers ces 
corps , la décharge d'une batterie électrique d'un certain nombre 
de bocaux. On se place dans l'obscurité, on ferme les yeux et 
on ne les ouvre que lorsque la décharge a éclaté, afin d'examiner 
les effets produits. £n opérant avec un morceau de craie, on 
aperçoit immédiatement après , dans le trajet parcouru par l'élec* 
tricité, une traînée de lumière diversement colorée, et dont la durée 
est quelquefois d'une minute et même plus. Sur d'autres corps, 
on remarque de semblables effets ; seulement la couleur de la lu- 
mière varie considérablement à raison de leur nature, et selon qu'ils 
sont en poudre ou en petits fragments. Un fragment de (pistai de 

n Becquerel, TraiUde phyfique, t U, p. 129. 
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baryte sulfatée donne nne lumière verte brillante; les coquilles 
d'huftre calcinées donnent les couleurs prismatiques très-belles; 
les effets sont moindres quand elles sont réduites en poudre , et 
sont plus brillants et ont plus de durée quand elles ont été calci* 
nées avec du soufre. Le spath fluor réduit en poudre grossière 
émet de la lumière verte; le cristal de roche donne une lumière 
rouge qui devient ensuite blanche* 

Un grand nombre de substances émettent^ par ce mode d'action , 
de la lumière après avoir été influencées par une décharge électri- 
que très-intense , agissant à petite distance ; nous citerons le pa^ 
pier^ rivoire^ etc.^ mais les métaux et les liquides paraissent ne pas 
prouver d'action. 

La décharge électrique possède encore la faculté de rendre aux 
corps la propriété phospborique qu'ils ont perdue par la chaleur ; 
nous citerons le spath fluor violet calciné fortement , qui cesse 
d'être phosphorescent après une exposition solaire^ et qui le devient 
quand il a été soumis à la décharge; il en est de même de la chaux 
phosphatée. 

La lumière électrique est capable également de faire acquérir la 
phosphorescence aux corps qui ne la possédaient pas avant , tels 
que les spaths fluors blancs^ les diamants , etc. 

Des morceaux de spath fluor qui avaient une teinte jaunâtre^ 
après six ou sept décharges au contact , en prenaient çà et là une 
bleuâtre. La phosphorescence ainsi produite était d'autant plus 
forte que la teinte était plus visible (Pearseali). 

Les fluors qui deviennent ainsi phosphorescents^ ox>nservent c^tte . 
propriété quand on les soustrait à l'action de la lumière solaire, 
tandis qu'ils la perdent au bout de quelque temps à l'exposition de 
cette lumière. 

La phosphorescence produite en un point par la lumière électri- 
que semble se propager dans la matière sensible^ comme Tindiquerait 
Texpérience suivante : si Ton recouvre une capsule de porcelaine 
contenant la matière impressionnable (sulfure de calcium) avec un 
papier opaque, percé d'un petit trou rond, d'environ 1 millimètre 
de diamèti^ , le papier, enlevé subitement après la décharge, laisse 
voir à la partie correspondante au trou un tout petit cercle lumineux, 
d'un éclat très-vif, le reste de la matière étant obscur; mais peu à 
pO!i ce reste s'éclaire aussi, et la phosphorescence finit par se propager 
en cercle sur toute la surface de la matière , puis Teffet s'affaiblit 
graduellement, et après quelques instants tout rentre dam l'obscurité. 



364 EFFETS DUS 

L'étincelle électrique agit dans ces différentes conditions comme 
source de lumière, fl est facile de le démontrer en faisant éclater 
les étincelles ou les décharges à distance des sulfures de calcium 
oudebarium (phosphore de Canton et de Bologne) , et même à 
plusieurs mètres pour ceux qui sont très-impressionnables ; les effets 
précédemment décrits se manifestent, quoiqu'à un degré moindre^ 
lorsqu'ils sont plus près. Mais^ comme sources lumineuses, les dé- 
charges électriques sont beaucoup plus puissantes même, que la 
lumière du soleil, car elles rendent phosphorescents des corps qui 
ne manifestent pas cette propriété sous l'action solaire. 

On sait que les rayons lumineux de toutes les réfrangibilités n'a- 
gissent pas avec la même énergie pour provoquer la phosphorescence 
dans les corps ; en général , les rayons les plus réfrangibles sont 
seuls doués de cette faculté, et même ime portion du rayonnement 
plus réfrangible que les rayons violets. Pour la lumière électrique , 
il en est de même. On peut le démontrer en mettant sur la tablette 
de l'excitateur universel une capsule remplie de sulfure de calcium 
phosphorescent, et recouverte successivement des différents écrans 
dont on veut étudier les propriétés. Si Ton excite la décharge au- 
dessus de ces écrans, l'action de la lumière électrique ne pourra 
avoir lieu qu'après le passage de celle-ci au travers des écrans. On 
trouve de cette manière que le cristal de roche laisse passer facile- 
ment les rayons qui excitent la phosphorescence ; tandis que d'autres 
substances aussi transparentes pour la lumière, le verre , le papier 
glacé, les arrêtent en partie. Les verres violets et bleus permettent 
aux rayons qui jouissent de cette faculté de passer, quoiqu'à un 
moindre degré que le verre blanc, mais les verres rouges les arrêtent 
en totalité. 

Nous citerons quelques nombres pour donner une idée des 
limites entre lesquelles les actions sont comprises. En prenant pour 
écran une lame de verre de 3"™,65 d'épaisseur et un cristal de 
roche de 5"»",95, on a reconnu que celle-ci laissait passer la plus 
grande partie des rayons actifs , tandis que la première les absor- 
bait; en opérant à une distance de 12 centimètres avec deux autres 
écrans formés, l'un d'une lame de cristal de roche enfumé de 
21"",76, l'autre d'une lame de verre de 3'»",55, la première laisse 
passer une forte proportion des rayons actifs, et l'autre aucun , 
quoique se laissant traverser par les rayons lumineux (Becquerel et 
Biot). 

Ces exemples montrent que la portion de rayonnement qui ex- 
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cite la phosphorescence est en grande partie plus réfrangible que le 
violet^ et que l'action inégale des écrans transparents indique que 
quelques-uns sont très-perméables aux rayons de cette réfrangi- 
bilité, tandis que d'autres^ comme le verre, le sont moins. Quant 
aux rayons de réfrangibilité correspondant au rouge, à Torangé^ 
au jaune et au vert, bien loin d'exciter la phosphorescence^ ils la 
détruisent (E. Becquerel) (*). 

Les décharges électriques éclatant dans Tair à diverses pressions 
donnent lieu à des effets de phosphorescence qui sont également 
différents; ainsi en excitant des décharges de même intensité entre 
deux boules de cuivre placées au miUeu d'un ballon et placées à 
quelques centimètres au-dessus de substances phosphorescentes^ on 
trouve que lorsque la décharge a lieu dans Tair à une pression 
moindre ou plus grande que la pression atmosphérique, son rayon- 
nement communique aux différentes substances une phosphores- 
cence moindre ou plus grande que celle qui a lieu à la pression 
ordinaire. Ainsi^ quoiqu'à Tœil les décharges paraissent à peu près 
aussi brillantes, cependant elles sont loin d'exercer la même action; 
or^ comme on a vu précédemment^ d'après les expériences de Davy 
et les autres que nous avons rapportées^ que la même quantité 
d'électricité donne lieu à des intensités lumineuses différentes 
quand ou fait varier la quantité des particules matérielles placées 
sur le trajet de la décharge^ on se rend facilement compte des effets 
produits. Ainsi se trouvent confirmées par ce moyen les différences 
d'intensité lumineuse qu'une même décharge peut produire à 
travers un gaz soumis à diverses pressions (Ë. Becquerel). 

On a compris sous la dénomination du phénomène de phospho- 
rescence^ des phénomènes très-différents^ puisque quelques-uns 
d'entre eux sont dus probablement, ainsi qu'on l'a vu page 335^ à une 
émission de lumière électrique. Quant aux effets produits sous l'in- 
fluence de la lumière^ Thypothèse la plus probable que l'on ait faite 
jusqulci pour expliquer leur production consiste à supposer que les 
corps sont capables non-seulement de vibrer par l'influence d'on- 
dulations lumineuses lorsque celles-ci les frappent^ vibrations qui 
rendent lès objets visibles sous l'action de la lumière ^ mais encore 
que certains d'entre eux (les corps phosphorescents) ont la faculté 
d'être impressionnés par des ondulations de longueur déterminée^ 
et qu'une fois en vibration^ ils continuent à conserver cet état pen- 

(*) Annales de physique et de chimie ^ d* série, t IX, p. 257 et XII, p. 244. 
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dant un certain temps après que Vaciion a ces»é« Dans certains 
cas, les eflets de phosphorescence par élévation de température 
et d'autres encore paraissent dus à une action analogue (Ë. Bec- 
querel). 
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CHAPITRE V. 



Effets physiologiqaes. 



Action de l'électricité sur les végétaux. Remploi des forces phy- 
siques dans Tétude des phénomènes physiologiques est une ques« 
tion de Tordre le plus élevé, attendu que les recherches quil exige 
ne tendent rien moins qu'à nous initier sur le rôle que jouent les 
forces physiques dans les fonctions des organes chargés d'entretenir 
la vie. 

L'électricité, à raison de son universalité d'action, a été considérée 
par quelques personnes comme Pagent principal de la nature. 
Certes, si Ton s'en tenait seulement à la rapidité de son action, 
quand elle agit comme force physique ou comme force chimique, 
ainsi qu'aux effets calorifiques, luniineux, magnétiques et autres 
qu'elle produit, on serait assez disposé à reconnaître en elle cette 
force rapide comme la pensée en vertu de laquelle le cerveau 
fonctionne. Mais, si on se bornait à cette induction , on commettrait 
une grave erreur, attendu que, bien que l'électricité produise quel- 
ques effets qui sont les attributs de la vie , comme nous le verrons, 
rien ne prouve jusqu'ici que les forces vitales sous Pempire de 
la volonté, ou non soumises à cette volonté, aient réellement une 
origine électrique. 

Ce que nous* avons de mieux à faire n'est donc pas de chercher si 
l'électricité est capable d'organiser la matière, car nos tentatives à 
cet égard seraient infructueuses, mais d'étudier, i' les modifi- 
cation qu^éprouvent les tiges, les membranes, les organes, quand 
les forces électriques agissent comme forces chimiques pour favo- 
riser ou contrarier l'action des forces vitales, ou comme force phy- 
sique, pour exciter ces mêmes parties, en produisant des eontrac- 
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tions OU une accélération dans la circulation des liquides ; â^" les 
effets élecfaîques qui peuvent se produire dans les actions vitales : 
c*est la marche la plus rationnelle que Ton puisse adopter pour éta- 
blir des rapports entre les forces électriques et les forqes vitales^ 
la nature de ces dernières nous étaot inconnue. 

Nous commencerons par exposer des effets de Félectricité sur la 
végétation^ et sur les phénomènes physiologiques des plantes^ attendu 
d^une part^ que leur organisation est plus simple que celle des ani- 
maux^ et^ de Tautre^ que la volonté n'est plus là pour maîtriser son 
action. 

Van Mamm , ayant montré que l'irritabilité des fibres muscu- 
laires était détruite au moment où l'on faisait passer par ces fibres 
' une décharge électrique d'une force suffisante^ a fait des expé- 
riences semblahles pour détruire Pirritabilité des plantes ^ et voir 
jusqu'à quel point l'ascension et le mouvement de la sève étaient 
dus à cette irritabilité. Diverses espèces (Ymphorbia ont été soumises, 
à cet effet, à Texpérience, lesquelles ont la propriété de donner 
une grande quantité de sève laiteuse, quand on leur fait une plaie. 
Des décharges provenant de la grande machine teylerienne ont 
été transmises, pendant vingt ou trente secondes, à travers des 
branches d'eupkarbia lathytis, et des tiges de Veuphorbia eam- 
pesiris et de Veuphorbia ctfparissias. Toutes les branches et tiges 
qui avaient servi à transmettre la décharge ne laissèrent plus 
écouler de sève, quand elles furent coupées. D'autres plantes, sou- 
mises au même mode d'expc^rimentation, présentèrent les mém^ 
effets. Or, quand on pressait ces tiges électrisées entre les doigts , 
il en sortait une petite quantité de sève ; il est prouvé par là que la 
décharge avait fait perdre aux vaisseaux la faculté de se contratcter 
pour chasser la sève en dehors. 

Des expériences ont été faites également avec production de 
semblables effets sur une seule branche, et cela en employant, non 
pas la grande machine électrique, mais celle dont le plateau était 
de 31 pouces. Les plantes exigeaient plus ou moins de temps pour 
perdre la faculté en question), suivant l'espèce à laqueRe elles appar- 
tenaient. 

L'expérience fut répétée sur Veuphorbia lathyrU avec une bat- 
terie de 15 pouces carrés de surface garnie, mais non chargée suffi- 
samment pour déchirer les tissus. Cette décharge a toujours suffi 
pour faire cesser la contraction des vaisseaux. 

D'aotre» plantes, telle» que la mimosa sensiiim et la mimtfsa pu* 
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dica^ sont excitables sous l'influence de ^électricité à faible tension^ 
sans qu'il en résulte pour cela un désordre apparent dans l'orga- 
nisme. Le courant qui passe par les branches et les feuilles produit 
des contractions lentes^ successives , séparées par de grands inter- 
valles; effets différents de ceux que présentent les animaux^ comme 
nous aurons l'occasion de le faire remarquer plus loin. 

L'électricité exerce encore une influence remarquable sur la 
circulation de la sève dans le chara^ comme le prouvent les expé- 
riences suivantes que l'un de nous (Becquerel) a faites avec M. Du- 
trochet. 

Nous rappellerons d'abord comment la température intervient 
dans la circulation du chara. A zéro, la circulation est très-lente; 
elle s^accélère à mesure que la température monte, et elle devient 
rapide vers 48®; elle diminue ensuite jusqu'à 27°, où elle est très- 
faible ; puis la vitesse augmente peu à peu , et deux heures après 
elle redevient très-grande ; au delà de 27°, en chauffant, on observe 
des effets semblables; à 45% le mouvement rotatoire s'arrête pom* 
ne plus reparaître. 

L'électricité produit des effets qui ont de l'analogie avec les pré- 
cédents, mais qui eu diffèrent cependant sous certains rapports. 
Ces expériences ont été faites avec un microscope d'un grossisse* 
ment moyen; la tige du chara a été dépouillée de son écorce, placée 
sur une tige de verre légèrement concave avec une petite quantité 
d'eau, et ses deux extrémités ont été recouvertes de feuilles très- 
minces de platine, destinées à transmettre le courant. Voici les effets 
que l'on a observés : 

1° L'électricité qui traverse la tige du chara tend à produire 
dans les premiers instants un engourdissement dont Tintensité dé- 
pend de celle du courant. 

2° Le courant agit en même temps et également sur le mou- 
vement ascendant et le mouvement descendant. 

3° Le sens du courant ne parait établir aucune différence dans 
leur mode d^action. 

4° Si le courant provient d'une pile chargée avec de l'eau seule- 
ment, il faut employer un certain nombre de couples pour arrêter 
le mouvement de la lymphe. Quelques instants après, il recommence 
peu à peu sous l'influence du courant, et finit par acquérir la vitesse 
qu'il avait primitivement. En augmentant le nombre de couples, 
il y a un nouvel arrêt, et ainsi de suite jusqu'à ce que le courant ait 
assez d'intensité pour arrêter le mouvement de rotation pendant 
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quelques heures. £n rétrogradant^ c'est-à-dire en diminuant succes- 
sivement le nombre des couples» on remarque encore des arrêts et 
des reprises de mouvement. En opérant avec une pile plus forte- 
ment chargée^ on observe des effets semblables. Le passage de 
l'électricité ne produit aucune désorganisation^ puisqu'un temps 
plus ou moins long rend à la plante ses facultés naturelles. 

Ce qui se passe dans le chara serait produit probablement dans 
tous les corps organisés où Ton observe des liquides en circulation 
ou des mouvements fibrillaires^ comme la membrane muqueuse du 
manteau d'une huître en offrent un exemple. 

Influence de l'électricité sur la germination. Davy a avancé que 
le blé germait plus vite dans l'eau pure électrisée positivement que 
dans celle qui Test négativement : cet effet était dû à ce que la 
graine étant, dans le premier cas, entourée d'une atmosphère 
d'oxygène , se trouvait dans les conditions voulues pour que la ger- 
mination s'effectuât convenablement. Quand l'eau n'est pas parfai- 
tement pure ou que l'action se prolonge, il se dépose aupAlo 
positif des acides qui réagissent sur les graines et altèrent peu à 
peu l'embryon jusqu'au point de l'atrophier et même quelquefois 
de le détruire complètement. Il n'en est pas de même au pôle né- 
gatif, du moins dans certaines limites. 

Voici les effets que l'un de nous a observés, en opérant avec deux 
capsules d'or ou de platine en communication avec une pile à auge 
de 30 éléments faiblement chargée , et séparées par une capsule 
de porcelaine, contenant, comme les deux premières, de l'eau de 
Seine et du coton cardé sur lequel on avait semé des graines de 
cresson alénois; les trois capsules conmiuniquaient ensemble au 
moyen de mèches de coton : dans la capsule négative, la germina- 
tion et la végétation se sont montrées dans les premiers temps sen- 
siblement comme dans la capsule de porcelaine , tandis que de 
l'autre côté la germination a été lente, et la végétation subséquente 
en partie atrophiée. L'eau de la capsule positive a donné la réac- 
tion de l'acide sulfurique; celle de la capsule négative, la réaction 
de la chaux. En interrompant la communication avec la pile, le 
développement de la jeune plante continua à s'effectuer dans la 
capsule négative, tandis que dans l'autre la végétation était lente 
et comme suspendue ; l'acide devenu Ubre altérait visiblement la 
plante (Becquerel). 

Si Davy eût continué pendant assez longtemps ses expériences, 
il aurait obtenu au pôle positif des effets semblables dus à la réaction 

T. I. 24 
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sur la gtaine et le jetme végétal des prodaits de la décomposition 
électro-chimique de l'eau et des substances qu'elfe avait prises à Pair 
ou aux vases qui la renfieriMiont et même à la graine. Le pôle né- 
gatif n'agit pas d'une manière aussi fâcheuse, bien au contraire^ 
attendu que les alcalis à petite dose sont fiivorables à la végétation. 
On peut en avoir la preuve en expérimentant comme on va le voir 
avec de Téiectricilé à fa&ie tension. 

On place dans deux soucoupes de porcelaines deux couples 
voltaitques; formés chacun de deux lames de cuivre et de zinc sou- 
dées ensemble par une de leurs feces; dans l'une, le zinc est en 
dessus y dans Tautre le cuivi«. On met sur les faces à découvert du 
coton et des graines èe cresson alÀKHS^ et dans les soucoupes de 
Teau en quantité suffisante pour humecter le tout. On dispose de 
même une lame de verre dans une autre capsule , afin d'avoir un 
point de comparaison ; voici les résultats d'une expérience : Deux ou 
trois jours après^ à la température ordinaire de l'atmosphère , les 
radicules paruient en même temps dans les trois capsules ; mais la 
végétation ne continua pas égatement dans chacune d'elles : elle 
fut plus forte sur la face cuivre que sur le verre, tandis que sur 
la face sbe les radicules fuireirt; la surface métallique , se contour- 
nèrent, se desséchèrent peu à peu, et les tiges cessèrent de croître. 
Avec les pois ordinaires {pi$um miivum), on observa des effets 
semblaUes : La £soe négative donna la réaction alcaline avec le 
papier à réactif, tandis que sur Tautre on constata la présence d*un 
sel de âne qui nuisit à la végétation, et finit même par la détruire. 
Avec de Tean renlannant une petite quantité d'un sel à base ter- 
reuse ou alcaline, les effets forent encore plus marqués (Becquerel). 

On voit par \k que, sous l'influence de forces électriques foîUes, 
l'action du pMe iM^atif, à raison probablement des produits alca- 
lins secondaires qui s'y trouvent déposés, adive les phénomènes de 
la v<^tation , tandis que celle du pôle positif la diminue , jusqu'au 
point de la faire cess^. Quoiqu'on ne puisse définir nettement Tac- 
tk»i de chaque pôle sur la végétation , on est porté à croire cepen- 
dant, dans les conditions où Ton a opéré, que l'intervention des 
stihstuices provenant de la décomposition électro-chimique des 
ctmiposés en dissolution dans l'eau ou se trouvant dans les graines 
a joué le rôle principal dans les effets produits. 

11 est à remarquer toutefois que dans la germination, les éléments 
de la graine, éprouvant sans cesse des changements, se trouvent 
peut-éte dans des états électriques dépendant du rôle que chacun 
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(feux joue dans les réactions; ils obéissent par copséquent bien 
mieux à l'action du courant que si cet état n'existait pas. QueUes 
que soient 4es causes agissantes^ il parait prouvé que l'on peut 
employer avec avantage dans la germination^ et même dans les 
autres actes de la végétation, l'action é}ectro-cfaimique d'un seul 
couple^ en plaçant les graines et les Jeunes plantes au côté négatif, 
où se trouvent les éléments qui favorisent la végétation. Les bulbes 
de jacinthe ou d'autres espèces éprouvent des effets analogues. 

En dehors des effets électro-chimiques, on ne peut dire encore si 
réiectricité intervient d'une manière quelconcjue dans les phénomè- 
nes de la vie végétale. M. de CandoUe a fait à ce sujet les réflexions 
suivantes, dans sa Physiologie végétale, qui sont pleines de Jus* 
tesse : «Ceux qui ont cherché à établir que le fluide électrique était 
«l'agent de la vie, soit dans les animaux, soit dans les plantes, 
« me paraissent encore loin d'avoir ébranlé l'idée générale du prin- 
« dpe vital. D^un autre côté, la plupart se fondent sur des dcmnées 
«vagues et générales, qui sont presque entièrement dénuées de 
« preuves , comme on peut s'en convaincre dans leurs ouvrages. De 
« f autre, en supposant que le flirtde électrique ait une action appré- 
«ciable, qu'est-ce qui la met en jeu? Pourquoi agit-il dans les 
« êtres vivants et cesse-t-il d'agir dans les êtres morts? » Nou$ 
répondrons à cette dernière question que te cause qui met en jeu 
cette action, si elle existe, est sans doute le principe vital qui, ei;^ 
opérant des réactions chimiques , doit produire de l'électricité^ la- 
quelle peut intervenir dans les phénomènes de la végétation. 

De faction physiologiqtie de Vélectricité dans les animaux» Les 
phénomènes physiologiques de l'électricité peuvent être divisés en 
trois parties : la première congiprend les effets généraux produits 
par le passage de l'électricité à forte tension dans les anin^aux; la 
seconde, les effets si variés des contractions; la troisième, les ef- 
fets chimiques résultant du passage de l'électricité : examinons 
successivement chacune de ces trois classes de phénomènes. 

On avait annoncé que l'électricité accélérait les pulsations du 
pouls, et par conséquent la circulation du sang, mais Van Marum, 
^ui a fait à ce sujet une série d'expériences avec la grande machine 
du musée de Teyler, a obtenu constamment des résultats négatifs. 
On s'est appuyé encore pour le prouver sur les effets produits par 
l'électricité pendant ^écoulement des liquides dans les vaisseaux 
capillaires; la comparaison toutefois n^était pas exacte, comme 
l'expérience l'a démontré. On a placé sur un isoloir une personne 

24. 
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électrisée à laquelle on a ouvert la veine. Dès Tinstant que le pa- 
tient touchait le sol^ le jet perdait de sa vitesse et de son ampli- 
tude. Cet effet n'avait lieu que parce qu'il y avait une ouverture 
et que rélectricité exerçait une action répulsive sur les particules 
du liquide; sans cela^ toute l'électricité se serait portée à la surface 
du membre^ et l'action répulsive de l'électricité ne se serait plus 
manifestée. 

L'action répulsive est telle^ dans certains cas^ qu'elle peut vain- 
cre quelquefois la force d'agrégation. MM. Prévost et Dumas y en 
faisant passer une étincelle à travers une petite goutte de sang^ 
ont observé que celle-ci prenait un aspect framboise^ annon- 
çant la séparation partielle des globules élémentaires. 

Van Mai'um , qui a fait des expériences sur des animaux avec 
une très-forte batterie électrique^ a reconnu que ^ frappés par 
l'électricité , ils ne perdaient pas toujours la vie au moment de 
la décharge , comme cela a lieu avec la foudre. En opérant sur 
des serpents, des vipères^ etc.^ doués d'une excitabilité difficile à 
détruire^ des effets contraires furent obtenus. En faisant passer 
la décharge dans toute la longueur du corps d'anguilles de 5 dé- 
cimètres de longueur, celles-ci furent tuées sur-le-champ^ et aucun 
des excitants ordinaires ne put indiquer aucune trace d'irritabilité. 
En analysant les effets produits^ il reconnut que le système nerveux 
était particulièrement affecté et même détruit par le passage d'une 
forte décharge. Ce système étant frappé de mort immédiate, la cir- 
culation doit être suspendue aussitôt que le cœur et les artères ont 
perdu leur irritabilité. 

Voilà bien ce qui se passe en opérant avec de rélectricité à forte 
tension : mais, en n'employant que de très-faibles décharges, il se 
produit des phénomènes de contraction qui rappellent les attributs 
de la vie. 

C'est en 1790 que le hasard , mais un de ces hasards heureux 
dont un honmie de génie sait seul tirer parti, conduisit Galvani, 
professeur d'anatomie à Bologne , à la découverte d'un principe 
général dont les applications sont immenses pour la philosophie na- 
turelle. Laissons parler Galvani f ) : <x Je disséquai une grenouille et 
« la préparai comme Tindique la figure (nous le dirons ci-après)^ 
« et, me proposant d'en faire toute autre chose, je la plaçai sur une 

(*) De Bononiensi scieniiarum et artiuminsHluto, atque academix commen* 
tara (t. \\\);de viribus electricitatis in motu musculari commentaiius^ 
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cr petite table où se trouvait une machine électrique; elle n'était 
a séparée du conducteur que par un petit intervalle. Une des peN 
a sonnes qui m'aidaient ayant approché légèrement par hasard la 
« pointe d'un scapel des nerfs cruraux de cette grenouille , aussitôt 
<( tous les muscles se contractèrent de telle sorte qu'on aurait dit 
« qu'ils étaient agités par les plus fortes convulsions. Une autre 
« personne qui faisait avec nous des expériences sur l'électricité 
a remarqua que ce phénomène avait lieu seulement lorsqu'on tirait 
« des étincelles du conducteur de la machine. Tandis que j'étais 
« occupé d'autre chose et que je réfléchissais en moi-même^ cette 
« personne, étonnée de ce fait, vint aussitôt m'avertir. Pour cela, 
((je suis d'un zèle incroyable; et brûlant du désir de répéter Fex- 
cr pénence, je voulus mettre au jour la cause inconnue de ce phé- 
« nomène. En conséquence, je touchai moi-même, avec la pointe 
«du scalpel, l'un et l'autre des nerfs cruraux, tandis qu'un de 
(( ceux qui étaient présents tirait une étincelle. Le phénomène se 
« présenta de la même manière ; je vis de fortes contractions 
(( dans les muscles des membres , comme si Taninud avait été pris 
(( du tétanos, et cela au moment même où Ton tirait des étin- 
a celles. » Le fait signalé par Galvani ^ dans sa relation , n'était en 
réalité qu'un effet de choc en retour, en vertu duquel le nerf, étant 
irrité par Télectricité, faisait contracter le muscle. L'électricité agis- 
sait donc dans cette circonstance commme le frottement, la cha- 
leur, les acides> etc. 

Telle est la relation de la découverte du fait fondamental qui a 
servi de point de départ aux travaux de Galvani et de Yolta, et dont 
rinfluence a été immense sur les progrès de l'électricité. 

Galvani préparait, comme il suit, la grenouille, animal qui est 
employé avec le plus d'avantage à l'étude des contractions, à cause 
de son extrême-irritabilité : on coupe la colonne dorsale un peu au- 
dessous des pattes de devant; on conserve la partie antérieure dont 
on enlève la peau en la retournant; puis on détache les chairs qui 
entourent la colonne, afin que les cuisses, entièrement dénudées, 
ne tiennent à la colonne que par les nerfs lombaires. La grenouille 
ainsi préparée est apte à faire des expériences. 

Duverney (*) avait fait voir sur une grenouille fraîchement morte 
qu'en prenant dans le ventre de l^animal les nerfs qui vont aux 
cuisses et aux jambes, et les irritant un peu avec le scalpel, ces 

(*) Histoire de V Académie des sciences pour 1700. 
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parties frémissaient et éprouvaient une espèce de convulsion. Si la 
grenouifle était morte depuis longtemps , rien de semblable n'arri- 
vait. Cette observation de Duvemey est tout à fait distincte de 
celle de Gai vani; elle prouve seulement que dans une grenouille 
nouvelle morte, eïi irritant un nerf par le frottement, on fait con- 
tracter le muscle correspondant. 
La découverte la plus impcHrtante de Galvani est celle qui est 
ng. M. relative à Tinfluence des métaux 

différents dont il armait les muscles 
et les nerfs, pour faire contracter 
les premiers, en mettant en contact 
ces armures, effet que Fon obtient 
aussi en touchant les nmscles et les 
nerfs avec un arc composé de deux 
métaux différents^ Cette découverte 
a servi de point de départ à Volta 
pour créer la pile; il prouva qu*à 
l'instant du contact des armures il 
y avait dégagement d'électricité. 

Une lutte s'établit alors entre 
Galvani , qui ne voyait dans l'are 
métallique qu'un moyen de transmissâon du fluide nerveux, et 
Yolta > qui soutenait que reffét produit était dû au dégagement d'é* 
lectricité qui a lieu au contact de deux métaux différents. On crut 
un instant Galvani vainqueur quand il prouva, aidé de son neveu 
Aldini, que l'arc métallique n'était pas nécessaire pour exciter les 
contractions , puisqu'on les observait encore dans une grenouille 
nouvellement écorchée, en mettant en contact les muscles cruraux 
avec les nerfs lombaires, expérience dont nous avons déjà parlé 
page 269, en traitant du courant propre de la grenouille^ Volta 
répondit que ce fait n'était qu'une généralisation de soù principe, 
diaprés lequel deux corps suffisamment bons conducteurs se cons- 
tituent toujours par leur contact mutuel dans deux états élec- 
triques différents. Cette explication ne s'accorde nullement avec 
tout ce que nous avons dit du courant propre. Mais reprenons les 
contractions en suivant une marche didactique. 

Le muscle et le nerf étant armés d'une feuille de platine, si l'on 
fait passer de l'un à Fautre, soit la décharge d'une bouteille de 
Leyde faiblement chargée, soit un courant électrique provenant 
d'un seul couple, les muscles scmt aussitôt violemment contractais. 
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£n prenant pour armatures deux lanœs de métal diftéftDl, oiab dont 
Pun est oxydable et l'autre ne Test pas^ et en les mettant en contact^ 
il y a aussitôt contraction. On peut faire contracter également les 
muscles de la vie organique, tels que le cœur, etc. Lee effets n^ont 
lieu qu^à Tinstant où Ton ferme ou bien quand on ou?re le circuit; 
Us se manifestent également sur des muscles séparés du tronc i 
cause des filets nerveux qui les traversent. Rappelons toutefois que 
la contraction ne se manifeste ordinairement dans un musde que 
lorsque le nerf qui s'y ramifie est irrité d'une manière quelconque 
par le pincement, un acide, un fer rouge» etc.; l'électricité se 
comporte donc dans cette circonstance comme un simple excitant. 

Diverses causes modifient Taction de l'électricité sur les nerfs, 
pour faire contracter le muscle correspondant, entre autres, la 
ligature. Lorsqu^on fait une ligature à un nerf et qu'on l'irrite au-- 
dessus, les muscles inférieurs ne se contractent pas et l'animal 
éprouve de la douleur ; au-dessous, les effets sont inverses. 

Le phénomène des contractions ne parait nullement modifié par 
les poisons, tels que Tacide cyanhydrique et la morphine. 

Les contractions cessant aussitôt que le courant est établi inva- 
riablement entre le nerf et le muscle , on doit en conclure que le 
passage de Télectricité y produit une modification instantanée , qui 
sub^ste tant que circule le courant. Or, comme il y a contraction, en 
général, en interrompant le circuit, cet effet indique soit une ae^ 
tion inverse , due au courant d'induction dirigé en sens contraire 
(courant qui sera étudié dans le troisième volume), soit au retour 
des molécules organiques à leur position naturelle d'équilibre. 

AUernatives voUatque$. Lorsque le courant provenant d'un cer« 
tain nombre de couples a circulé pendant quelque temps dans un 
nerf, l'animal ne se contracte plus , en ouvrant ou en fermant le cir» 
cuit; mais si Ton change la direction du courant^ les contractions 
se manifestent de nouveau. £n intervertissant un certain nombre de 
fois le sens du courant, on peut annuler ou rappeler à volonté l'ex* 
citabiliié des muscles de la grenouille. Quand le muscle de la gre- 
nouille a perdu la contractibilité par suite du passage dans le nerf 
correspondant d'un courant d'une intensité donnée, pendant un 
certain temps, il possède encore la faculté de se contracter sous 
l'influence d'un courant plus énergique. C'est en cela que consiste 
le phénomène des alternatives voltaïques. Ces expériences prouvent 
bien que le courant, en traversant les muscles et les nerfs, n'y pro- 
duit pas une désorganisation, mais bien un dérangement momen- 
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tané dans la disposition des molécules organiques , ou un affaiblis- 
sement dans Taction vitale. 

Les muscles d'une grenouille qui ont perdu leur faculté contrac- 
tile par le passage d^un courant , la recouvrent par le repos: néan- 
moins rirritabilité se trouve affaiblie. Dans Tanimal vivant, de sem- 
blables effets sont produits, seulement les forces vitales réparent 
promptement les atteintes portées par le courant aux organes du 
mouvement. Ce pouvoir réparateur ne s'éteint pas avec la vie, 
puisqu'il subsiste encore pendant un certain temps après, durant 
la lutte entre les forces de la nature organique et les forces phy- 
siques. 

Nous avons avancé précédemment que la contraction produite 
à rinstant où Ton interrompt le circuit est due à Taction d'un cou- 
rant d'induction dirigé en sens inverse du premier; on le prouve 
comme il suit : on place le tronc d'une grenouille dans une tasse 
remplie d*eau, en relation avec le pôle positif d'une pile, et les deux 
autres cuisses dans une autre tasse en communication avec le pôle 
négatif. En fermant le circuit, les contractions se manifestent ; en 
le rompant, elles sont peu sensibles ou nulles. En dirigeant le cou- 
rant en sens inverse, les effets sont contraires. Concluons de là que 
les contractions qui se manifestent quand on interrompt le circuit 
proviennent bien d'un courant d'induction dirigé en sens inverse du 
courant primitif. 

Dans les alternatives, le passage du courant produit dans les nerfs 
une nouvelle condition qui les rend moins sensibles àl'action du cou- 
rant; on sait, d'un autre côté que, sans employer les alternatives, 
l'animal cesse de se contracter un certain temps après la mort. On 
a cherché quelle était la loi de cet affaiblissement. Valli avait remar- 
qué qu'en soumettant les diverses parties d'un nerf à l'action d'un 
courant, la partie qui devient d'abord insensible est celle qui est la 
plus rapprochée du cerveau. M. Matteucci a repris cette question , 
qu'il a étudiée comme il suit : on découvre le nerf crural et le nerf 
sciatique d'une grenouille, et on touche ce dernier avec les extré- 
mités d'un couple zinc et platine, placé sous les nerfs et disposé de 
manière qu'il chemine directement. Quel que soit le point touché, 
on obtient toujours des contractions dans le premier moment; 
quelques minutes après , si l'on touche le nerf près de son inser- 
tion dans.la moelle épinière, les contractions sont à peine sensibles 
et cessent peu à peu; tandis que si l'on touche le nerf à côté de 
son insertion dans la jambe, on a des contractions très-fortes. Si 
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Ton attend encore, pour les produire, il faut découvrir et toucher 
une portion du nerf plus éloignée encore de la moelle épinière. En 
général, la portion du nerf qui , à l'introduction du courant inverse, 
excite des sensations douloureuses, s'approche d'autant plus de 
rorigine du nerf, que ^animal s^affaiblit^ tandis que le contraire 
a lieu pour les contractions. 

Lorsqu'on prépare une grenouille, il arrive quelquefois que les 
membres prennent Féclat tétanique, surtout quand cette opération 
se fait rapidement et que Tanimal est vigoureux ; il arrive aussi que 
les muscles se trouvent dans un état de relâchement et de souplesse 
absolue. Néanmoins, dans Pun et Pautre cas, les grenouilles se con- 
tractent sous rinfluence d'un courant: dans le premier cas; ce sont 
de simples mouvements, tandis que dans l'autre ce sont de vérita- 
bles contractions. On donne le tétanos à une grenouille préparée, en 
interrompant et rétablissant le circuit assez rapidement pour que 
la contraction, provenant d'un seul contact, subsiste encore avant 
la production de celle qui provient du contact suivant : l'effet ne 
peut être attribué qu'au changement d'état du nerf, qui passe rapi- 
dement de l'état naturel à un état forcé et réciproquement. Le 
tétanos naturel ne proviendrait- ii pas de modifications semblables 
qu'éprouverait le système nerveux à la suite de vives douleurs ou 
de diverses causes morbides? 

Le courant, suivant sa direction , en traversant les muscles et les 
nerfs, produit, soit des effets de contraction, soit des effets qui af- 
fectent douloureusement l'animal. Ces effets ont été analysés avec 
beaucoup de soin par M. Marianini , et plusieurs autres physiciens. 
On a constaté qu'il y a sensation de douleur toutes les fois que le 
courant traverse les nerfs dans une direction opposée à leurs rami- 
fications, c'est-à-dire allant des extrémités à la tête, tandis qu'il y 
a contraction quand le courant suit une direction opposée. 

Mouvement et sensibilité. L'électricité est employée utilement 
pour distinguer les nerfs du mouvement des nerfs du sentiment , 
dont l'existence a été signalée par Charles Lebel. Voici en quoi con- 
siste le fait principal : si l'on fait passer transversalement un cou- 
rant dans l'épaisseur d'un cordon nerveux venant d'être séparé de 
l'axe cérébro-spinal, les muscles ne se contractent qu'autant que 
ce cordon a pour fonction de présider au mouvement; il y a, au 
contraire, absence de contraction , s'il préside à la sensibilité. 11 est 
nécessaire, pour mettre ce double effet en évidence, que le courant 
ne soit pas trop intense; car autrement, en opérant sur les racines 
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postérieures, le courant passerait dans tes radne& antérieures. On 
voit comment , au moyen de l'électricité^ il est possible de distin- 
guer les filets nerveux du mouv^ooent, des filets sensitifs qui s'anas- 
tomosent entre eux. 

M. Longet a étudié avec beaucoup de sagacité remploi de rékc-* 
fricité pour établir cette distinction. Muller^ dès i83i^ avait prouvé 
que l'excitation des racines postérieures des nerfs spinaux^ au nooyen 
de courants transversaux dans la grenouille , ne produisait jamais 
que de la douleur^ et celle des racines antérieures^ des contractions* 
M. Longet a démontré nettement^ chez d'autres animaux^ sur le 
chien par exemple^ les propriétés différentes des racines spinales 
dans les nerfs crâniens et encéphaliques. 

Le courant produit des sensations dépendantes de la nature de 
l'organe affecté. 11 fait naître dans l'oreille la sensation du son. Volta^ 
ayant fait passer d'une oreille à l'autre la décharge de 40 couj^^ 
éprouva un ébranlement tel dans le cerveau > qu'il entendait un 
sifflement semblable à celui d'une matière visqueuse en ébullitîon. 
Rilter entendait, au moment de la fermeture du circuit ^ un son 
correspondant au soL Quand il n'avait qu'une seule oreille dans le 
circuit^ l'un des pôles lui faisait entendre un son plus grave, et 
Tautre un son plus aigu. On peut déterminer l'apparence lumineuse 
en armant les deux surfaces de la langue, Fune d'une lame de zinc, 
l'autre d'une lame de cuivre, et mettant les deux lames en contact; 
on peut la produire également en appliquant une armature à chacun 
des yeux; ou l'une dans les fosses nasales et l'autre à l'un des yeux, 
ou bien encore, l'une à la langue, et Tautre aux gencives supérieures. 

Indépendamment de l'effet physiologique produit sur les papilles 
nervetiseSy sur les organes du goût et en général sur les nerfs pai* 
le courant agissant comme force physique, il faut encore y joindre 
celui qui provient de la réaction des substances acides et alcalines 
résultant de la décomposition électroK^himique. Il en est de même 
des efïets qui ont lieu sur une plaie ou un muscle mis à no, quand 
on y applique deux lames de platine en relation avec un appareil 
voltaïque. 

Contractions des muscles après mort violente. Lors des grandes 
découvertes de Galvani et de Vol ta, on multiplia les expériences 
dans le but de démontrer qu'au moyen de l'électricité on pouvait 
reproduire les mouvements et les contractions dus à l'acte de la vo* 
lonté. Galvani expérimenta sur une tête de bœuf récemment tué, 
avec une pile à colonne composée de zinc et d'argent et chargée 
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avec de Veau salée. Une des oreilles fut mise en coauaumeAiion 
avec Tun des pôles^ et l'aotré avec le nazeau; ausritôt les yeux 
s'ouvrirent^ les oreilles se dressèrent, la langue s'agita et les na- 
zeaux s'enflèrent. 

Aldini montra ensuite que^ pour obtenir les plus fortes contrac- 
tions ^ il fallait établir Tare des oreilles à la moelle épinière; dans 
ce cas^ les paupières s*ouvr{iienty le globe de rœil roulait sur lui* 
méme^ comme dans la plus violente fureur* Le docteur André Ure 
opéra sur le corps d'un pendu ^ immédiatement après Texécution, 
avec une pile de 270 plaques, chargée avec de l'eau acidulée et 
un inélange d'acide sulfurique et d'acide nitrique; un des pôles 
ayant été mis en communication avec la moelle épinière, Tautre 
avec le nerf sciatique, à Tinstant même tous les muscles du corpg 
se contractèrent par des mouvements convulsifs. En faisant mouvoir 
un des conducteurs de la hanche au talon ^ le genou plié, la jambe 
fut lancée avec tant de violence qu'elle faillit reverser une per- 
sonne qui avait essayé de prévenir Textension. Le docteur Ure 
parvint à imiter, jusqu'à un certain point, le jeu des poumons; en 
faisant passer le courant de la moelle épinière au nerf ulnaire, 
on vit aussitôt les doigts se mouvoir avec agilité. En faisant passer 
la décharge d'une oreille à l'autre et les humectant d'eau salée, 
les muscles du visage éprouvèrent d'horribles contractions; Faction 
des paupières fut très-marquée» Ces mouvements étaient désordon- 
nés et ne représentaient qu'imparfaitement ceux qui ont lieu sous 
l'empire de la vie. 

Les expériences d' Aldini n'ont rien présenté sur l'homme après 
la mort naturelle, par la raison qu'arrivant lentement, les fonc- 
tions vitales s'étaient anéanties peu à peu. 

De l'emploi de l'électricité dans la thérapeutique. L'emploi de 
l'électricité comme moyen thérapeutique n'a pas répondu jusqu'ici 
à l'espérance des premiers expérimentateurs, qui avaient cru pou- 
voir en tirer un parti avantageux pour guérir certaines maladies 
ou en arrêter les progrès. Cependant il est permis de croire^ dV 
près le mode d'action de l'électricité sur les parties constituantes 
des corps organisés, soit qu'elle agisse comme force physique ou 
bien comme force chimique^ que cet agent doit exercer dans cer- 
taines circonstances une influence salutaire sur Téconomie animale; 
on ne peut nier en effet que, dans certains cas, il n'y ait eu des 
résultats avantageux obtenus^ surtout lorsqu'il s'agit de stimuler un 
organe qui ne fonctionne pas normalement. 
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L'électricité agissant comme force physique dans Torganisme 
produit des contractions ou un dérangement quelconque momen- 
tané dans réquilibre des molécules organiques. 

Quand on fait passer un courant des nerfs dans les muscles , ces 
derniers ne se contractent qu'en fermant et en ouvrant le circuit, 
et aucun effet apparent n'est produit tant que le courant circule. Si 
le circuit reste fermé pendant quelque ^emps, le repos seul ou l'ac- 
tion d^un courant dirigé en sens inverse peut leur rendre leur pro- 
priété contractile. Ce fait indique que le passage continu dû cou- 
rant dans les nerfs peut être employé utilement dans certaines 
maladies nerveuses résultant d'un état de surexcitation, attendu 
que les nerfs qui ont été parcourus par un courant pendant un cer- 
tain temps, perdent momentanément la faculté de faire contracter 
les muscles correspondants, sous l'influence d'un courant de même 
intensité que le premier. 

On a peu administré jusqu'ici Télectricité sous ce point de vue ; 
on s^en tient, pour tous les cas morbides, aux courants interrom- 
pus, dont l'effet est de surexciter continuellement les nerfs. Ce 
traitement ne saurait convenir dans les cas où le système nerveux 
est dans un état permanent ou passager de surexcitation. Quand il 
s'agit de calmer un nerf surexcité, il faut employer les courants 
continus; si, au contraire, il se trouve dans un état d'atonie, on 
doit se servir de courants interrompus. 

Pour appliquer les courants continus, il faut, suivant les cas, 
enlever l'épiderme de la peau, ou agir sur Penveloppe cutanée in- 
tacte mais humide, et poser sur les parties des éponges imbibées 
d'eau salée ou des lames de platine en relation avec une pile et 
recouvertes d'une étoffe suffisamment épaisse de laine ou de coton 
pour conserver longtemps de l'humidité. Quand il s^agit d'atteindre 
des nerfs et d'agir directement sur eux, on se sert, pour trans- 
mettre le courant, non-seulement d'épongés appliquées sur la 
peau, mais aussi d'aiguilles de platine très-fines, introduites le plus 
. près possible de ces nerfs et même dans leur trajet, si l'on n'a point 
à craindre d'effets fâcheux. On doit toujours avoir Pattention de 
commencer par de faibles courants, afin de ne pas effrayer le ma- 
lade, et de tâter en quelque sorte l'organe, pour éviter des acci- 
dents. Lorsque l'on opère ainsi en introduisant des aiguilles métal- 
liques dans les muscles, le passage continu du courant détermiiie 
dans les liquides de l'organisme dés décompositions chimiques qui 
amènent autour des pointes de platine dfes substances acides et 
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alcalines^ dont la réacti<Ni , sur les parties environnantes^ produit 
souvent une inflammation plus ou moins forte^ suivie d'une es- 
carre. 

Les «courants interrompus > qui agissent comme surexcitants^ 
peuvent être administrés^ soit avec des machines électriques ordi- 
naires^ soit avec la pile^ soit avec des machines d'induction. Avec 
les machines électriques, on tire des étincelles de diverses parties 
du corps au moyen d^excitateurs à manches isolants , dont on varie 
la forme suivant les effets que Pon veut produire. Quelquefois ces 
excitateurs ne sont que de simples brosses métalliques destinées à 
diviser à Tiufini l'étincelle, afin de provoquer une certaine irrita- 
tion sur la peau. Si Ton veut avoir des effets d'une certaine éner- 
gie, on emploie la bouteille de Leyde. 

Actuellement ou fait presque exclusivement usage d'appareils 
d'induction, donnant des courants intermittents dirigés dans le même 
sens, ou successivement en sens inverse. Les appai'eils que nous au- 
rons occasion de décrire dans le troisième volume de cet ouvrage 
sont de différents genres, mais fournissent en général des courants 
induits par suite d'une succession d'aimantations et de désaiman- 
tations provoquées dans des fers doux , soit par un courant élec- 
trique, soit par le mouvement d'armatures en fer doux ou d'aimants. 
La différence des effets observés, c'est-à-dire les plus ou moins 
fortes contractions que l'on éprouve, et les douleurs plus ou moins 
vives que l'on ressent, tiennent, non pas tant à l'intensité du cou- 
rant électrique mis en jeu qu'à l'instantanéité de son action et à la 
succession des intermittences que l'on peut produire. Nous indi- 
querons ces différents effets en parlant de Tinductiou , et en mon- 
trant les phénomènes physiologiques auxquels elle donne lieu. 

Les paralysies sont des maladies dans lesquelles on a cherché à 
appliquer l'électricité. Dans quelques cas le traitement électrique 
a été appliqué avantageusement, ou du moins a produit une amé- 
lioration sensible dans l'état du malade; dans d'autres, ce mode 
de traitement n'a pas répondu à ce qu'on attendait de lui. 

M. Magendie a fait usage, quelquefois avec succès, de l'électricité 
dans les cas d'affaiblissement de la vue : il dirigeait à cet effet le cou- 
rant à travers les nerfs de l'orbite. Ayant remarqué que les princi- 
paux organes de la vue, le globe de Pœil et le nerf optique n'agis- 
sent plus quand ils sont soustraits à l'influence de la cinquième 
paire, d'où résulte une amaurose, il en conclut qu'il devait exister 
deux espèces d'amaurose, l'une ayant pour cause une affection de 
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Im léCkie «I, ptr isuile^ du nerf optique, et Tautre «ne affec^ioa du 
nerf de U diiquièiiie paire. H a pensé que, dans eette affeetion, Té- 
leciricité pouvait être employée avec avantage sur les diverses bran- 
dies de fat einquîèffle paire. A cet effet, ii a agi sur ie nerf sans 
affecter les parties environnafites; des aiguilles ont été enfoncées 
en eoMéqoenoe dans le nerf méine. La première expérience a été 
faite sur on jeane honame atteint d*auMarese avec immobilité de la 
pupille; une aigwile d'ader fut enfoncée dans le nerf frontal, au 
point où H vient sortir du trou sourdllier; Pautre «guiUe fut in- 
troduite dans le «eif sous-orbîtaire, à l'endroit où il sort de Tor- 
faite : le mriade ressentit chaque fois dans tout le côté correspon- 
dbnt un ettei semblable à eelui qu'on éprouve en se heurtant le 
coude. On répéta l'expérience; mais, au lieu de piquer le nerf fion* 
IrI «HT le froirt on plaça Vaîguille dans forlxte même, ^ers le mi- 
lieu environ de sa longueur ; on a^ ensuite sur le neif laerynaal. 
des div^'seB t^itatives n'ay«it amené aucune am^oration dans 
rétat de Pamaurose, on fit pass» un courant dans les nerfs au 
moyen des aigmlles, «fin d'exciter indirectement l'action de la ré- 
fine «t du n^ optique. Dea% jours après, les aigcdMes furent pla- 
cées Tune dans le nerf frontal, l'autre dans le nerf maxillaire supé- 
rieur, et mises en eommunication avec les deux extrénutés d'une 
pile à auges composée de douze éléments de 16 centimètres de côté . 
A l'instant où le drcuît fut fermé, le malade éprouva une commotion 
douloureuse dans le trajet du nerf, la lumière raffecta visiblement, 
et la puprHe se contracta. Au t)Out de quinze jours de traitement 
il y eut une amélioration sensible dans Tamaurose et la pupille re- 
prit ses dimensions ordinaires. M. Magendie a obtenu d'autres ré- 
sultats satisfaisants en suivant ce mode de traitement. 

Pour exciter les nerfs auditifs, on adapte à Textrémité des con- 
ducteurs de la pile une tige de métal renfermée dans un tube de 
verre eft terminée par une boule de métal. Dès que le courant est 
transmis dans les nerfs auditifs, on entend un bourdonnement 
plus ou moins fort; l'excitation est transmise jusqu^au nerf optique. 
<}ttand on ne veut agir que sur uae oreille, on applique le conduc- 
teur dans le canal auditif de cette oreille,, et Pautre sur une partie 
eontiguê dénudée. On a reconnu que ce mode de traitement était 
employé avec avantage dans la faiblesse de la vue, dans la surdité 
et dans l'aphonie incomplète. 

En général, on peut appliquer le traitement électrique dans les 
cas de paralysie incomplète, et lorsqu'il s'agit de surexciter le sys- 
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tèfiie nenrem; mais lorsque ia paralysie est complète et que la vie 
est éteifile dans les nerfs ^ les courante électriques doivent être im* 
puissants pour rendre aux muscles la faculté de se mouvoir. 

MM. Marianini, Nolnli et Matteucci ont donné, chacun^ une 
niéthode de traitement pour la paralysie (*). M. Nobîli a indiqué^ en 
outre^ un nuMle de traitement du tétanos^ en s'appuyant sur les 
observations qu'il avait faites dans ses expériences sur les contrac- 
tions de la grenouille et son courant propre. Voici le principe d'où 
9 est parti : quand on applique l'électricité à un membre paralysé^ 
on a pour but d'exciter le système nerveux de manière à rendre au 
muscle la faculté de se contracter; on ne peut^ dès lors, em- 
ployer l'action continue du courant qui tend à affaiblir Tirritabilité 
nerveuse; l'action d'un courant discontinu^ produisant un eifet con- 
traire y doit être préférée. Dans le tétanos, on doit préférai la pre- 
mière action. 

M. Matteuccî, en prenant en considération les résultats obtenus 
par ses devanciers^ a soumis au traitement électrique un homme 
pris de tétanos à la suite d'un coup de feu. A cet effet, il a fait 
passer un courant intense dans la moelle épinière. Les accidents 
ont disparu pendant le passage du courant; mais le malade ne fut 
pas guéri pour cela. 

M. !>uchenne a employé un mode d'électrisation qui consiste à 
agir dans l'organe malade sans atteindre les organes sains. H fait 
o(H)tracter tel ou tel muscle en appliquant seulement, à la surface 
de la peau, des conducteurs humides, des tiges métalliques portant 
des éponges imbibées d'eau salée, et, dirigeant convenablement l'ac- 
tion des coiu*ants électriques. Si la peau est sèche ainsi que les exci- 
tateurs, l'électricité ne traverse pas le derme et produit des étin- 
celles sans phénomène physiologique; si l'un des excitateurs est 
humide et Pautre sec , le point touché par l'excitateur éprouve une 
sensation superficielle cutanée; lorsriue la peau est légèrement 
mouillée, la sensation superficielle cutanée est sensiblement plus 
forte; mais, en rendant humides la peau et les excitateurs, 11 se pro- 
duit des phénomènes de contraction et de sensibilité très-variables, 
suivant qu'on agit sur un muscle, sur un nerf ou sur une surface 
osseuse : dans ce dernier cas, on détermine une douleur vive. 

On voit d'après cela qu'il est facile d'arrêter l'effet de l'électri- 
sation sur la peau, de le limiter à volonté dans les organes qu'elle 

(*} Becquerel, Traité de physiqite appliquée, t. H, p. 641. 
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recouvre, c'est-à-dire dans les nerfs, les muscles et les os. Ce procédé 
permet donc, comme les précédents, mais plus facilement, dans 
certains cas de paralysie, d'exciter les parties malades, et peu à 
peu de faire mouvoir les muscles qui avaient perdu toute faculté 
de contraction. 

LVJectricité afiissant comme force chimique a été encore peu 
employée, et cependant il est permis de croire que son action dans 
certaines circonstances doit être des plus énergiques. On a remar- 
qué qu'il se produit en général dans les parties sur lesquelles sont 
appliquées les électrodes une inflammation suivie quelquefois de 
suppuration. Ces efTets peuvent être attribués, soit à l'excitation 
résultant de la circulation du courant, soit à son action décompo- 
sante, qui produit des principes acides et alcalins réagissant direc- 
tement sur les parties avec lesquelles ils sont en contact. On peut 
tirer un parti avantageux de ces réactions pour dénaturer des 
plaies ; c'est ce qui nous est arrivé dans une expérience que l'un de 
nous (Becquerel) a faite conjointement avec M. Breschet, à Thôtel- 
Dieu de Paris, sur un homme ayant à la jambe droite un ulcère 
rebelle. 

Ënfm, on peut, au moyen de l'électricité voltaïque, appliquer un 
moxa dans les régions les plus profondes du corps. On introduit 
à cet effet, dans la partie affectée, une aiguille de platine que l'on 
met en communication avec l'un des pôles d'une pile composée 
d'éléments à larges surfaces, tandis que l'autre pôle est en relation, 
à l'aide d'une plaque métallique, avec une partie du corps voisine 
de celle où se trouve l'aiguille : à l'instant de la fermeture du cir- 
cuit, l'aiguille s'échaufTe jusqu'à l'incandescence et brûle les chairs 
contiguës, en produisant une très-vive douleur de courte durée; il 
ne tarde pas à se développer une inflammation comme dans l'appli- 
cation du moxa, puis une escarre qui finit par tomber sous forme 
de tuyau de plume. On pourrait aussi se servir d'un fil conjonctif 
en platine reployé en un point, de manière à former une sonde 
ayant un plus petit diamètre que le reste du circuit. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Des appareils employés dansTétude de rëlectricité almoepliériqtie. 



Jb- 



La terre et l'atmosphère sont de vastes réservoirs d'électricité où 

Fig. 107. jji nature va puiser constamment les causes pro- 

M ^ • ductrices des orages et d'autres phénomènes al- 

mosphériques que nous allons décrire. 

Avant d'aborder toutes les questions relatives 
à Pélectricité atmosphérique, il faut faire con- 
naître les différents appareils à Taide desquels on 
parvient à étudier ces effets. 

On se sert d'électroscopes, d'électromètres et de 
multiplicateurs analogues à ceux que nous avons 
décrits, livres I*' et 1I«, mais disposés d'une ma- 
nière particulière. Parmi les éleçtromètres dont 
Tusage est le plus fréquent, à raison de leur facilité 
de transport dans les voyages , se trouve celui de 
de Saussure, composé de deux fils fins de métal ter- 
minés chacun par une petite balle de sureau aa, et 
adaptés à une tige métallique fixée à la partie 
supérieure d'une cloche de verre carrée BB, de 5 
à 6 centimètres de côté. Les deux petits pendules 
se trouvent ainsi placés dans l'intérieur de la 
cloche. La tige est elle-même surmontée d\m 
conducteur A terminé en pointe, ^[composé de 
trois parties pouvant s'ajuster les unes dans les 
autres, et chacune d'une longueur de 2 décimè- 
tres environ. Ce conducteur est destiné à recueillir 
4e l'électricité au-dessus de la tête de l'observateur. 




T. 1. 



25 



3H<i .K|.l!iCTiUGITB ATA10Sl>Hi:iiigiiE. 

Pour préserver I^éleciromètre de la pluie ou de la neige , on visse 
à la partie supérieure de la cloche un petit chapeau en laiton la- 
miné fort mince CC , de forme conique et d'un décimètre de dia- 
mètre. Le conducteur A s'ajuste également à vis sur ce chapiteau. 
Une échelle divisée est appliquée sur l'une des faces de la cage de 
verre, afin d'apprécier les angles d'écart, des deux pendules. 

De Saussure a gradué comme il suit cet appareil : ayant pris deux 
électromètres désarmés, aussi égaux entre eux que possible, mais 
privés de leur conducteur en pointe, il électrisa l'un d'eux, de 
manière à ce que les deux boules de sureau s'écartassent , par 
exemple, de 6 millimètres. Avec l'extrémité supérieur^e de l'autre 
électromètre, qui n'était point électrisé, il toucha le premier : à l'ins- 
tant même, l'électricité se partagea entre les deux , et la divergence 
fut dans l'un comme dans l'autre de 4 millimètres. Il résulte de là 
qu'une diminution de moitié dans l'intensité de Télectricité n'avait 
réduit la divergence que d'un tiers. Ayant enlevé l'électricité à 
l'un des électromèlres, il le mit en contact avec l'autre; l'écH^te- 
ment fut de 2'""',8, lequel correspondait à une intenisit^ égale au 
quart de l'intensité primitive. Il parvint ainsi à former une table 
donnant les écartementa ou les déviations angulaires correspon- 
dantes à des charges électriques d'intensité déterminées » table qui 
change à la vérité d'un appareil à l'autre, mais qui est d'une né- 
cessité indispensable quand on veut comparer les observations. 

Yolta a substitué aux fils métalliques deux petites pailles longues 
d'environ 5 centimètres et de 6 millimètres de large, suspendues à 
deux petits anneaux très-mobiles adaptés à la tige de l'électro- 
mètre et qui sont contiguës dans l'état de repos. Ces petites pailles, 
quand elles sont sèches, sont beaucoup plus légères que les fils de 
métal armés de petites balles de sureau , et offrent en outre , à 
égalité de poids, beaucoup plus de surface :, avantage précieux 
dans les expériences de ce genre. ' 

Volta a constaté que lorsque l'appareil est sensible ou médiocre- 
ment sensible, sa marche est régulière jusqu'à 210<» d'écartement , 
c'est-à-dire que les angles d'écart sont proportionnels aux inten- 
sités électriques. Il a remarqué en outre que , si les pailles sont 
également longues, une différence sensible dans leur grosseur 
occasionne à peine quelque différence dans les déviations; que dès 
l'instant qu'elles ont moins de 27 millimètres de long, la marche 
de rinstrument n'est plus aussi régulière. 

Yolta a aussi conseillé de placer à l'extrémité de ta pointe de la 




ELECTBICITE ATUOSl'HÉHIQUE. S8T 

tige métallique qui Bunnonte l'i4>piureil ud corp» cnfluanté de«- 
tiné à établir un courant d'air apportant l'^lectncité dea coudies 
d'air environoantes. Il a obtenu par ce moyen des réiollati qui 
étaient souvent doubles tie ceux qu'accusait l'appareil aana la pr^ 
sence d'un corps en ignilino. Ce qu'il a trouvé de mieux À «et elTet 
est une espèce d'allumette fonnée d'une mèobe de ootoa aouTrés et 
placée dans l'intérieur d'une ^Mfale en fil (la fer ^uité« à II pi^ntfl 
du conducteur. 

Lea af^wreils de de Saussure ou de Volta se placflnt dans nne 
botle de bois ou dans des étuU métalliques, pour les transporter 
facilement. 

Fig- 11- Quand il s'agît d'observer des quantités d'élec- 

tricité excessivement faibles, on emplcne l'élec- 
troscope à feuilles d'or, avec deux armatures D, E, 
faisant fonctions de c(Hidensateurs , et déjà décrit 
page 20. On lui donne des dimensions diverses, et 
on termine la partie supérieure soit par une sphère 
plus ou moins grosse, soit par un conductenr ter- 
' miné lui-même en pointe ou en boule. On le gradue 
paiement comme le précédent. Cet appareil Mt d'une grande 
Bcnsibilité. 

Fig. lo». Peltïer, en perfectionnant l'électro- 

mtètre de HouHseau, modidant là dis- 
position représentée fig, 16, page $3, 
et y ajoutant divers accessoires , t'a 
rendu portatif et capable de donner 
des résultats exacts et toujours com- 
parables. Cet appareil se e<»npose des 
parties suivantes : 

Unelige de cuivre AB, terminée h sa 
partie supérieure par une boule creuse 
de m?me métal C de I décimètre de 
diamètre, et îi sa partie inférieure par 
une boule beaucoup plus petite B, 
est fixée, par l'intermédiaire de cette 
dernière, à une tige de cuivre qui 
descend dans une cage de verre dont 
elle est isolée au moyen d'un tampon 
de gomme laque; cette tige se bi- 
furque en formant ime espèce d'an- 
3S. 
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neau DD , au centre duquel se trouve une pointe m, destinée à rece- 
voir une aiguille très^mobile ab. L'aiguille ah est maintenue cons- 
tamment dans le méridien magnétique à Paide d'une aiguille aiman- 
tée beaucoup plus petite cd y faisant système avec elle et attachée 
au-dessus de la chape. Indépendamment de cette aiguille ^ une 
autre aiguille £F, également en cuivre mais plus forte y est . fixée 
solidement à la tige qui descend dans un tube de verre rempli de 
gomme laque et encastré dans une tablette de bois; toute la partie 
métallique se trouve ainsi isolée , de sorte que la perte d'électricité 
doit être très-faible. L'instrument est posé sur une tablette à trois 
pieds ou vis y à l'aide desquelles on la met horizontale. La boule B^ 
en tournant autour du tube AB , fait monter ou descendre la par- 
tie G de la lige centrale; quand on veut se servir de Fappareil, on 
élève cette partie G; le système des deux aiguilles cdy aby peut alors 
se mouvoir librement sur la pointe de la tige m. Quand l'instrument 
doit être placé au repos ^ on abaisse G^ et le mouvement des ai- 
guilles se trouve entravé. 

Lorsqu'on veut opérer, on oriente ^instrument de telle sorte que 
l'aiguille fixe £F soit mise dans le méridien magnétique; Taiguille 
mobile aô, qui se meut avec l'aiguille aimantée, vient se placer 
parallèlement à la première. La boule G se trouve-t-elle au-dessous 
d'un corps électrisé positivement ou négativement, il y a action par 
influence : dans le premier cas, l'électricité négative provenant de 
la décomposition de l'électricité naturelle est dissimulée à la partie 
supérieure de la boule, et l'électricité positive est refoulée dans la 
partie inférieure de Tinstrument^ et fait dévier Taiguille mobile ab 
d'un certain nombre de degrés mesurés au moyen de deux cercles 
divisés, dont l'un est collé sur la tablette, et Tautre sur le disque 
supérieur delà cage en verre, afm d'éviter les erreurs de paral- 
laxe. 

Cet appareil accuse, dans cette hypothèse , l'action d'influence 
exercée par le corps électrisé chargé positivement; mais on peut 
charger négativement l'aiguille en touchant le bouton avec le doigt 
et retirant le corps électrisé. En opérant avec un corps électrisé 
négativement placé à distance, on charge par influence l'appareil 
d'électricité positive. 

Les éleclroscopes, et en particulier celui-ci, suivant les circons- 
tances, sont surmontés d'une tige métallique terminée en boule, en 
pointe, ou par l'adjonction d'un faisceau de fils de platine. La boule 
est destinée à observer les actions par influence ; si la tige est ter- 
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minée en pointe ou par un faisceau de fils présentant un grand 
nombre de pointes^ l'instrument prend une charge semblable à 
celle de la région électrisée^ attendu que l'électricité de signe con- 
traire^ qui est attirée par celle de cette région^ s'échappe par les 
pointes. 

£n général, Télectromètre de Peltier est muni de la boule à 
l'extrémité de la tige. Son emploi est basé sur un fait observé par 
Erman et que nous allons rapporter : Ce physicien avait placé à une 
certaine hauteur dans Patmosphère un électroscope à feuilles d'or^ 
sans avoir pu recueillir d'électricité. Il porta dans une couche d'air 
supérieure un (il de métal placé horizontalement à Textrémité d'une 
tige isolante^ et Fabaissa ensuite rapidement jusqu'à ce qu'il touchât 
l'électroscope; l'appareil accusa aussitôt l'électricité positive dans 
la région où se trouvait le conducteur. L'effet était inverse quand 
ce dernier se trouvait dans une couche inférieure et qu'on le rele- 
vait avec rapidité. Ce fait s'explique facilement : l'atmosphère est 
chargée d'électricité positive, qui augmente d'intensité à mesure 
qu'on s'élève, comme on le verra plus loin; la terre, au contraire, se 
comporte comme si elle était chargée d'électricité négative. Si 
donc on suppose qu'un corps en équilibre électrique ^vec un espace 
donné s'élève ou s'abaisse, c'est-à-dire s'approche d'un espace 
chargé d'une plus grande quantité d'électricité positive, on s'en 
éloigne, il devra présenter un excès de tension positive ou néga- 
tive provenant d'une action par influence; en revenant rapidement 
dans la première position, le corps reprend l'état naturel. C'est un 
effet de ce genre qui avait fait penser à quelques personnes que , 
lorsqu'on approche l'un de l'autre certains corps à la surface de la 
terre, il y a dégagement d'électricité ; comme l'un d'eux se déplace, 
il doit se produire des effets par influence analogues à ceux dont 
nous venons de parler. MM. Gay-Lussac et Biot, dans leur voyage 
aérostatique, avaient du reste observé un effet analogue à celui 
qui a été décrit par Erman. -' ^ 

Peltier, en se fondant sur cette action par influence , a proposé 
d'opérer comme il suit : On monte sur une terrasse disposée à cet 
effet, en plaçant l'instrument sur une tablette supérieure élevée de 
i",50; on l'équilibre, en touchant la tige dans la partie la plus 
inférieure; on redescend, et on place l'instrument sur la tablette 
inférieure qui lui est destinée. En équilibrant l'instrument, il faut 
élever le bras le moins possible ; car, si on relevait assez pour tou- 
cher au globe, la main, devenant négative par influence, repousserait 
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lelectricité négative de la boule^ elle neutraliserait la portion posi- 
tive qu'elle y attirerait^ et l'instrument serait cliargé négativement au 
moment où Ton éloignerait la main. Il faut donc toucher la tige le 
plus bas possible, et même avec un corps fin, comme un (11 métaK 
lique, pour éviter Tinfluence de la masse de la main sur le reste de 
la tige. Ëtant équilibré pendant son élévation, Tinstrument, en 
rabaissant, donne des signes d'électricité négative, tandis qu'en 
l'élevant il en donne de positive. En opérant, il faut avoir égard à 
cette inversion pour ne pas être induit en erreur sur le véritable 
signe de l'électricité atmosphérique. On notera donc une tension 
positive, lorsque 1 electromètre donnera un signe négatif en des- 
cendant; de même on donnera une tension négative à l'atmosphère, 
si l'instrument descendu marque un signe positif. 

Il ne suffit pas de connaître les angles d'écart de l'aiguille, 
il faut* encore déterminer les forces qui leur sont proportion • 
nelles. Peltier faisait cette détermination au moyen d'une balance 
de torsion; M. Quételet fait usage de la méthode plus simple 
et suffisamment exacte de Yolta, qui a été exposée précédem- 
ment, et qui exige l'emploi de deux instruments parfaitement sem- 
blables. ^ 

L'électromètre que nous venons de décrire présente des avan- 
tages sur les électromètres atmosphériques ordinaires. Il n'est in- 
fluencé que par l'action inductive de l'atmosphère , ou plutôt par 
la différence des actions inductives de la terre et de l'atmosphère. 
Si on élève l'instrument au-dessus de son point d'équilibre ou qu'on 
l'abaisse au-dessous, et si l'action inductive de l'atmosphère change, 
tant qu'il reste dans la même position , il ne perd ni dégage d'élec- 
tricité : la distribution de cet agent est seule changée. En substituant 
à la boule qui termine la tige une pointe, un faisceau de pointes, 
ou une mèche allumée, comme dans l'expérience de Volta , il 
s'ajoute au phénomène d'induction un autre phénomène provenant 
de l'écoulement de l'excès de rélectricité, qui le complique quel- 
quefois jusqu'au point de le masquer. 

On peut également, au lieu d'élever ou d'abaisser Télectroscope 
dans le lieu où l'on observe, le maintenir à poste fixe et élever ra- 
pidement de plusieurs mètres une tige en bois à l'extrémité de la- 
quelle est un fil conducteur isolé dont la partie inférieure commu- 
nique avec l'appareil; celui-ci indique aussitôt un excès d'électricité 
positive. Ce mode d'opérer est plus simple, et est analogue à celui 
d'Erman. 
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On fait usage aoasl de gulvanotnètres pour étudier lei effets de 
fi%- «>' l'électricité atmosphérique. Il est néces- 

saire alors que le fil soit purfaitement isolé; 
une de ses extrémilés est en communica- 
tion avec ia tige d'un paratonnerre isolé, 
l'autre avec un fil conimuniquaul au so); 
l'électricité qui s'écoule au travers du cir- 
cuit passe donc dans l'intérieur du galv»- 
nomëtre. Cet appareil ne donne que des 
différences; il est moins sensible que les ' 
. précédents, attendu qu'il faut une très- 
grande quantité d'électricité pour faire dé- 
vier l'aiguille aimantée de quelques do- 
grés; il exige, en outre, un écoulement continu d'électricité. C'est 
pour ce motif qui! ne donne que rarement des indications , et qur, 
lorsqu'il est disposé dans un observatoire à poste fixe, ce n'est que 
lorsqu'il arrive un nuage orageux ou que l'atmosphère est fortement 
chargée, que l'aiguille aimantée sâ dévie. 

On fait encore usage, pour étudier l'électricité aUnoq^riquc, 
de ballons, de flèches et de cerfs-volants. Les ballons en baudruche, 
remplis de gaz hydrogène, sont captifs et pourvus de tous les 
accessoires nécessaires pour soutii'er l'électricité et la transmettre 
aux électromètres par l'intermédiaire du fil qui les retient et qui 
est rendu conducteur par l'adjonction d'une partie métallique très- 
déliée. 

Les cerfs-volants sont également munis de parties métalliques ; 
la corde est tissée avec de la soie ou du chanvre et un fli métallique, 
et le bout lihre est mis en communication avec un électromètre 
isolé. Le fil est enroulé sur un treuil à roue de fer et isolé, lequel est 
mû au moyen d'une manivelle en verre. 

Les tièches sont lancées avec un arc , en opérant comme il suit : 
on étend sur le sol un morceau de taffetas gommé, sur lequel on 
déroule un fil de soie recouvert de clinquant d'une centaine de 
mètres de longueur; l'un des bouts de ce fil est mis en communi- 
cation avec la tige d'un électromèlre k pailles ou à feuilles d'or, au 
moyen d'un nœud coulant serrant légèrement la tige; l'autre bout 
est attaché au fer de lance d'une flèche; puis on lance celle-ci avec 
un arc fortement tendu. La flèche, en s'élevant, emporte avec elle 
le fil qui, une fois tendu, se sépare de l'électromètre, mais après 
l'avoir électrisé (Becquerel). 
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Dans les observatoires où Ton détermine chaque jour les effets 
de Pélectricité atmosphérique^ on emploie les électroscopes à paille^ 
à feuille d'or^ de Peltier^ et parfois le multiplicateur. Mais ces ins- 
truments sont disposés de telle manière qu'ils puissent être toujours 
en fonction ; Fon opère avec plusieurs d'entre eux et de sensibilité 
différente^ qui sont placés à côté les uns des autres ^ afin que Ton 
puisse avoir des indications pour des intensités électriques très-di- 
verses. 

Nous devons dire, en terminant ce chapitre, que Pon peut dispo- 
ser des appareils qui tracent leurs indications par des procédés pho- 
tographiques, cx)mme on le fait aujourd'hui dans la plupart des 
observatoires à Tégard des instruments de météréologîe^ afin d'avoir 
une continuité dans la série des observations. 



CHAPITRE IL 

£tat électrique de la terre et de Tatmosphère par un ciel serein. 



Sous un ciel serein, Tair se comporte toujours comme s'il était 
électrisé positivement, et la terre comme si elle l'était négativement. 
On constate Tétat négatif de la terre en plaçant l'un des bouts en 
platine du fil conducteur d^un multiplicateur dans un lieu humide et 
profond, l'autre dans une partie sèche du terrain ou d'un bâtiment 
y attenant. En expérimentant de cette manière, Peltier s'est assuré 
que le sol est constamment négatif, mais à des degrés différents, 
suivant l'état hygrométrique et la température de Pair. Quand le 
bout extérieur du fil du multiplicateur est libre dans Pair, l'appa- 
reil n'accuse pas toujours de courant, à raison probablement de la 
mauvaise conduclibilité de l'air; la déviation n'a lieu que lorsque 
la tension est très-forte ou que Pair est suffisamment humide. 11 
faut faire attention en outre à la polarisation des deux bouts de fil 
en platine, ou des lames de même métal qui s'y trouvent fixées, 
laquelle polarisation, se manifestant peu d'instants après que le cir- 
cuit est fermé, masque les effets que l'on veut observer. Le seul 
moyen de la détruire est de retirer les bouts ou les lames de platine 
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des lieux d'observation, de les laver dans Teau distillée^ de les 
faire rougir et de les remettre ensuite en place. 

IjSl quantité d'électricité positive qui existe dans l'air^ varie sui- 
vant les localités; elle est en général plus forte dans les lieux les 
plus élevés et les plus isolés; elle est nulle dans les maisons^ sous 
les arbres^ dans les rues^ dans les cours; elle est néanmoins sen- 
sible dans les villes ^ au milieu des grandes places^ et principale- 
ment sur les quais^ où elle est plus forte qu'en rase campagne. 

Pour se rendre compte de o«s divers effets^ il faut faire attention 
que^ Tatmosphère et la terre se trouvant constamment dans deux 
états électriques contraires^ ces deux électricités doivent se recom- 
biner continuellement dans les couches d*aîr inférieures jusqu'à une 
certaine hauteur^ par Tintermédiaire des corps situés à la surface 
du sol; en rase campagne^ Fexpérience prouve qu'on ne commence 
à trouver de Télectricité positive qu'à 1 mètre ou ^"^^30 ay-dessus 
du sol; la recomposition s'effectue donc jusqu'à cette hauteur^ 
quand aucune cause étrangère ne vient la troubler. Au delà^ l'in- 
tensité électrique augmente suivant une loi qui n'est pas connue, 
laquelle dépend du plus ou du moins de vapeurs qui se trouvent 
dans l'air. On constate l'accroissement d'électricité positive en éle- 
vant au-dessus du sol un ballon , un cerf-volant^ ou en lançant des 
flèches avec un arc. L'expérience avec les flèches a été faite au 
grand SaintrBemard^ sur un des plateaux qui avoisinent l'hospice. 
Elles ont été lancées à 80 mètres au-dessus du sol. On a trouvé 
que, par un ciel parfaitement pur, Texcès de l'électricité positive va 
toujours en augmentant (Becquerel). Peltier a également constaté 
ce fait avec un ballon captif; seulement il a reconnu que dans cer- 
taines circonstances, lorsqu'il existe dans l'air des nuages à peine 
visibles, l'électricité devient nulle, puis négative, pour revenir, peu 
de temps après, positive. 

A la surface de la terre, les corps et les appareils sont plongés an 
milieu d'une atmosphère ox)nstamment chaînée d'électricité, dont 
la tension , comme on vient de le dire, va en augmentant en s'éloi- 
gnant du sol; en s'élevant dans Tair on obtient une charge positive, 
en s'abaissant une charge négative. Ces effets peuvent s'expliquer 
de deux manières : i° en supposant que la terre et l'atmosphère sont 
constituées dans deux états électriques différents ; 2** en admettant 
que la terre et l'atmosphère sont toutes deux électrisées de la même 
manière, mais avec des tensions différentes. Ces actions par influence, 
analogues à celles qui ont été étudiées par Ërman, et en général tous 
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len effets accusés par les électroscopes^ peuvent être expliqués dans 
l'une et l'autre de ces suppositions. Or» comme il est impossible de 
résoudre raltemative y nous continuerons à raisonner dans la pre- 
mière hypothèse , les effets étant plus simples à exprimer ; il n'y 
aurait que de très^faibles changements d'expression à faire pour 
donner les mêmes explications dans la seconde , car il suffirait de 
faire intervenir les effets d'influence et les différences de tension. 

Des faits observés on tire les conséquences suivantes : 

i* Dttis les temps sereins y la terre est électrisée négativement , 
et l'atmosphère positivement. 

3** Tout corps placé à la surface de la terre partage son état élec" 
trique^ lequel augmente d'autant plus qu'il forme une plus grande 
saillie au*dessus de cette surface (Peltiér). 

2f* Lorsqu'on isole un corps , après l'avoir mis préalablement en 
commui^ication avec le sol ^ il se trouve en équilibre de tension arec 
ce dernier : l'électroscope à feuilles d'or n'accuse alors aucun ef- 
fet; mais si le ciel est serein > et qu'on élève l'appareil au^essus du 
sol ^ les feuilles d'or divergent en vertu d'un excès d'électricité po- 
sitive. En redescendant Félectroscope, le premier équilibre est re« 
produit^ et la divergence devient nulle. Si l'on se trouve sur une 
partie élevée du sol» il peut se faire qu'en descendant l'appareil , 
il accuse l'électricité négative» Ces diverses expériences exigent que 
la tige soit terminée par une boule unie^ afin d'éviter les effets 
d'influence. 

^f'' La tension de l'électricité positive croit à mesure que Pon s'é» 
lève dans Fatmosphère. 

5'' L'eau y à la surface de la terre^ qui participe à l'état négatif de 
celle-ci^ se vaporise avec plus de facilité sous l'influence positive de 
l'air, et d'autant plus que cette influence est plus considérable. Les 
vapeurs négatives se répandent ensuite dans l'atmosphère, suivant 
leur densité et la répulsion électrique propre à leurs molécules, 
tant que ces dernières restent à l'état do globules vésiculaires. 

6» Les appareils fixes de peu d'étendue ne sont d'aucune utilité, 
dans un temps sec et serein, attendu qu'ils restent toujours en 
équilibre dans le lieu où ils ont été mis et qu'ils ne peuvent laisser 
échapper l'électricité retenue sur leurs parois, à cause de la séche- 
resse de l'air. 

Il n'en est plus de même lorsqu'ils ont des longueurs considéra- 
bles, et qu'ils sont par conséquent très-élevés; dans ce cas, l'appa- 
reil perd son électricité d'influence* 
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7* Lorsque Vnit ert un peu humide, l'écouleiMiift de rélectricité 
est favorisé^ et Ton peut obtenir des eourents continua avec de 
moindres longueurs de fil , courants que Ton observe à l'aide des 
multiplicateurs» Il est nécessaire de se mettre en garde contre les 
effets électriques provenant de Valtérotion des conducteurs. 

Variations de iHntemité électrique de l'air par un temps serein. 
Variations diurnes. Les faits qui viennent d'être exposés montrent 
combien sont complexes les variations de Télectricité atmosphéri*^ 
que. De nombreuses observations ont été faites depuis le commen- 
œment de ce siècle» et même avant^ pour établir ce qu'il y avait de 
fixe dans ces variations ; on a déduit des moyennes les conséquences 
suivantes : lorsque le ciel est serein y Texcès d'électricité positive^ 
qui est assez faible un peu avant le lever du soleil^ augmente peu h 
peu près de son lever ^ puis rapidement, et arrive ordinairement 
quelques heures après à son premier maximum. Cet excès diminue 
d'abord rapidement^ ensuite lentement, et arrive à son minimum 
quelques heures avant le coucher du soleil; il recommence à mon- 
ter dès que le soleil approche de Thorizon, et atteint^ peu d'heures 
après^ son second maximum^ puis diminue jusqu'au lever du so- 
leil ; il recommence ensuite le lendemain la même marche. 

M. AragO; en 4830^ au mois de mars^ a fait plusieurs séries 
d'observations qui lui ont permis de fixer comme il suit les heures 
des maxima et des minima pendant les jours sereins : 

Le 3/nn premier minimum k 7 heures %0 minutes du matin; un 
premier maximum à 9 heures. 

Le Ay un premier minimum à 7 heures 10 minutes environ; un 
premier maximum à 8 heures 15 minutes. 

Le 6 j le premier maximum à 9 heures 15 minutes du matin. 

Le 14, le premier maximum à 9 heures. 

Le 16^ le premier maximum à 9 heures. 

Le 20, le premier maximum à 8 heures 10 minutes. 

Le 28, le premier maximum à 9 heures. 

La moyenne relative au premier maximum est 8 heures 48 mi- 
nutes du matin environ : Schubler avait trouvé, pour le mois de 
mars 1811, 8 heures 30 minutes. Ainsi, à cette époque de l'année, 
rélectricité atmosphérique atteint son premier maximum un peu 
avant 9 heures. 

Les heures des maxima et des minima, pour la même hauteur 
atmosphérique, changent suivant les saisons. M. Quetelet a déduit de 
nombreuses observations faîtes à Bruxelles les conclusions suivantes: 
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Le premier maximum arrive, en été^ avant 8 heures du matin^ et 
vers 10 heures en hiver; le second maximum s'observe après 
9 heures du soir en été^ et vers 6 heures en hiver. L'espace de 
temps qui sépare les deux maxima est donc de plus 13 heures à 
l'époque du solstice d*été, et de 8 heures seulement au solstice 
d'hiver. 

Le minimum du jour se présente vers 3 heures de l'après-midi 
en étéj et vers 1 heure en hiver. Les observations faites jusqu'ici à 
Bruxelles ont été insuffisantes pour étabhr la marche du minimum 
de la nuit* 

L'instant qui représente le mieux l'état moyen électrique de 
la journée dans les différentes saisons^ arrive vers 11 heures du 
matin. 

M. Birt , qui a réuni 15,170 observations faites à Kew^ dans une 
période de cinq années^ a pu déterminer l'heure du minimum noc- 
turne^ en même temps qu'il a précisé la marche des variations diur- 
nes; sur ce nombre, 14,515 étaient positives, et 665 négatives. Dans 
la discussion , M. Birt a fait abstraction de l'influence des saisons 
et de l'état du ciel ; il s'est borné à chercher des moyemies gé- 
nérales. 

D'après la moyenne de trois années^ à chacune des heures d'ob- 
servation f c'est-à-dire à toutes les heures paires^ temps moyen de 
Greenwichj pendant le jour et la nuit^ la tension de l'électricité est 
à son minimum à deux heures du matin. A partir de cette heure 
jusqu'à six heures du matin ^ il y a augmentation graduelle; après 
cette heure, la tension croît plus rapidement, sa valeur à huit 
heures du matin est presque double de celle de six heures; l'ac- 
croissement est alors plus gradué jusqu'à dix heures^ époque du 
premier maximum^ ou maximum du matin. A partir de cette heure, 
la tension décline graduellement jusqu'à quatre heures du soir , 
époque où sa valeur n'est que légèrement supérieure à celle de huit 
heures du matin. Ce second minimum est appelé minimum diurne, 
pour le distinguer du minimum nocturne; après cela^ la tension 
augmente rapidement jusqu'à huit heures du soir, et, après une 
légère élévation à dix heures du soir, époque du maxinmm prin- 
cipal du soir, la marche ascendante de la tension est terminée. 
Le maximum du soir est notablement supérieur à celui du matin 
ou de dix heures. Entre dix heures du soir et minuit, la tension 
décroît presque jusqu'à la valeur du minimum diurne. 

D'après les résultats précédents, on a en résumé : 
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ÉPOQUES 

des 
MAXIMUM 
et des 
. HIKIMCM. 


BRUXELLES. 
ÉTÉ. BlfER. 


AimÉB. 


KEW. 

ANNÉB. 


Maximum du matin. . . . 

Minimum da soir 

Maximum du soir 

Minimum de la nuil. . . . 


Avant 8» du matin. 
31* après midi. 
Après 9>> du soir. 

» » 


10» 

6» 

» 


9» 
2» 

» 


10» du matin. 

4» après midi. 
10» du soir. 

2» du matin. 



On peut interpréter comme il suit les variations diurnes : vers 
la fin de la nuit^ rélectricilé doit avoir une très-faible intensité^ 
parce que Thumidité de la soirée précédente et celle de la nuit qui 
Pa suivie ont transmis à la terre une partie de Télectricité qui 
s'était accumulée dans Tair. Quand le soleil commence à réchauffer 
la terre^ les vapeurs s'élèvent^ et il n'y a plus d'écoulement vers le 
sol; lorsque cet astre est parvenu à un certain degré d'élévation^ 
la chaleur augmente, Tair se dessèche^ et ne transmet qu'avec peine 
l'électricité accumulée dans Patmospbère; il en résulte que les 
appareils électriques situés près de la surface de la terre indiquent 
une diminution de l'électricité , bien que cet agent ne cesse point 
de s*accumuler dans les régions élevées. Le soleil s'approchant de 
l'horizon occidental, l'air se refroidit^ devient humide et commence 
à transmettre plus abondamment à la terre , qui est plus refroidie 
que l'air, l'électricité accumulée dans les régions supérieures. L'in- 
tensité électrique doit donc augmenter avec Thumidité et la rosée 
jusqu'à deux ou trois heures après le coucher du soleil ; elle di- 
minue ensuite graduellement pendant une partie de la nuit, et 
ne devient jamais nulle , lors même que le ciel est parfaitement 
serein. 

Variations mensuelles. On se livre à l'observatoire de Bruxelles, 
depuis 1844, sous la direction de M. Quetelet et avec Pélectromètre 
de Peltier, à des observations suivies sur l'électricité de l'atmo- 
sphère, dont les résultats sont consignés dans les différents mé- 
moires publiés par lui sur le climat de la Belgique. Ces observations, 
faites à midi, ont permis d'en déduire les variations mensuelles de 
d844 à 1848. Chaque chiffre représente la somme des valeurs 
observées chaque jour : 
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BiOlS. 


1844. 


1845. 


1846. 


1847. 


1848. 


MOYENNES. 


Janvier. . • • • . « > 

Février 

Mars 


• 

90 

91 

119 

127 
340 


471* MT 

548 256 

362 95 

93 94 

163 49 

51 39 

58 88 

89 67 

95 62 

999 98 

33i 274 

742 799 


9.>7' 

4il 

282 

221 

67 

47 

43 

U 

39 

107 

160 

356 


487* 

295 

194 

itt 

59 

48 

61 

64 

63 

iW 

ibH 

281 


605" 
378 
200 
141 

84 

47 

49 

62 

70 
131 
209 
507 


lYfil 


Mai 


JOfn ,..«. 


Initlet.... 

Août 


Septembre 

OetovM. • • • » • • 

Novembre 

Décembre 


lioycMM8BDiittte. 


9 


267' 


302» 


22ft' 


162* 


206« 



Éleetriâté de l'tùr dam ses rapports avee l'état du ciel. 



I 




CielcoiiTert... 
Ciel serein. . . . 



268'* 
1133 



î 



mim 



ce 



220° 
493 



129* 
261 



S 



17* 
149 



46° 
63 



S 



36" 
37 



4|o 
85 



â 



66" 
64 



♦ 

M 
OS 

m 

I 



42* 
78 



t 



168 



I 



109" 
226 



M 
I 



181' 

571 



Les résultats consignés dans ces deux tableaux conduisent aux 
conséquences suivantes : 

j^ L'électricHé atmosphérique atteint son maximum en janvier^ 
décroît progressivement jusqu'en juin^ oh a lieu le minimum d'in- 
tensité; puis elle augmente successivement jusqu'à la fin de 
Tannée. 

^ Le maximum et le minimum sont représentés par les nombres 
605 et 47, dont le rapport est celui de 13 : 1, c'est-à-dire que Télec- 
tricîté^ en janvier, est treize fois plus forte qu'en juin. Dans les 
mois de mars et de novembre, les intensités électriques sont égales 
à la moyenne de Tannée. 

3* Les maxima et minima absolus de chaque mois suivent une 
marche semblable à celles des moyennes mensuelles. 

En ce qui concerne Tinflnence exercée par Tétat du ciel, on 
arrive aux conclusions suivantes : 

i* Quel que soit Tétat du ciel , Télectricité de Taîr présente un 
maximum en janvier, et un minimum vers le solstice d'été. 

^ La différence entre le maximum et le minimum est beaucoup 
plus sensible par les temps sereins que par les temps couverts. Ces 
différences sont dans le rapport de 7 : 35. 
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3* Dans le cours de l'année , P^ectricité ese plus forte quand le 
ciel est serein que lorsqu'il est couvert^ excepté vers les mois de 
juin et de juillet, à Tépuque où l'électricité atteint son minimum, 
A partir de cette . époque ^ la différence augmente d'autant plus 
qu'on approche davanta^^e de janvier; le rapport est alors de 4 : i , 
Cette forte intensité en hiver/pendant un temps serein^ est très» 
remarquable. 

M. Quetelet 9 en comparant ensemble les ofasenratHms fuites dans 
des temps de brouillard^ de neige et de pluie , a trouvé les résultats 
suivants : 

Pendant les brouillards, l'intensité électrique a sensiblement la 
même valeur que dans les temps de neige ; elle est très-élevée y et 
correspond aux maxima moyens observés pour les premiers et les 
derniers mois de l'année. Elle ne parait pas être influencée par les 
saisons. 

Dans les temps de pluie tranquille y les valeurs observées diffè» 
rent des valeurs ordinaires observées pendant le cours de l'année* 
Dans quelques cas, on a trouvé une forte tension d'électricité 
positive ou négative à l'approche de la pluie ou après sa chute. 

Dans les quatre années d'observations mentionnées plus haut, 
Pélectricité n'a été trouvée négative que vingt-trois fois à l'heure 
où l'on observait, et encore une fois seulement dans les mois d'oc^ 
tobre , novembre , décembre et janvier; cet état électrique précé- 
dait ou suivait en général des pluies ou des orages. Voici la distri- 
bution des vingt-trois électricités négatives : six fois pendant la 
pluie ; neuf fois avant la pluie; cinq fois après la pluie ; deux fois 
pendant des pluies qui tombaient à distances éloignées ^ une fois 
sans cause apparente. 

Pour se rendre compte de l'influence locale sur les variations 
mensuelles, nous rapporterons encore, en les mettant en regard, 
les observations faites à Rew par M. Ronalds, de 1845 à 1847, celles 
faites à Munich par M. Lamont, et les résultats généraux de 
Bruxelles de 1845 à 1851. Les observations de Munich , Bruxelles 
et Kew, faites toutes à midi, ont été rendues comparables par 
M. Quetetet en prenant pour unité la moyenne mensuelle; les ré- 
sultats auxquels elles ont conduit se trouvent dans les six premières 
colomies f ). - 

(*) Hémoires de V Académie royale de Bruxelles^ t. XIX , p. 31. 
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Ces observations montrent que les tensions éleclnques, en hiver 
et en été , sont comme 3 : I pour Bruxelles; comme 6:1 pour 
Kew , et comme 2. : 1 seulement pour Munich. D'oii proviennent 
des différences aussi grandes? Tiennent-elles à l'imperfection des 
instruments, à leur disposition on aux méthodes d'expérimenta- 
tion , ou à d'autres causes? Nous l'ignorons ; mais on doit les men- 
tionner pour appeler à cet égard l'attttntion des expérimentateurs. 

On voit, d'après les observations recueillies et abstraction faite de 
l'état du ciel, que les plus basses tensions sont en juin et août, 
celle de juillet étant légèrement supérieure à celle de ces deux mois. 
En septembre, il y a une faible élévation qui augmente en octobre; 
cette augmentation devient plus rapide de iiovcmbre à janvier, 
puis elle éprouve un temjjs d'arrêt, l'augmentation en février étant 
moindre que celle de décembre et de janvier. En février, on atteint 
le maximum , auquel succède en mars une diminution rapide de 
tension, qui se continue en aviil et mai, et atteint son minimum 
en juin. 

En ce qui concerne l'électricité négative, voici les principaux 
résultats de la comparaison : quand l'air était négatif, il est tombé 
le plus souvent une pluie qui était en général abondante; les cas 
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OÙ il n^est pas tombé de pluie ont été très-rares : dix fois sur vingt- 
trois seulement. La charge négative est due au nuage qui déverse 
de la pluie. 

Les principes sur lesquels nous nous sommes appuyés pour ex- 
pliquer les variations diurnes servent également à rendre compte 
des variations mensuelles /et en particulier pourquoi ^ dans les 
temps sereins^ Télectricité de Tair est beaucoup moins forte en été 
qu'en hiver. L'air, dans le premier cas, étant chaud et sec, résiste 
avec plus de force à l'écoulement de l'électricité accumulée dans 
les régions supérieures de l'atmosphère, tandis qu'en hiver l'air 
humide doit produire un eflfet contraire. Les résultats suivants ne 
laissent aucun doute à cet égard; ce sont les résumés des observa» 
tiens faites par M. Quetelet^ à Bruxelles, de 1842 à 1847. 
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MOIS. 


INTEKSIIÉ ÊLECTBIQDB. 
MOfCNNE 

maxima et des minima. 


HUMIDITË 

CORRESPONDANTE. 


Janvier 


49,8 

45,7 

37,0 

25,3' 

20,6 

17,4 

18,1 

21,0 

25,7 

30,4 

38,t 

50,1 • 


93,7 
92,2 
90,3 
89,3 
87,6 
84,6 
88,1 
88,7 
91,8 
94,4 
95,0 
94,7 


Février 


Mars 


Avril 


Mai 


Juin 


Juillet 


Août 


Septembre 


Octobre 


MoTembre 


Décembre 




Année 


31,62 


99,0 



Ainsi quand Fhumidité est plus grande , Piatensité électrique est 
plus forte. 



T. I. 
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Lorsque le cîel ii^est pas serein , l'éleôtrîcHé de l'aîr ési tâtttôt 
positive^ tantôt négative. D'après des observations de Schubler^ 
pendant les orages^ lorsqu'il pleut ou qu'il neige^ il en est de même : 
ainsi ^ pour 7i jours positifs^ il y eti a eu 69 de négatifs. Il arrive 
souvent que Télectricité change de signe dans la Journée par le pas- 
sage de nuages possédant Tune ou l'autre électricité. 

Quelquefois la tension de rélectricité est tellement fOfté que la 
pluie est étincelante. 

En général^ tous les nuages sont électrisés, comme l'ont 
reconnu, en 1752, Dalibard et Franklin; ils ne diffèrent entre 
eux ei ne se distinguent des nuages orageUx que par la tension 
plus ail moins grande de rélectricité qu'ils renferment. Pour don- 
ner uile idée de la haute puissance électrique de certains nuages , 
mêmd lorsqulls ne lancent pas la foudre, nous rapporterons les 
résultats obtenus en 4757 par Romas, avec un cerf-Volant de 2",33 
de hauteur sur 1 mètre de large, élevé dans les nuages à mie hau- 
teur de i83 mètres arec nne corde dans laquelle il atait enlacé 
un fil de métal 

« Les effets électriques du même cerf-volant ont été bien autre 
G chose dans une expérience que je fis le 16 de ce mois , pendant 
c( un orage que j*ose diren^avoir été que médiocre, puisqu'il ne 
« tonna presque pas, et que la plaie fut fort menue. 

G Imaginez-vous de voir des lames de feu de 9 ou 10 pieds de lon- 
G gueur et de 1 pouce de grosseur, qui faisaient autant ou plus de bruit 
G que des coups de pistolet : en moins d'une heure, j'eus certaine - 
G ment trente lames de cette dimension, sans compter mille autres 
G de 7 pieds et au-dessous. Mais ce qui me donna le plus de 

(*) Académie des sciences, savants étrangers, t. Il, p. 393, et t. IV, p. 5U. 



V sMBfiictkm dans ce nouveau bpectat^le^ c'est qiié les plus grandes 
it Iflfiie» fbréûl spoiitanéeà, et que^ malgré Tabondance du feu qui 
« les formaii^ elles tombèrent constdthlnent sur le corps non élec- 
« trique le {^lus voisin» Cette Cireonstance itie dohna tant de èécu- 
« rité^ que je ne crâignid pas d'exciter ce feu avec un excitateur 
et diinft fe tnéme temps qtle lk)rage était assez animé , et il arriva 
é que lorsque le veihre dont cet instrument était construit n'eut que 
« 1 pieds de long y je eonduisis où je voulus , sans sentir à ma 
<ji main la plus petite commotion , des lames de feu de 6 à ? pieds 
a avec la même facilité que je conduisais des lames qui n'avaient 
t que 7 à 8 tK)tfCes. » 

Nuages orageHài posiUfi. Ori èxpliqlie san^ difficulté l'élecirisa- 
tioti f^itivë des nuages. Considérons le nuage à Tinstant où il se 
forme dans nn air tranquille et possédant un excès d'électricité 
positive; Cette électricité se réttnit en couchés très-minces à la 
sUKaCe de chaque globule véslculairè que Ton peut considérer 
comme bon conducteur. Dans le cas où l'électricité est faible et où 
le* globnlesl sont peu Rapprochés, il n'en résulte aucun effet par{J- 
culier, elle nuage n^est pas encore orageux : seulement il parait 
plus fortement électrisé que Taif environnant, parce quil est plu^ 
Conducteur ; si le nuage est très-dense , les vésicules qui le com- 
P6sent sont plus rapprochées, et on peut alors le considérer Comme 
un conductein' continu : toute l'électricité qui se trouvait dans 
l*intéfietrr ântotn* des globules vésîculaires se porte donc à la surface 
où elle est tenue eo équilibre par la pression de l'air ambiant. îî 
suit de là que lorsqu'un nuage orageux se forme, il doit renfermer 
autant d'électricité que la masse d'air qui lui a fourni tous les glo- 
bules de VapéUr; le nuâge ayant une certaine étendue, on con- 
çoit comment une quantité d'électricité dont Fintensité est faible 
en chaque point, quand elle est disséminée dans un grand espace , 
acquieft une tension énorme quand elle se porte, à la surface du 
nuage. Tel est le mode de formation des nuages chargés d'électricité 
positive. Quand ces nuages sont poussés par les vents, ils perdent 
leur électricité dans leur course, et cessent alors d'être orageux. 

NUàffes orageux négatifs. Les effets électriques observés auprès 
des cascades indiquent un des modes de formation des nuages 
négatifs. Si Ton présente un électromètre atmosphérique armé 
de sa tige métallique à la pluie très-fine qui résulte de l'épar- 
pillement de l'eau dans le voisinage d'une cascade , on obtient aus- 
sitôt des signes d'électricité négative. 

26. 
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Les observations recueillies montrent donc que Teau en tombant 
avec une grande vitesse sur des rochers, s'éparpille en globules 
qui emportent avec eux dans l'atmosphère Télectricité négative 
inhérente à ces rochers, et par suite à la terre. On ne j>eut 
admettre que ce phénomène soit dû au frottement de Teau sur les 
rochers^ puisque la surface de ceux-ci est constamment humide; 
du reste, Teaune donne d'effet électrique de frottement que lors- 
qu'elle est entraînée avec de la vapeur à une température élevée 
et qu'elle vient frapper des corps non conducteurs qu'elle ne 
mouille pas. 

De Saussure a reconnu en outre que des vapeurs ou des nuages 
qui s'élèvent de la surface de la terre sont négatifs. 

On peut se demander maintenant s^il ne se produit pas spontané- 
ment dans Patmosphère des nuages chargés d'électricité négative 
dont la formation est due à des actions par influence, comme on 
est porté à le croire lorsqu'on voit dans les temps d'orage les nua- 
ges positifs et négatifs se succéder rapidement. Cette influence est 
mise en évidence surtout par les effets appelés effets de choc en re- 
tour y dont il sera question plus loin, et qui montrent que la terre 
peut être dans un état électrique autre que celui qui lui est propre, 
par suite d'une action exercée par un nuage électrisé. Rien ne s'op- 
pose, par exemple, qu'un nuage dense et fortement positif n'exerce 
une action à distance sur un nuage faiblement électrisé, ou qui ne 
Test pas du tout, et en communication avec la terre. Dans ce cas, 
l'électricité positive de ce second nuage est chassée dans le sol , 
tandis que la négative est transportée sur la surface la plus voisine 
du nuage dense; si alors une cause quelconque vient à rompre la 
communication de ce nuage avec la terre, il se trouve électrisé 
négativement. 

Le dégagement de l'électricité par influence peut encore interve- 
nir comme il suit pour donner lieu à des nuages négatifs ; la terre 
exerçant toujours une influence négative, et l'atmosphère une 
influence positive sur un nuage, il s'ensuit que ce dernier, quand 
il est à peu de distance de la terre, doit être plus fortement néga- 
tif à sa partie supérieure que dans les régions moins élevées; une 
augmentation de température pouvant dissiper la partie inférieure 
du nuage, la partie supérieure restera électrisée négativement, et 
cette fraction de nuage, repoussée par la terre, constituera un nuage 
négatif. Ces nuages sont du reste moins fréquents que les nuages 
positifs. 
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D'après le mode de formation des nuages positifs et négatifs , il 
résulte qu'une condensation de vapeur^ que la formation d'un brouil- 
lard est toujours accompagnée d'électricité^ et que la pluie doit don- 
ner des signes d'électricité. C'est en effet ce que Ton observe. 

Hauteur des nuages orageux. Les nuages orageux sont situés ' 
à des hauteurs diverses. Certaines roches qui forment la partie 
culminante des plus hautes montagnes portent souvent des traces 
de fusion et de vitrification opérées par la foudre; ces effets de 
fusion ayant été observés au sommet de la montagne de Toluca ^ 
par M. de Humboldt^ à 4630 mètres au-dessus du niveau de la 
mer, il en résulte que les orages peuvent se former à cette hauteur; 
de nombreuses observations prouvent d'un autre côté qu'il s^en 
forme au-dessous à diverses distances du sol. 

Couleur des nvages orageux, Peltier dit avoir toujours observé 
que les nuages fortement chargés d'électricité négative ont une 
teinte gris plombé, ou d'ardoise , tandis que les nuages positifs sont 
blancs , rosés, ou orangés. Il assure avoir remarqué que lorsque la 
teinte de ces derniers nuages se présente après plusieurs jours 
pluvieux, c'est un indice d'amélioration dans le temps, tandis que 
le contraire a lieu quand cette teinte se manifeste à la suite de 
beaux temps, attendu qu'elle indique un commencement de con- 
densation de vapeur. Quand on aperçoit un nuage d'une teinte 
bleue plombée en tête et blanchâtre à la suite , on est certain de 
trouver successivement les signes de chacune des deux électricités. 

Influence de l'électricité des nuages sur la formation des vapeurs. 
L'électricité, à raison de sa force répulsive, accélère l'écoulement 
des liquides dans les tubes capillaires. On a observé en outre qu'en 
remplissant de liquide deux vases de métal, dont Fun est électrisé 
et l'autre ne l'est pas , l'évaporation est plus grande dans le premier 
que dans le second. Beccaria, qui a fait plusieurs expériences de ce 
genre, a constaté que l'évaporation n'est accélérée que lorsque l'air 
ne possède pas la même électricité que celle du vase. 

Peltier, qui a repris ces expériences en opérant non-seulement 
avec de Peau à la température ordinaire, mais encore avec de 
l'eau chaude afin d'avoir de la vapeur visible , a confirmé cette der- 
nière assertion, et a tiré les conséquences suivantes de ses observa- 
tions : sur la terre, il doit se produire des actions semblables , puis- 
que la terre est ordinairement négative et l'atmosphère positive. 
Les vapeurs qui se forment à la surface de la terre, sous un ciel 
serein, sont nécessairement négatives, et restent telles tant qu'il 
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n'y Q pas d'effets secondaires. £;Ue^ j^'élèventj à raison ^e Imf fatUe 
densité , de la force i^épulsive de 1^ t^çr^ oï de la fow attraqiivo 
de l'air, jusqu'à ce qu'il y ait équilib^ eptre la paaanteur et |^| 
forces attractives et répulsives de l'électricité, S\ Févap^ra^on tipfin 
tinue^ les vapeurs négatives finissent par occuper les partiea aupé- 
rieures; il résulte de là que l^a nuages négatifs sQQt plua étevéa quQ 
les nuages positifs, 

P'après cette hypothèse^ la présence (('i^p WW^ kl^nc (positif) 
au sommet d'une montagne provoque une évaporation activa sur lea 
ilanps; mais^ pomme la quantité de vapeur produite dépasse le point 
de saturation ^ il en résulte un W(i^ de globules yésiculairea prcH 
duisant un nuage gris cendré^ çhargô d'éleetrieité négative, La 
teinte grise ne reste pas longtemps uniforniément la même partout} 
la partie supérieure devient plus; foncée ;, parce que cette partie est 
plus négative que l'autre , à raison clo s^ plus ^ande proximité dq 
nuage positif. 

Un nuage gris placé au-dessus d'une montagne produit des effets 
analogues^ niais eu sens inverse: le nuage qui se forme est blanc 
et chargé d'électricité positive; puis il perd.p^uàpeu son éclat 
et devient gris. 

Suivant Peltier , cet état de choses se produirait encore dans les 
temps sereins^ et expliquerait les variations horaires de l-électri-* 
cité atmosphérique. P'après cette hypothèse, vers le soir et pendant 
la nuit les vapeurs se condensent, et il en résulte une nouvelle 
distribution de l'électricité sous l'influence du globe; au lever du 
soleil , révaporation recommence^ et les vapeurs élastiques se dila- 
tent de nouveau; les premières vapeurs formées sont les plus né- 
gatives, les dernières le sont moins ^ et se trouvent dès lor-s posi- 
tives par rapport aux premières; elles forment ainsi des nuages 
électrisés différemment en se refroidissant. 

Formation des orages. Les nuages orageux ^ ceux qui produi- 
sent des éclairs et font entendre le tonnerre, sont en général 
denses, isolés et d'une grande étendue. Ils se forment ordinaire- 
ment dans les saisons chaudes, par un temps humide : en effet 
l'air, parvenu au terme d'humidité extrême, abandonne, par un 
abaissement de température de quelques degrés, une quantité 
d'eau beaucoup plus grande que par un abaissement égal à une 
température moindre. C'est pour ce motif que la formation des 
nuages orageux est plus fréquente en été qu'en hiver. 
La formation des orages peut être due à deux causes : 1» à un 



aoii]W[^i a$c6adimt de vapeur qui vieut $e condenser ûms \xw i^ 
gfon plu» froide; 9^ à 1^ reneontre de deux oourftPt$ d'^r opposés^ 
£n général^ la première cause donne lieu aux orages pendant Xé\4f 
§i \^ orages que Ton obi^rve Tbiver doivent étr^ r&ppgrtés à la 
seconde; dans tou« le» ca»^ une condensation subite do vapeur est 
U condition essentielle de h production d'un oragç. U nç faudrait 
paa conclure de là que toute condensation de vapeur suivie de 
pluie abondante soit la oausa d'un orage. Cette condensation e$t bien 
accompagnée d'électricité, mais la tension n'est pas toujours assex 
puissante pour donner' lieu à des éclairs et au tonnerre; les nuages 
qui sont produits dans cettç circonstance ne diffèrent donc des 
nuages orageux que par la quantité d'électricité qu'ils renferment. 
Dans nos climats j Tété, les orages se forment habituellement 
lorsque la température est élevée^ Vair calme et le ciel serein ; la 
terre humide étant fortement échauffée par les rayons solaires ^^ il 
en résulte un eourant ascendant rapide de vapeurs qui s'élèvent et 
viemient se condenser dans les parties élevées de l'atmosphère ; il 
peut se produire alors un nuage dense et volumineux qui est forte- 
ment éleetrisé. I^orsque les orages se forment ainsi, ils ont lieu le plus 
habituellemeni h l'instant de la plus forte ehaleur du jour, et ensuite 
le ciel peut redevenir serein ; mais ce qu'il faut remarquer, c'est 

que quelquefois, dans la même localité, les conditions restant les 
inêmesi il se produit un orage plusieurs jours de suite, jusqu'à ce que 
li)S vents et les circonstances atmosphériques aient changé, Yolta a 
le premier signalé cette périodicité, qui n'a lieu que pour les orages 
dus au:i courants ascendants» et nullement pour les orages produits 
par la lutte de deu^ vents opposés, 

Quand l'orage est sur le point d'éclater^ les nuages qui le recèlent, 
suivant Béccarla , éprouvent une espèce de fermentation dont les 
autres nuages sont privés. Clea nuages, ordinairement trèsr4ense9| 
s^élèvent asses rapidement de quelques points de Thorison; ils sont 
terminés par un grand nombre de contours curvilignes et nette^ 
ment terminés; ils se gonflent, diminuent de nombre et augmentent 
de grandeur , tout en restant attaché» invariablement à leur pre* 
mière base« Entre eux et l'horizon^ on aperçoit un gros nuage 
très-sombre , par l'intermédiaire duquel ils semblent oommuniquer 
avee la terre; on voit en outre se former d'autres nuages, sous 
l'apparence de longs rameaux, et qui^ sans se détacher de lui, 
couvrent graduellement le del. Indépendamnoent de ces rameaux , 
de ces lambeaux de nuage», on aperçoit çà et là dans Fatmosphàre 
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des nuages légers, dont les mouvements sont brusques, incertains 
et irréguliers, et que Beccaria a appelés aseitizi ou nuages addi- 
tionnels. 

Tels sont les effets qui se passent sur la surface du nuage tournée 
vers la terre; mais, quand on est placé sur une montagne et en po- 
sition d^examiner la face supérieure, on voit que, même lorsqu'une 
couche de nuages semble unie et parfaitement de niveau sur la sur- 
face inférieure , la surface opposée présente de très-hautes protu* 
bérances et de profondes cavités. 

Lorsque les nuages orageux chargés d'électricité contraire se 
trouvent dans leur sphère d'activité réciproque, de longues étincelles 
commencent à éclater, même à de grandes distances. Si l'on joint 
aux attractions et répulsions des nuages l'action de vents contraires 
qui tendent à leur imprimer des mouvements de rotation et de trans- 
lation en différents sens, on concevra facilement pourquoi les nuages 
afTectent souvent des formes si bizarres et sont animés de mouve- 
ments désordonnés à l'instant où l'éclair brille. 

Tels sont les signes avant-coureurs de l'orage quand il est encore 
éloigné; mais aussitôt que les nuages sont à une distance con- 
venable de la terre, le bruit des décharges électriques se fait en- 
tendre, la foudre gronde et les retentissements se prolongent au 
loin. 

Si les causes qui donnent lieu à la formation des orages sont 
purement locales, ceux-ci sont transportés par les vents, éclatent 
sur leur passage, et finissent par s'épuiser sans s'étendre de tous 
côtés. Mais si ces causes embrassent une certaine étendue de pays, 
alors les nuages électriques, d'abord circonscrits, s'étendent en 
tous sens , et parviennent à couvrir de vastes surfaces. 

Dans certaines circonstances locales, il se manifeste des effets 
électriques analogues à ceux que produisent les orages; ainsi les 
phénomènes de la foudre s'observent également dans les nuées qui 
sortent du cratère des volcans. 

Distribution des orages à la surface du globe et suivant les sai- 
sons. Les orages se montrent plus fréquemment et sont plus vio- 
lents sous les- tropiques dans la saison des pluies, ou lorsque les 
moussons changent, que dans d'autres régions. 

En Amérique, sous les tropiques, la saison des orages commence 
à l'époque où le soleil approche du zénith; suivant M. Boussin- 
gault, toutes les fois que la latitude d'un point de la zone équi- 
noxiale est de même dénomination et égale à la déclinaison du so- 
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leil^ il doit se former un orage sur ce point. Le ciel^ dans la 
matinée^ est souvent d'une pureté remarquable^ l'air est calme^ la 
chaleur du soleil insupportable; vers midi^ des nuages commencent 
à se lever sur l'horizon; Thygromëtre ne marche pas au sec, il 
reste fixe ou s'avance môme quelquefois vers Fhumidité. C'est tou- 
jours après la culmination du soleil que le tonnerre se fait entendre ; 
il est oràinairement précédé d'un vent léger, et bientôt la pluie 
tombe par torrents. Ainsi, il y a toujours à chaque instant sur la sur- 
face de là zone torride, quelle que soit d'ailleurs la position que le 
soleil occupe sur l'écliptique, un point qui est placé dans les con- 
ditions en vertu desquelles les orages se produisent infailliblement. 
Nous devons donc nous figurer l'atmosphère de l'équateur comme 
sillonnée continuellement par le feu électrique. 
' Dans nos climats, les orages n'ont lieu , en général , que dans la 
saison chaude. Pour que le lecteur puisse suivre la marche des 
orages de l'équateur aux régions polaires, nous donnons ici, d'après 
Arago (*), une table dans laquelle les lieux sont classés d'après le 
nombre moyen de coups de tonnerre entendus dans l'année, et non 
d'après les latitudes géographiques. Cette table n'étant point encore 
assez complète, Arago n'a point soumis tous les chiffres à une dis- 
cussion minutieuse. On peut néanmoins reconnaître, sans dépasser 
la zone tempérée, que les mois pendant lesquels le tonnerre se fait 
entendre dans certains lieux sont ceux où il tonne le moins dans 
d'autres. 

(*) Annuaire du Bureau des longitudes, 1838 , p. 405. 
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Ce tableau montre que te fiembre 4es orages dteliiue de l*équa-* 
t^UF aux pôles eoiqme la qi|an4ité dq pluie^ et âevienl également 
qfimadFe en s'élaignaiii des eètea à Ifititude égale ; ttuisj en p«r(i-i 
oulier, les ^nomalie^ ne sont pas moins nombreuses que celles que 
présentent les pluies. 

Nous devons à M. Berghai|ss une carte de la distribution géogra- 
phique des orages à la surface de l'Europe^ à Tinspection de la- 

qiielte (m recpnnait ipumédwiemeM qm VMi^, mt^^ Milan et 
Na^e§, iJ^upfi part, 1# mer Adriatique «t if» Paîmfttie de l'autre, 
forin^l^t une régiou QU le nombre des arages est de quarapt^r 
deu» h quarai^tercinq par an, £q avançant vara les pôlea^ oa v€»t 
aussi que les orages dayien»^nt rarea ; au dalà du 70^ dç latitude^ 
ila le sont exeessivamant. 

On a déterminé également la dintributioa des orages m France i 
en traçant j dans le nord de la F<*^Q<)^> <leu& Ugiiea passant Pune par 
ftpest^ Cherbourg et Dunkerque ^ Tautre par la RoeheUa, CN^léans et 
Cb&lons-sur-Mame, on compte dans la zone compriae entre ees deuK 
lignes de douze à vingt oiiagas par an, le nombre 4es orag^a allmt 
en augmentant du nord au sud. 

Au sqd de la seconde ligne et à l'ouest des Qévauiea» le nombre 
annuel des orages est de dix à douae, et il est d^aqtant plus fort 
que Ton s'avance davantage vers le midi. 

Dans la région des Alpes françaises entre Lyon et Arles, les Cén 
venues et le Piémont, le nombre des orages est en moyenne de 
vingtrcinq; à Marseille, il n^est que de onie. 

A latitude eigale, le nombro des orages augmente en général en 
allant de Touest à Test) «ela a lieu aussi pour les orages d'été, tan-* 
dis que celui des orages d'hiver diminue. La France, comme presr 
que toute TËurope, appartient donc à des régions à orages d'été, 
tandis qu'en s'approchant des côtes de la Méditerranée, les orages 
d'automne tendent à devenir prépondérants (Martins). 

Nous donnerons encore, d'après M. l^sBmtx, la distribution des 
orages dans les différentes parties de l'Europe, la Scandinavie exn 
ceptée. En représentant par iOOO, le nomlu'o total des orages de 
l'année, on a pour les quatre saisons } 
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RÉGIONS. 



Europe occidentale 

Saisse 

Allemagne 

Europe centrale... 



HITER* 



80 
4 

14 




PRINTEMPS. 



177 
206 
344 
137 



ETC. 



525 
600 
660 
793 



AOTOVNB. 



200 

100 

82 

60 



Des causes locales s'opposent souvent à ce que les généralités 
que nous venons de signaler se vérifient. Ainsi, il arrive quelquefois 
que^ dans Tintérieur d'un même pays, la distribution des orages est 
fort inégale. Les nuages orageux suivent de préférence certaines 
directions^ certaines vallées^ et il se forme quelquefois des lignes de 
partage^ c'est-à-dire que souvent une montagne et même une 
colline suffit pour dévier un orage; un sommet même isolé peut le 
partager. Ces effets paraissent se rapporter uniquement aux obs- 
tacles mécaniques dus aux inégalités du sol. On sait^ en effets que 
des courants d'air froid sont dirigés du nuage vers le sol et accom- 
pagnent l'orage; si ces courants d'air rencontrent un obstacle, ils 
le contournent^ et, en réagissant sur le nuage, peuvent changer sa 
marche. C'est ainsi que l'on conçoit que certaines localités peuvent 
être en partie préservées des orages. 

Lueurs électriques. Lsl réumon des deux électricités entre les 
nuages orageux et la terre ne s'effectue pas toujours par des dé- 
charges donnant lieu aux effets de la foudre: souvent cette réunion 
s'opère lentement par l'intermédiaire des corps placés à la surface 
du sol, et se manifeste par des aigrettes et des lueurs plus ou moins 
vives, principalement aux extrémités des corps terminés en pointe. 
Quelquefois ces lueurs apparaissent sur la tête des individus, à Vex- 
^trémité des objets qu'ils portent à la main, sur les pointes des lan- 
ces et des fusils des soldats, etc. 

Ces feux électriques sont plus fréquents en mer, à l'extrémité 
des mâts et des vergues que sur terre, parce que l'électricité n'a 
pas d'autre conducteur pour se rendre dans Teau. Ils y sont con- 
nus depuis un temps immémorial sous les noms de Castor et Pol- 
lux, de feux Saint-Elme. Dans de très-fortes tempêtes, on en a vu 
quelquefois sous la forme de langues de feux qui faisaient entendre 
de petites détonations. 

On a des exemples de pluies étincelantes, de neige et de grêle 
lumineuses; ces 'effets sont dus à ce que les particules aqueuses 
viennent de régions fortement électrisées. 
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On a cité des exemples de nuages lumineux; mais> ne voulant 
pas préjuger la question et admettre sans nouvel examen que la 
haute tension électrique des nuages peut les rendre visibles^ nous 
nous demandons si plusieurs phénomènes météoriques lumineux 
n'ont pas existé simultanément, et si ces effets ne sont peut-être 
pas compliqués de ceux de Taurore boréale. On ne sait pas non 
plus si les brouillards^ tels que celui de 1783, que Ton prétend avoir 
été lumineux , doivent leur lumière à une action électrique. 

Il ne faut pas ranger au nombre des effets dus à Télectricité les 
lueurs que Ton observe près des endroits marécageux et des cime- 
tières^ et qui sont le résultat de décompositions chimiques. 

Éclairs, L'éclair qui sillonne Tespace compris entre deux nuées 
n'a qu'une durée qui n'atteint pas un millionième de seconde (^), 
attendu que la vitesse de Télectricité est du même ordre que celle 
de la lumière (voir page 115). 

Le son parcourant 340 mètres par seconde^ il doit s'écouler^ 
entre Papparition de Téclair et la détonation autant de secondes 
qu^il y a. de fois 34-0 mètres entre le lieu où Ton est et celui où 
éclate la foudre. Delisle a compté une fois 672 secondes entre 
réclair et le tonnerre : c'est F intervalle le plus long dont fassent 
mention les recueils météorologiques; ce nombre donne, pour la dis- 
tance de l'observateur au nuage où l'éclair s'est montré^ 24^264 mè- 
tres ou 6 lieues. 

Quand l'éclair brille sans être suivi d'un coup de tonnewe, on est 
assuré que le lieu où s'opère la décharge est situé à une distance 
telle de l'observateur, que le son est inappréciable. 

Les éclairs dits de chaleur^ parce qu^ils brillent dans les belles 
nuits d'été, ne sont probablement que la réverbération sur des cou- 
ches atmosphériques plus ou moins élevées, d'éclairs ordinaires 
produits dans des nuages orageux que l'on ne peut apercevoù* à 
cause de la forme arrondie de la terre. Ces éclairs silencieux, étant 
engendrés au milieu de nuages situés à de très-grandes distances de 
l'observateur, le bruit des détonations et du roulement du tonnerre 
ne peut parvenir jusqu'à lui. 

M. Duperrey cite dans les tableaux de routes de la corvette la 
Coquille, publiés en 1829, un exemple de la distance extraordi- 
naire à laquelle on peut apercevoir la lueur des éclairs; cette lueur 
avait pris naissance au milieu de nuages orageux situés à soixante 
lieues de distance. 

O Voir Annuaire du Bureau des longitudes pour i^B, p. 267. 
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yéelair suit toujoun une lîgM courbe oU brûlée^ iffel qiie Voh a 
attribué à la propriété quti possède l'électricité de suivre to^Jours 
la Ugne qui offre le moins de résistance h sa tratismissioD ; dass les 
fortes décharges > Tair étant pii» tn moins comprimé^ Féleetricité 
cherche^ ditFK)n^ la partie où Tair est le moins coildensé ; elle se 
dé?ie alors de la ligiie drèite poui* suivre une ligne brisée M 
oourbei 

Du reste, on à remarqué ^ue l^éolair pc^rcourt souvent des dis'- 
tances de plusieurs lieues; cet effet pourrait provetiii'^ iiidépëndam- 
ment de Pactiéti par lnfluenee> de la présen<!ô dé nuages isiolés du 
de globillès vé^ôuteires servant d'intei^tiiédidi^es pour opéret* la 
décharge. Il se produit dans eette circonstance l'effet que Ton re- 
marque ttVeô la bôuteiilè dé Leyde étincelante otl avec le tableau 
élincdant. On a vu effectivement, page 344, qile lés particules mé- 
talliques séparées agissent par influence comme un conducteur im- 
parfiiil, et servent à décharger continuellement les condensateurs. 

M* Dumoncel eitpliqué la fôrfne en zigzag de l'éclair, en disant 
qtiîl s'opère dans Talr, entre nn corps électrisé et nn eorps qui fie 
l'est pas, ou entre deiix tiorps chargée d'électricité eonlrâire, des dé- 
charges avec bruit çt production de lumière qtlând la tension de Té- 
lectricltê est suffisamment énergique, et à une dhtàncé d^aufant plus 
grande que la résistance de l'air est diminuée par utiê ôâiise quel- 
conque; Tair raréfié et tous corps interposés, conducteurs Où mé- 
diocres eotîdttctètlrs, tels que les corps rtiétâlliques réduits îr un 
grand èlat de ténuité, la poussière de charlton, les liquides trèvdivi- 
sés ou déposés en coothes très^^^ininces, sont autant de causes qui 
facilitent la décharge. Dans les temps d'orage, il existe dans Tair çà 
et là des eoittîhe» très-minces de vapeurs vésii^ulaires qui jouent le 
rôle de Conducteurs imparfaits on secondaires, lesquelles servent à 
transmettre les décharges entre les nuages à de grandes distance», 
et snivàtlt des lignes sintîeuses qui sont en rapport avec la présence 
de ees vapeurs sur tel ou tel point. 

Ordinairement les éclairs sont blancs ; quelques météorologistes 
prétendent en avoir observé de teintes semblables à celles que pré- 
Sente là lumière électrique dallS UIl air plus ou moins raréfié. 

On distingue trois classes d*éclàirs : lès éclairs de la prenorière 
classe ont la forme d'un sillon de lumière, mince, serré, très-arrêté 
Sur les bords , se mouvant en rfgzag ef pouvant se bifurquer ou se 
diviser en plusieurs branches. Ces éclairs peuvent être comparés 
aux étincelles que l'on tif9 d'une maehîne électrique ordinaire. 



Les étlûWê dé la deuxième dasêe comprennent ^etlt doilt la lu'- 
mîère, au lieu d^élre concentrée en un trait Ittmiueuic ^ occupe m 
espace (x)Usidérable< La décharge électrique^ dans Cette circotiâ- 
tance^ paraît avoir lieu à Tintérieur deâ nuages et en éclairer la 
masse . Ces éclairs^ qui sont les plus CommiUis> peuvent être comparés 
h l'étincelle brillante^ large et peu longue^ qui résulte ûë là dé^ 
charge d'Une batterie électrique danis laquelle Télectricité est fot* 
tement condensée. La teinte de ces éclairs est souvent d'un rouge 
très-intense^ mêlé quelquefois de blanc ou de violets 

Les éclairs de la troisième classe diffèrent des précédents sôils le 
rapport de la vitense et de la durée. Ils sont visibles pendant une^ 
deux et môme dix secondes, de sorte qu'ils peuvent se transporter 
des nuages verë la terre pendant un temps assez appréciable pour 
que l'on puisse suivre de Toeil leur mouvement. Leur forme âppro»- 
che de celle d'une sphère : ce sont de véritables globes de feu qui 
se divisent parfois^ et rebondissent sur terre à plusieurs reprises J 
ils ont des mouvements tantôt lents , tantôt rapides^ et quelquefois 
en éclatant ils font entendre un bruit comparable à la détonation 
de plusieurs pièces de canon. Il est à remarquer que la foudre se 
présente en général sous cette apparence quand elle pénètre dans 
rintérieUr des édifices. 

Jusqu'ici on n'a pU dotlnei* Une explication satisfaisante de leur 
formation et de leur nature. On ignore donc tout à fait leur origine. 
Celle qui est la plus probable consiste à admettre que Ces globes de 
feu sont produits par un écoulement continu d'élpctricité dû à fac- 
tion des nuages supérieurs, et ayant lieu là où l'on observe le phé- 
nomène ; la marche de ce globe ne serait que le résultat du dépla- 
cement du point par lequel ^écoulement électrique' a lieu. 

Bruit du tonnerre. Le bruit du tonnerre et le fouleraêttt qui 
raccompagne sont la conséquence d^Une décharge analogue à Celle 
de la bouteille de Leyde. Ce roulement, ce retentissement du ton- 
iierre au loin , provient de ce que Taîr a été ébranlé plus ou moins 
fortement par Télectricité, d'où résdlte un déplacement dans les 
partiel les plus voisines du nuage, et conséquemment une suite 
de condensations et de dilatations qui, se propageant au loin, pro- 
duisent des retentissements longtemps prolongea. 

M. Pouillet part d'un autre principe : suivant lui , à telle était là 
cause du retentissement du tonnerre, le passage d'un boulet dé ca- 
non dans l^air devrait produire un effet semblable^ ce qui n^èst pas, 
puisque! ne fait entendre qu'un sifflement. Il pose en principe que^ 
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rélectricité ne pouvant éclater entre deux corps qu^autant qu'il y 
a décomposition et recomposition d'électricité entre toutes les par- 
ties qu'elle traverse, il doit en résulter des vibrations [dus ou moins 
violentes dans la matière pondérable. Le bruit serait donc le ré- 
sultat de ces vibrations qui se propageraient dans toute la masse 
environnante. Si l'on considère maintenant un éclair d'une Ion- 
gueur de quelques mille mètres^ il devra briller successivement^quoi- 
qu'à des intervalles excessivement rapprochés^ entre tous les espa- 
ces qui séparent les molécules aériennes; en outre^ 1 ébranlement se 
produira en même temps que l'éclair; mais^ comme le son n'a qu'une 
vitesse de 340 mètres environ par seconde^ tandis que celle de la 
lumière est excessive^ il s'ensuit que si un observateur se trouve 
sur la ligne de l'éclair à une distance de 340 mètres^ il y aura d'a- 
bord un éclat de lumière^ puis silence absolu pendant une seconde ; 
immédiatement après^ le bruit commencera à lui parvenir; d'abord 
celui qui est produit par la vibration excitée dans la couche la plus 
voisine de lui^ et ensuite successivement^ sans interruption, le 
bruit des autres couches, jusqu'à celui qui provient des dernières 
couches ébranlées. 

L^exemple du canon ne nous parait pas concluant y car les cir- 
constances ne sont pas les mêmes dans les deux cas : la vitesse du 
boulet est très-appréciable, tandis que celle de ^électricité ne l'est 
pas sensiblement; par conséquent le refoulement de l'air, qui croît 
peut-être avec le carré de la vitesse, doit être infiniment plus con- 
sidérable que dans le passage du boulet, et rien ne s'oppose qu'a- 
vec l'électricité, les condensations et dilatations successives ne pro- 
duisent des détonations avec retentissement. 

ïl reste à expliquer alors le bruit du tonnerre, auquel on a donné 
le nom à! éclat. Arago , qui a étudié cette question , a cherché 
jusqu'à quel point les échos pouvaient intervenir dans la produc- 
tion du phénomène. Le roulement du tonnerre peut durer qua- 
rante-cinq secondes et même au delà : existe- t-il des exemples 
d'échos pouvant donner lieu à d'aussi longs roulements? Scoresby 
en cite un près des lacs de Kilarney; il a entendu le bruit de la 
décharge d'un pistolet pendant une demi-minute. 

Les marins, à la vérité, assurent qu'on entend également le roule- 
ment de la foudre en pleine mer, là où il n'existe aucun objet 
terrestre capable de réfléchir le son. Mais, en faisant cette objection, 
on admet donc que les nuages ne jouissent pas de la même pro- 
priété. Muschenbroek avance avoir observé dans une localité où 
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la décharge du cmm ne fait enteodre qu'un seul coup quand le 
del est serein^ ce bruit se répète plusieurs fois si le temps est 
couvert; cette observation a éié faite aussi dans les expériences sur 
la yiiesse du son , qui ont eu lieu entre Villejuif et Montlbéry. 
Le docteur Robert Hoobe, qui a établi une relation antre les 
éclaiivs simples et les éclai(^ composés ou multiples et las coups de 
toimerre qui les suivent , adnaet que chacun des éclairs simples 
n'occupe i^'un point dans l'espace, et produit un bruit court et 
instantané; le bruit des autres, au contraire, est un roulement pro- 
longé, par la raison que, les différentes parties des longues lignes que 
ces éclairs occupent se trouvant en général à des distances diverses, 
les sons qui s'y engendrent, soit successivement, soit au même 
instant physique , doivent employer des temps graduellement iné«> 
gaux pour venir frapper l'oreille de l'observateur. On voit par là, suî^ 
vant lui, l'étroite liaison qui existe entre les éclats du tonnerre et les 
zigzaffB de& éclairs. Cette circonstance, jointe aux effets des éclairs, 
rendrait compte des roulements prolongés de la foudre. 

£ffeis qui accompagnmt la foudre, La foudre, n'étant que d# 
l'électricité à forte tendon, doit produire des effet mécaniques, 
physiques, chimiques et physiologiques semblables, si ce n'est que 
i^LT int^asité est beaucoup plus considérable. Nous attons décrire 
las principaux effets. 

Effets mécaniques, de transport, etc. Quand la foudre suit des 
eoiys conducteurs interrompus par des corps non eonducteurs, elle 
brise ces derniers pour reprendre sa route à travers Les premiers ; 
c'est ainsi qu'elle projette en l'air des (Hèces métalliques scellées 
dans les murs. Il est à remarquer que c'est en général à l'entrée et 
à la sortie des métaux que ces effets se manifestent. 

Les effets mécaniques aoot très-variés; tantôt c'est un transport 
d'ol^ets , tantôt ce sont des projections qui ont lieu de bas en haut 
ou latéralement. Ainsi, dans la nuit du 14 au i 5 avril 1718, un 
coup de toQnerre fit sauter le toit et les uauraiUes de Gouesnon, 
près de Brest, comme aurait fait une mine; des pierres furent 
lancées dans tous les sens jusqu'à une distance de 51 mètres. 

Le 6 août i809, à ëwinton, à 5 milles de Manchester, le tonnerre, 
en tombant sur la maison de M. Ghadwick , produisit des effets 
mécaniques des plus remarquables. Après de3 roulements répétés 
d'un tonnerre éloigné et qui semblait s'approcher, on entendit une 
exfdosion ^M)uvaatable, qui fut immédiatement suivie de torrents 
de pluie. Pendant quelques minutes, la maison fut entourée d'une 

T. I. 27 
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vapeur sutfureuse; un mur en brique, d'un mètre d'épaisseur et de 
3",63 de hauteur, fut arraché de ses fondations et soulevé en 
masse; l'explosion le transporta verticalement, sans le renverser, 
à quelque distance de là; l'une des extrémités avait avancé de 3 mè- 
tres et l'autre de 1"*,33. Ce mur pouvait peser envwon 26,000 kilo- 
granmies. Nous pourrions multiplier les citations des efTets de ce 
genre, mais les deux exemples qui précèdent suffisent pour montrer 
la puissance de l'électricité agissant comme force mécanique. 

La foudre transporte avec elle , quand elle frappe des bâtiments, 
des matières pondérables dans un grand état de ténuité; ces ma- 
tières sont composées de fer, de soufre , de charbon, etc. Fusinieri 
a remarqué que ces dépôts sont d'autant plus marqués que l'élec- 
tricité éprouve plus de difficulté à traverser les corps, et qu'à 
mesure qu'elle dépose de la matière , elle en prend de nouvelle 
dans les corps qu'elle traverse. 

Nobili a observé sur des pierres détachées par l'effet de la foudre 
une couche de sulfure de fer d'un demi-millimètre d'épaisseur, et 
même des cristaux de ce composé, lesquels, d'après leur position, 
paraissent avoir été formés dans le trajet de la foudre à travers le 

métal. 

M. Boussingault a reconnu l'existence de l'oxyde de fer sur des 
arbres foudroyés, ainsi que celle d'une matière charbonneuse sur 
des roches syénitiques. 

Plusieurs voyageurs ont constaté l'existence du fer métallique 
sur diverses roches. Il semblerait résulter de là, comme du reste 
Fusinieri Ta avancé, que le fer existe dans les nuages orageux, et 
qu'il est enlevé aux roches situées à la surface de la terre, principa- 
lement aux cimes des montagnes. 

Nous ne devons point passer sous silence enfin les effets méca- 
niques remarquables opérés par la foudre sur le bois; non-seule- 
ment elle le brise, mais elle le divise en lattes excessivement 
minces. On a vu des portions d'arbres, dans toute leur sève , dessé- 
chées et divisées en longues tiges minces après avoir été foudroyées. 
Ces effets sont dus à ce que, les liquides qui humectent le bois étant 
seuls conducteurs , lorsque la foudre le frappe , l'action se porte 
entièrement sur ces liquides, les vaporise peut-être, et par suite 
divise les parties frappées en lattes longitudinales , dans le sens des 

fibres. 
Effets calorifiques. La foudre casse, brise, enflamme et fond les 

corps qui sont mauvais conducteurs, combustibles , métalliques ou 
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fusibles. On cite un coup de foudre qui fondit dans toute son éten- 
due une chaîne de ÂO mètres de long^ en communication avec la 
mer par Tune des extrémités^ et dont le diamètre des divars 
chaînons n'excédait pas 6 millimètres. 

Quand la foudre traverse des fils métalliques qu'elle né peut 
fondre^ elle les raccourcit^ comme le fait Félectricité ordinaire 
(voir page 308] , on cite en effet des fils de fer servant de cordons de 
sonnettes et qui furent raccourcis après Faction de la foudre. Lors- 
qu'elle fond des métaux^ elle laisse des traces de leur fusion sur 
les murs, les bois contigus et même sur le corps des personnes 
foudroyées qui portaient sur elles des pièces métalliques. 

La foudre , en traversant les corps et comprimant l'air, dégage 
assez de chaleur pour enflammer rapidement les liqueurs alcooli- 
ques et les substances ténues, telles que la paille, le foin, le coton. 
Ces effets d'inflammation sont les plus fréquents quand la foudre 
tombe sous la forme d'éclairs en boule. 

Les bulles et couches vitreuses que les voyageurs ont observées 
sur les sommets des hautes montagnes sont rapportées à des effets 
dus aux déchaînes électriques : on est d'autant plus porté à ad- 
mettre cette explication que ces enduits sont semblables à ceux que 
l'on remarque sur les briques et sur les autres substances fusibles 
non conductrices frappées de la foudre. 

Lorsque la foudre tombe sur un point quelconque du sol, elle 
suit toujours les corps meilleurs conducteurs qui se présentent à 
elle pour se rendre dans l'intérieur; mais si, pour atteindre les 
nappes d^eau à une certaine profondeur au-dessous du sol, elle est 
obligée de traverser des masses plus ou moins considérables de sable 
ou de matières capables d'être fondues à une température élevée, il 
se forme alors, dans la direction de la décharge, des tubes vitri- 
fiés appelés tubes fulminaires. On les reproduit sur de petites di- 
mensions en faisant passer la décharge d'une très-forte batterie à 
travers du verre pilé en poudre. 

Effets magnétiques. Quand la foudre traverse des barres de fer, 
elle y produit des effets magnétiques semblables à ceux que Fon 
obtient avec Félectricité, lesquels seront exposés en traitant de 
l'électro-magnétisme . 

Il arrive quelquefois qu'après un orage, lorsque la foudre a 
éclaté, les chevilles en fer, les clous et même les aiguilles possè- 
dent la propriété magnétique. 

Les orages altèrent quelquefois l'aimantation des aiguilles de 

27. 
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boufisole; ils peuvent également dâranger la marche des chrono- 
mètres, comme M. Duperrey a eu l'occasion de Tobserver dans son 
WYagesat\^ Coquille {Part. hydrog.,^.id). 

Les montres marines qui se trouvaient à bord avaient été fixées, 
le il octobre 1823, de la mani^ smvante : 

«• 118, de Louis Berthoud — 5",3 

N* 160 — 26,2 

N* 26, de Mole + 10,1 

En partant d'Amboine pour se rendre au port Jakscm , il dirigea 
sa corvette de manière à prendre connaissance de Timor et des. 
Iles Java. « Dans ce premier trajet, dit M- Duperrey, et notam- 
a ment en vue de Tioior, de fréquents orages, dans lesquels la 
« foudre éclatait souvent avec un fracas extrême auprès du bâtiment, 
a scmt venus nous assaillir. La conséquence de ces orages est qu'à 
a notre arrivée auprès des îles Java , dont la différence en longi* 
« tude avec Amboine avait été exactement déterminée en 1792 , 
c dans le voyage d'Ëntrecasteaux , aucune des montres de la Co- 
a quille ne s'est trouvée en état d'en fixer la position ; leur marche 
c diurne observée à Amboine n^était plus la même. Ces montres, 
« qui jusqu'alors permettaient de codan^[>ter sur la longitude à moins 
c( de 5' de degré près , étaient en erreur aux îles Java de 15 à 
« 20', et phis tard , à l'arrivée de la corveUe au port Jackson, elles 
< ont placé le bâtiment à plus de 40 lieues dans Tintérieur de la 
« Nouv^le^Iollande. o 

Elles furent réglées au port Jackson, et voici quelle fut leur 
nouveUe osffche diurne, le 19 janvier 1826 : 

N^ 118 + Tfi 

N' 160 — 18,7 

N* 26... +27,6. 

On voit par là que les trois montres ont eu leur mouvement accé- 
léré; mais, comme c^4e nouvelle marche diurne donne avec exacti- 
tude la différence de longitude entre Java et le port Jackson, on ne 
peut attribuer le changement survenu dans leur marche observée à 
Amboine qu'aux violents orages qui, dans les parages de Timor, 
ont été si bruyants et si mult4)liés autour de la corvette. 

Effets ddmiques. Non-Seulement la foudre enflamme les ma- 
tières combustibles, fond les métaux ainsi qu'on Ta vu, mais elle 
détermina en outre la combinaison de l'oxygène avec Tazote , d'où 
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résulte de Facide nitrique , qui se combine avec les bases libres se 
trouvant dans Tatmosphère^ la chaux ^ rammoniaque^ etc. Les 
combinaisons formées se retrouvent dans les eaux pluviales qui se 
déversent en temps d'orage. 

On a vu^ pages 292 et suivantes^ que Taction de râectricité^ même 
à faible tension^ sur Toxygène^ donnait lieu à une production 
d'ozone qui , en réagissant ensuite sur Fazote humide de l'atmo- 
sphère^ pouvait donner de l'acide nitrique. Il est probable qu'il se 
forme ain» continuellement de Tozone dans l'air ^ et qu'une partie 
de l'acide nitrique des nitrates recueillis dans l'eau de pluie lui doit 
son origine. On a i»roposé de déterminer dans les observatoires la 
production d'osone aux différents instants de la journée; mais la 
difficulté de doser ce corps^ ainsi que le manque d'observations, 
fait que nous nous bornerons à mentionner ce projet. Lorsque la 
foudre éclate , Fodeur sulfureuse qui se manifeste doit sans doute 
encore être rapportée à la production de Pozone. 

On est dans l'habitude (Fattribaer à la présence de l'électricité à 
forte tension dans l'air , Facescence du lait et la corruption des 
chairs^ qui sont plus promptes dans la saison des orages que dans 
toute autre. On ne sait rien de positif à cet ^rd; peut-être ces 
effets dépendent-ils de la température élevée dans la saison où se 
manifestent ces phénomènes. 

Effets physiologiques. Suivant Ilntensité de la foudre, les h(Kn- 
mes et les animaux sont tués ou seulement contuiâonnés ou para* 
lysés dans quelques parties. Quelquefois ils sont préservés de ses 
atteintes par un vêtement de soie ou une étoffe non conductrice. La 
foudre détermine des lésions dans les organes, et particulièrement 
dans le système vasculaire, par suite desquelles il y a épanche* 
ment du sang et d'autres liquides qui occasionne instantanânent 
la mort; à raison de ces désordres, la putréfaction s'y manifeste 
très-promptemen t . 

Choc en retour. Quelquefois des personnes ou des animaux 
peuvent être foudroyés à distance d'un nuage orageux par un effet 
d'influence facile à expliquer. Toutes les fois qu'un nuage est forte- 
ment électrîsé et qu'une personne se trouve dans sa sphère d'acti- 
vité, l'électricité naturelle de cette personne est décomposée par 
influence; celle de nom contraire à Félectricité du nuage est 
attirée, et Félectricité de même nom est repoussée dans le sol; la 
personne se trouve donc dans un état électrique contraire à cehri du 
nuage. Mais, si le nuage vient à se décharger en un poinPqueloon- 
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Fig. 10» 



que, sur un arbre, par exemple, comme l'indique la figure 109, 
même à une assez grande distance, alors, perdant tout à coup une 
portion de son électricité, il ne peut plus maintenir dans un état 
électrique contraire la personne qui est située au-dessous de lui; 
celle-ci cesse donc tout i coup d'être électrisée par influence. 
L'énergie de la secousse est en rapport avec la charge du nuage, 
et peut être assez forte pour donner la mort. La personne est alors 
foudroyée par un effet de choc en retour. 

Il n'est peui^tre pas sans intérêt de donner le nombre de per- 
sonnes foudroyées annuellement dans différents pays, d'après 
une statistique dont les documents ont été puisés dans les archives 
du ministère de la guerre (Boudin). 

D'après cette statistique, le nombre des personnes tuées en France 
parlafoudres'estélevé,eul»35,àlll,et en 18i7, à 108; il n'est 
question, bien entendu , que des personnes tuées roides, et non de 
celles qui ont été plus ou moins blessées. Or Volney comptait 
aux États-Unis, dans un seul trimestre, 17 personnes tuées par 
la foudre et 86 blessées grièvement. En parlant de cette base , qui , 
il faut te dire, est peu certaine , on en tire la conséquence que le 
nombre des individus frappés doit être au moins trois fois plus 
considérable que celui des personnes tuées sur le coup. Il s'ensui- 
vrait qu'en France le nombre des personnes frappées annuellement 
par la foudre dépasserait 300. 

Dans d'autres pays, on trouve que le nombre de personnes tuées 
annuellement est en moyenne : 

De 3 en Belgique, 
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De 9,64 en Suède, 

De 22 en Angleterre. 

£n construisant une carte géographique indiquant la répartition 
par départements des morts causées par la foudre, cette carte 
permet d'en tirer les conséquences suivantes : 

i^ Aucun département français n'échappe complètement aux 
accidents de la foudre. 

^ Les accidents sont très-irrégulièrement répartis entre les di- 
vers départements. Le maximum correspond aux départements du 
plateau central et à quelques autres départements montagneux. 
Ainsi on trouve annuellement 2 décès dans l'Eure; 3 dans Eure-et- 
Loir et le Calvados ; tandis qu'ils s'élèvent à 20 dans le Cantal, à 26 
dans TAveyron, à 27 en Corse, à 28 dans Saône-et-Loire, à 44 dans 
la Haute-Loire, et à 48 dans le Puy-de-Dôme. 

En supputant le nombre des foudroyés par mois, on trouve 
en France, sur i03 personnes tuées, en janvier, 0; février, 0; 
mars,4; avril, 6; mai, 8; juin, 22; juillet, 13; août, 19; septembre, 
14; octobre, 15; novembre et décembre, 0. On voit par là que les 
quatre mois les plus froids ne présentent aucune victime. 

Le maximum des personnes tuécs*par un seul coup de foudre 
ne dépasse pas 8 ou 9. 

Il parsdtrait, d'après les renseignements recueillis, que les ani- 
maux sont beaucoup plus maltraités que Fespèce humaine , peut- 
être aussi parce qu'ils se trouvent réunis en plus grand nombre. 
M. d'Àbbadie rapporte à ce sujet qu'en Ethiopie un seul coup de 
foudre a tué 2,000 moutons. Très-souvent il arrive que le berger, 
le cavalier et le chasseur sont épargnés, tandis que les bestiaux, 
les chevaux et les chiens sont frappés (Boudin). 

Paratonnerres. La foudre, quand elle tombe, frappe de pré- 
férence les édifices élevés et les arbres; elle suit tous les conduc- 
teurs métalliques qui se trouvent sur son passage pour se rendre 
dans le sol; on conçoit sur-le-champ qu'une longue barre de fer, 
terminée en pointe, élevée verticalement sur un édifice et communi- 
quant avec de la terre humide, sans aucune solution de continuité, 
doit le protéger efficacement. Une semblable barre de fer convena- 
blement disposée est appelée paratonnerre; l'idée première en est 
due à Franklin. 

Dès l'instant qu'un nuage orageux passe au-dessus d'un para- 
tonnerre et se trouve dans sa sphère d'activité , il agit sur son élec- 
tricité naturelle, et, par son intermédiaire , sur celle de la terre ; 
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rélectricité du nuage attire celle de nom contraire de rêlectriôité 
naturelle de la tige, et repousse l'autre dans le sol; bientôt Pélectri- 
clté accumulée sur la pointe acquiert une tension telle qu'elle s'en 
échappe pour reformer de l'électricité naturelle avec celle an nuage. 
La tension est souvent si grande que, dans l'obscurité, l'électricité 
s'échappe sous forme d'aigrette lumineuse. 

L'action par influence est d'autant plus forte que les corps qui se 
trouvent à la surface du sol sont meilleurs conducteurs de rélec- 
tricité; il suit de là que le nombre des paratonnerres élevé» sur un 
édifice et leur hauteur doivent être en rapport avec le pouvoir con* 
ducteur des parties qui le composent. 

En 1823, sur la demande du gouvernement, l'Académie des 
sciences invita la section de physique à rédiger une instruction spé- 
ciale sur les paratonnerres; M. Gay-Lussac fut chargé du rap- 
port au nom de la section; les instructions qifil renferme sont 
devenues un manuel populaire, servant de guide aux praticiens. 
Depuis lors, l'électricité s'étant enrichie de découvertes importantes 
et la nature des constructions ayant éprouvé des changements 
considérables, dans un granj} nombre de cas, les métaux rem- 
plaçant le bois et la pierre, on sentait la nécessité de revoir les 
instructions de 1823, ou, au moins, d'y ajouter des articles com- 
plémentaires. L'Académie des sciences fut appelée à s'occuper de 
nouveau de celte question par la compagnie du palais de cristal. La 
section de physique fut chargée de préparer le travail, en le repre- 
nant là où l'avait laissé M. Gay-Lussac; M. Pouillet fut nommé rap* 
porteur. 

Entrons maintenant dans le détail des diverses parties d'un para- 
tonnerre et sur son mode d'action, en prenant en considération les 
différents points qui ont été traités dans ces deux rapports. 

L'expérience a prouvé que, toutes choses égales d'ailleurs , plus 
un paratonnerre est élevé dans l'air, plus il a d'eflRcacité. On ne 
sait pas encore au juste la distance à laquelle il étend son action 
latérale : l'expérience a appris seulement que les parties des édi- 
fices qui sont placées à une distance du paratonnerre de plus de 
trois à quatre fois sa longueur ont été foudroyées. 

Charles a reconnu qu'un paratonnerre pouvait défendre efficace- 
ment autour de lui des atteintes de la foudre un espace circu- 
laire d'un rayon double de sa hauteur. Cette règle, consignée dans 
l'instruction de 1823, a été adoptée dans la pratique pour les bâ- 
timents en pierres et en bois que l'on arme d'un nombre de pafa* 
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dans ce cas» se borner à faire eoflMmnlqtier de«i paratonnerres a?ec 
le même condiiGteur* Maïs quand il s'agit de bfttiments en fer, qui 
exeroeot sot les nuages orageux une action par influence beaucoup 
plus énei^que que la première^ Fexpérience n'a pas encore fint 
ooimaifre les distances p ré sen'ées à partir du pied du paratoonere : 
GR sait seulement que Ton évitera d'autant plus l'explosion qu'ils 
seront plus raultiplfés et en parfaite union arec un sol humide. 
Lorsque Tun des conducteurs offre qudque part des solutions de 
ooDtmoité^ il anrive que la foudre, après Ywcir fraj^, l'abandonne 
pour se porter sur un corps voisin^ qui lui offre plus de facilité 
afin de se rendre ensuite dans le sol. Ge changement de conducteur 
est presque toujours accompagné d'explosion et de dégâts plus ou 
moina graves. 

Pour parer à ce grate inconvénient ^ Pinstmetion de i8^ donne 
les conseils suivants : <r £fi les bfttiments que l'on arme d'un para* 
« tonnerre renferment des pièces métalliques un peu considérables, 
« eofnrae des lames de plomb qui recouvrent le faîtage et les arêtes 
« du toH, des gouttières en métal , de longues pièces de fer pour 
« assurer la soMté du bâtiment, il sera nécessaire de les faire 
« toutes communiquer avec le conducteur du paratonnerre : mais 
« il suffira d'employer pour cet objet des barres de fer de 8 milli- 
a mètres de côté, ou du fil de fer d'un égal diamètre. » 

La nature des matériaux qui composent un édifice est l'élément 
principal, nous le répétons, de l'action par influence exei^ée par 
un nuage orageux. S ces matériaux sont en jnerre ou te bois , 
cette action est très-faible; s'ils sont en fer, en plomb et en zinc, 
elle est au contraire très-intense. Dans les instnictions de 48&4, 
M. le rapporteur s'exprime comme il Sjuit à cet égard : « Deux édi- 
tf flces pareils pour la grandeur et la forme, étant situés sur le même 
« sol et disposés de la même manière par rapport à un nuage ora- 
« geux, l'un construit en pierres et en bois, d'après l'ancien sys- 
€ tème, l'autre en pièces métalliques, d'après le nouveau, si les 
cr paratonnerres manquent et que les conditions soient telles que 
a la foudre doive éclater, elle frappera toujours ce dernier, et ja* 
«mais le premier, celui-ci se trouvant protégé par son voisin, 
« dont les électricités naturelles sont influencées plus vivement. Il 
a arriverait là ce qui arrive quand on présente en même temps aux 
et conducteurs d'une machine électrique, à la même distance et de 
« ta même manière, une boule de pierre ou de bois et une boule de 
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a métal; c'est toujours celle-ci qui reçoit Tétincelle dès qu'on Fap- 
« proche assez près pour qu'elle éclate. » 

Les paratonnerres sont donc d'autant plus indispensables que les 
édifices contiennent de plus grandes superficies et de plus grandes 
masses de substances métalliques. 

D'après les instructions de i823^ un paraton* 
nerre est composé des parties suivantes : la tige 
AB est une barre de fer carrée ou ronde , amincie 
de sa base au sommet, en forme de pyramide. 
Pour une hauteur de 7 à 9 mètres , on lui donne 
à la base de 54 à 60 millimètres de côté. Le fer 
s'oxydant sous Faction de Teau et de Faîr, l'extré- 
mité de la tige AB est terminée par une tige coni- 
que AC de 55 centimètres de longueur^ en cuivre 
jaune, dorée à son extrémité, ou terminée par une 
petite aiguille de platine A6, de 5 centimètres de 
longueur. L^aiguille en platine est soudée à la sou- 
dure d'argent avec la tige de cuivi-e ; dans la crainte 
qu^elle ne s'en sépare, on renforce l'ajustage par 
un petit manchon de cuivre jaune a6, comme le 
montre la figure. La tige dé cuivre se réunit à la 
tige de fer au moyen d'un goujon qui entre à vis 
^ . dans toutes les deux en G. 
1 1 I Une tige de cette dimension étant d'un trans- 
^ J H port difficile , on la coupe en deux parties AF, EB 

^^ ^Tjy aux trois ou aux deux cinquièmes environ de sa 

*^**' - ' longueur, à partir de sa base. La partie supérieure 

AD s'emboîte exactement par un tenon pyramidal 
DF de 19 à 20 centimètres dans la partie infé- 
rieure ËB, et une goupille l'èmpéche de s'en séparer. Mais comme, 
à la longue , la rouille peut établir une solution de continuité , il 
est convenable de souder à l'étain tous les joints. 

Au bas de la tige , à 8 centimètres du toit , on place une embase 
destinée à rejeter l'eau de pluie qui, coulant le long de la tige, 
pourrirait immédiatement les bois du toit. Au-dessus de l'embase, 
la tige est arrondie sur une étendue d'environ 5 centimètres , pour 
recevoir un collier brisé à charnières, portant deux oreilles entre 
lesquelles on serre l'extrémité du conducteur du paratonnerre au 
moyen d'un boulon: le plan du collier est indiqué en P ; au lieu du 
collier^ on peut faire un étrier carré qui embrasse étroitement la tige. 
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Si la tige da paratonnerre doit être posée au-dessus de la toiture 
d'une ferme ^ on perce le fsdtage d'un trou rond ou carré de même 
dimension que le pied de la tige^ et par-dessus et en-dessous on 
fixe avec le boulon ou avec deux étriers boulonnés , qui embrassât 
et serrent le faitage, deux plaques de fer de 2 centimètres d'épais- 
seur, percées d'un trou semblable à celui qui est fait dans le bois. 
La tige s'appuie par une petite rondelle sur la plaque supérieure y 
contre laquelle on la presse fortement au moyen d'un écrou se 
vissant en dessous à l'extrémité de la tige contre la plaque infé- 
rieure. 

Dans le cas où le paratonnerre doit être placé sur une voûte y on 
le termine par trois ou quatre empâtements qu'on scelle dans la 
pierre avec du plomb. 

Le conducteur qu'on adapte au paratonnerre est une barre de 
fer de 13 à 20 millimètres en carré. On la réunit solidement à la 
tige en la pressant entre les deux oreilles du collier P au moyen 
d'un boulon^ ou bien on la termine par une fourchette qui embrasse 
ta queue de l'étrier^ et l'on boulonne les deux pièces ensemble. Ce 
conducteur est formé de plusieurs barres réunies bout à bout. 
Quand le conducteur a été replié sur la corniche du bâtiment^ sans 
la toucher^ on l'applique contre le mur^ le long duquel il doit 
descendre dans le sol y en le fixant au moyen de crampons que 
l'on scelle dans la pierre. Quand il est arrivé dans le sol^ à 50 ou 
55 centimètres au-^iessous de sa surface^ on le recourbe perpen- 
diculairement au mur ^ et on le plonge dans cette nouvelle direction 
de 4 ou 5 mètres y puis on l'enfonce dans un puits^ ou dans un trou 
de 4 à 5 mètres, si l'on ne rencontre pas d'eau ; car, si l'on en ren- 
contre , on ne Fenfonce pas autant. Pour préserver de la rouille 
le fer qui s'enfonce dans le sol y on fait courir le conducteur dans 
un auget rempli de charbon ; on se sert à cet effet de braise de 
boulanger, qui, outre l'avantage de préserver le fer de l'oxyda- 
tion , a celui de conduire mieux Pélectricité que le charbon ordi- 
naire, n ne suffit pas que le conducteur soit mis en communication 
avec un puisard, ou une citerne, il faut encore s'assurer que ce 
puisard est en communication avec une grande nappe d'eau souter- 
raine, sans quoi l'efficacité du paratonnerre seraitnulle. 

L'expérience a prouvé que le fer, ainsi enveloppé de braise, 
n'éprouve aucune altération dans l'espace de trente années. Ce 
conducteur doit être plongé de 65 centimètres au moins dans l'eau, 
lorsqu'elle est le plus bas possible. Son extrémité inférieure est ter- 
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mmée ordinairement par deux ou trois racines , poor faciliter l'é- 
coulement de rélectricitc dans le terrain environnant. 

Quand on veut faire passer le conducteur dans un terrain sec et 
mauvais conducteur^ tel que le roc^ on donne à la tranchée qui doit 
le recevoir une longueur au moins double de celle qui a été indi- 
quée pour un terrain ordinaire; si cela n'est pas possible, on en 
fiût d'autres transversales dans lesquelles on place de petites barres 
de fer entourées de braise, que Ton met en communication avec le 
conducteîir : celui-ci doit toujours s'enfoncer dans un trou, s'y di- 
viser en plusieurs racines et être recouvert de toutes parts de braise. 
Ces précautions sont de nul effet s'il n'y a pas de nappes d'eau. 

Les barres de fer ne pouvant, à cause de leur rigidité, suivre 
sans quelques difficultés les contours du bâtiment, on les remplace par 
des cordons métalliques qui ont l'avantage, sur les barres, de ne point 
avoir de raccords, ce qui diminue, par conséquent, les chances de 
solution de continuité. Ces cordes, qui sont formées de quinze fils 
de fer tordu, ont ordinairement un diamètre de 16 à 18 millimè- 
tres. Pour les préserver de l'action de l'air, chaque fil est gou- 
dronné séparément, puis la corde entière. Celle-ci est attachée à la 
tige du paratonnerre de manière à éviter les solutions de continuité, 
à Taide d'une soudure forte; sans quoi il pourrait se faire que 
quelques fils seulement livrassent passage à Télectricité, et alors ces 
fils seraient fondus, comme on en observe de nombreux exemples 
surtout sur mer. On a reconnu, par expérience, que de semblables 
cordes n'éprouvaient pas d'altération dans l'espace de trente ans; 
cependant, quand on le peut, il vaut encore mieux employer des 
barres, qui sont beaucoup moins destructibles. 

II résulte de ce que nous venons dédire, que la construction du pa- 
ratonnerre et de ses conducteurs repose sur les principes suivants : 

1* Ils doivent avoir partout une section suffisante; 

2» Ils doivent être continus et sans lacune, depuis la pointe de la 
tige jusqu'à la partie humide du sol. 

Il faut bien s'entendre d'abord sur la continuité : elle peut s'opé- 
rer par juxtaposition, en boulonnant les pièces; ou par une sou- 
dure forte; dans le premier cas, les surfaces de contact peuvent 
s'oxyder, les intervalles se remplissent de corps étrangers; la con- 
ductibilité électrique se trouvera donc altérée avec le temps. Dans 
le deuxième cas, on n'aura rien à craindre de semblable. L'instruc- 
tion de 1823 n'a pas été aussi explicite à cet égard que celle de 
1854, qui a adopté les règles pratiques suivantes : 



iLECTAICITK XTUOBPBàMqVB* 439 

Première règle. Réduire suitaat que possible le nombre des joints 
sur la longueur entière du paral;onnerre> depuis la pointe jusqu'au 
réservoir commun. 

Deuxième règle. Faire au nx)yeQ de la soudure à l'étain tous 
ceux de ces joints qu'il est nécessaire de faire sur place, soit à cause 
de la forme^ soit à cause de la longueur des pièces. 

Ces soudures à l'étain, qui devront toujours se faire sur las sur- 
faces ayant au moins 10 centimètres carrés, seront en outre coo* 
solidées par des vis, des boulons ou des mancbons. 

Ces précautions doivent être prises particulièrement quand il 
s'agit d'édifices dans lesquels il entre beaucoup de pièces de métal, 
ou qui sont placés sur un sol vaste et bon conducteur, ou qu'il s'agit 
de vaisseaux. 

Troisième règle. Modifier le sommet de la tige du paraloaaerre, 
tel qu'il a été Indiqué plus haut et confiormément à ce qui sera dit 
ci-après, car il arrive quelquefois que Textrémité est Coadue et 
courbée, ce qui fait perdre au paratonnerre une partie de sa pro* 
priété préventive* 

La section de physique, pour parer à certains inconvénients, avait 
d'abord émis Topinion suivante; l'extrémité supérieure du ferne doit 
pas avoir moins de 3 centimètres carrés de section, par eonséquent 
2 centimètres de diamètre; on y fera, 4 la lime et dans l'axe, un 
cylindre ayant i centimètre de diamètre et i centimètoe de hau- 
teur, qui sera ensuite taraudé; sur cette vis saillante on adaptera 
un cône de platine de 2 centimètres de diamètre à la base et d'une 
hauteur double, c'est-à-dire de 4 centimètres, Fangle d'ouverture 
à la pointe aiguë étant ainsi de 28 à 30 degrés; ce cône de platine, 
d'abord plein, sera creusé et taraudé pour faire écrou sur la vis, 
ensuite il sera soigneusement soudé au fer à la soudure forte, pour 
composer avec lui un tout continu et sans vides. 

£n substituant k la pointe aiguë et très-effilée qui a terminé 
jusqu'ici les paratonnerres la pdnte aiguë d'un angle de 30*, on 
perd, à la vérité, une partie de l'action par influence exercée par un 
nuage orageux quand les distances sont petites et les intensités fai- 
bles, mais on gagne ^considérablement à la résistance incompa- 
rablement plus grande qu'elle oppose à la fusion ou à l'aotiaBi phy- 
sique de la foudre. 

L'Académie des sciences, qui avait ccmseillé d*abord, et avec quel«* 
que raison , de terminer le paratonnerre par un cône en platine, 
est revenue sur sa déci»on, et s'est bornée à reconmiaiidar oooMiie 
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Pavait dit aussi la commission de 1823 de faire la pointe du para- 
tonnerre en cuivre rouge; la commission de 185^, en lui proposant 
ce changement^ ne s'est pas dissimulé les altérations que le cui- 
vre rouge éprouve de la part des influences atmosphériques; mais 
elle a pensé que ces inconvénients sont compensés par les avan- 
tages suivants : 

i"* Le cuivre rouge, tel qu'on le trouve dans le commerce, est 
rangé avec Tor et l'argent parmi les meilleurs conducteurs de la 
chaleur et de ^électricité ; la pointe du cônede ce métal s'échauffera 
donc beaucoup moins que celle du cône de platine sous Pinfluence 
des courants électriques et même des coups de foudre; ainsi^ avec la 
forme qu'on donne (le cylindre aura 2 centimètres de diamètre^ 20 
centimètres de longueur^ et sera terminé en haut par un cône de 3 
à 4 centimètres de hauteur) ^ il est très-probable qu^elle ne sera 
ni fondue ; ni profondément oxydée. 

^ Le paratonnerre à pointe de cuivre rouge n'entraîne qu'à une 
moindre dépense ; il devient accessible ^ non-seulement aux com- 
munes mais encore à la plupart des propriétaires; il peut être 
fabriqué partout^ car il y a sans doute en France bien peu de vil- 
lages où l'on ne trouve un ouvrier capable de travailler et d'ajuster 
toutes les pièces d'un paratonnerre diaprés ce système. 

Quoi qu'il en soit de ces deux décisions^ nous en appelons à 
l'expérience pour savoir lequel des deux systèmes doit être préféré. 
Il ne reste plus maintenant qu'à examiner la question relative 
à la hauteur à donner aux paratonnerres et à leur nombre^ c'est-à- 
dire aux cercles de protection qu'ils peuvent exercer. 

Dans l'instruction de 1823 se trouvent énoncés les principes sui- 
vants: 

La hauteur des tiges des paratonnerres varie avec les bâtiments 
sur lesquels on les élève : les dômes et les clochers^ par exemple^ 
dominant de beaucoup les objets voisins^ on n'a pas besoin^ pour 
les protéger^ de leur donner la même longueur que pour les édifices 
terminés par un toit très-étendu; aussi n'emploie-t-on que dés tiges 
minces s'élevant de I à 2 mètres au-dessus des croix qui les termi- 
nent. On peut^ si Ton veut^ se contenter de ces croix en établissant 
une communication très-intime entre elles^ le sol et la nappe humide. 
La prudence recommande^ quand il s'agit de garantir des maga- 
sins à poudre, de placer les tiges de paratonnerres à peu de distance : 
on évite par là les effets qui pourraient résulter des solutions de 
continuité. Pour un vaisseau^ la tige du paratonnerre se ccmipose 
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seulttDeiit de la partie en cuivre AC (figure 110, page 426) ; cefXe 
tige est vissée sur une verge de fer ronde qui entre dans rextréaûté 
de la flèche do m&t de perroquet. Une barre de fer fiée au pied de 
la vei^ deso^idle long de la flèche^ et se termine par un crodiet 
ou anneau auqud s'attache le condncienr du paratonnerre, qui est 
ici une conte métallique; cdle-ci est maintenue de distance ea 
distance à un cordage, et, après avoir passé dans un anneau fixé au 
porie-hauban, se réunit à une barre ou plaque de métal qui com- 
munique avec le doublage en onvre du vaisseau. Les vaisseaux étant 
{dus sujets à être foudroyés que les objets terrestres, à raison de la 
conduc^iiité de Teau de m^ qui détermine une action par in- 
fluence très-énergique, on ne saurait prendre trop de précautions 
pour âablir une parfiûle communication entre toutes les parties 
métalliques; il ne faut pas craindre^ dans ce cas, de mult^dier les 
soudures. 

hcxKqa^Où plaoe un ou plusieurs paratcMUierres sur un édifice, il 
faut avoir Taltention de les &ire communiquer ensemble et avec un 
omduct^nr coounun situé à ^ale distaiMse de chaque tige. Pour 
trois paratonnerres, il est prudent de leur donner deux condnc- 
t^irs. En général, il faut prendre un conducteur particulier pour 
diaque paire de paratMinaRes, et établir une commumcation intime 
Mitre les piedte de toutes les tiges. 

Ces rè^es ne sontpas iovariables, tant s'ei faut. L^nstraction de 
1854 reccmnalt, par exemple, que ks rayons du cerde de protec- 
tion doit varier avec la nature des matériaux qui constituent la cou- 
verture ou comble de l'édifice. Ainsi, il ne àxÀi pas être aussi grand 
quand c^te couverture est en métal que lorsqu'elle est en bois, en 
tuiles ou en ardoise. Dans ce dernier cas effectivement, la portion 
active du nuage orageux , quoique notaUanent plus éloîpiée du pa- 
raUmnerre que de la couverture, eaLeroe cependant sur le paraton- 
n^re une action plus vive, tandis que, dans le premier cas, ces 
deux actions éâv&ai être à peu jwès égales pour une distance 
égale. 

Quant à la hauteur à dcmoer au paratonnarre^ la cômmisâon 
s'ex|Nrime comme il suit à l'égard des bâtiments de mer et des bâti- 
ments en 1er tels que le palais de llndustrie établi aux Champs- 
Elysées. 

Bâtiments de mer. « Le cuivre rouge a une grande supériorité 
sur le 1er et le laiton dent on bit usage trop souvent pour composer 
le càMe qui forme le conducteur du paratonnerre; il est moms al- 



483 BUCniCITÉ ATXWPEBIIQUB, 

térable sous riofluenee des agento atmofipbérîqties, et surtout il 
peut étie employé avec une section trois fois plus petite* Noiu con- 
seillons donc exclusivement les câbles de cuivre rouge; ils devront 
avmr 1 centimètre carré de section métallique ; ainsi leur poidis sem 
d'environ 900 grammes par mètre courant, ou 00 lulognumnea 
les 100 mètres; les fils auront de 1 milHosètre à i"»'^5 de diamètre; 
ils pourront être cordés à trois torons, comme à l'ordinaire. 

« Le paraUmoerre peut n'avoir que quelques décimètres de lon- 
gueur, y compris sa pointe, composée comme nous l'avons dit. Sa 
jonction avec le cAbîe sera faite dans TateUer, à lu soudure à l'é* 
tain; poiur cela on pourra, par exem{de dans la tige, ménager uii 
trou convenable , et ram<^ier le bout de 3 è 4 décimètres de longueur 
pour le corder et Tarrôt^ avec le reste ; ensuite le trou- s^ra rem* 
pli d'une soudure qui imprègne toua les fils et qui forme aux pointa 
d'entrée et de sortie du câble une sorte de large hémisphère. 

a Avec cette disposition, le paratonnerre ne })eut plus se viaser 
lui-màme au sommet .de la flèche qui le reçoit; il faudra donc lui 
donner une forme qui permette de le boulonoar solidement nvee 
son support. 

« A son extrémité inférieure, le câble sera ajusté d'une manière 
analogue dims Ane pièce de cuivre de forme eonvenabie, et il fau* 
dra nécessairement que cette pièce de euivre soit mise ellOi-niéme 
en permanente communication avec le doublage du navire. 

« La précaution dont on use quelquefois d'isoler la chatae du 
p(Hrte>hauban est inutile, et l'habitude de jeter la diaine à la mer 
au moment de Tarage est dangereuse li^m ce qu'il est possible 
que l 'on ouUie de le faire ; S"" ^ oa que souvent il ne suffit pas que 
la chdne communique à l'eau de la mer par 3 ou 3 dédmèires ear^- 

rés de surface, b 

Palm de l'InduMttie, La eomroissbn a cni devoir présenter les 
observations suivantes, qui s'appliquent à toutes les constructimia 
du même genre: « Les constructions du palais de Flndustrie oou* 
vrent un rectangle de 100 mètres de largeur sur 250 mètres de 
longueur, sans compta les pavillons qui se trouvent en dehors et 
sur les quatre faces. La galerie centrale a 25 mètanes de lar^geur, et 
la galerie rectangulaire qui lui est contiguë et qui l^envelc^ipe de 
toutes parts , seulement 28 mètres. Les fermes de cette grande 
diarpente de fer sont à 8 mètres l'uae de l'autre ; dles sont reliées 
entre elles pv* des pannes en forme de cornières, par des moïses 
et des entretoises, et ce vaste aiseiahte est supporté par pkuîoufs 
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centaines de colonnes de fonte ^ indépendamment du mur exté- 
rieur. , 

« Ce système de construction ne permet pas que les paraton- 
nen'es aient plus de 6 à 7 mètres de hauteur^ et qu'ils soient posés 
ailleurs que sur les sommets des fermes. En conséquence on les 
établira de trois en trois fennes^ c'est-à-dire à 24 mètres Pun de 
l'autre. Ainsi ^ la galerie rectangulaire aura trente paratonnerres^ 
la galerie centrale neuf ou dix; quant aux pavillons^ ils en recevront 
plus ou moins, suivant leur étendue et leur position. 

a Un grand conducteur commun sera établi dans toute la lon- 
gueur du chéneau qui fait le tour de la galerie centrale^ ayant ainsi 
500 mètres de développement; il sera formé avec du fer portant 8 
ou 9 centimètres carrés de section et métalliquement continu. Cha- 
que paratonnerre sera muni d'un conducteur particulier qui vien- 
dra se souder au conducteur commun. Enfin le conducteur com- 
mun lui-même sera mis en communication avec le sol au moven 
de quatre puits, au moins ^ qui seront creusés vers les quatre an- 
gles du rectangle ou vers les milieux des côtés, et qui devront être 
assez profonds pour avoir toujours 1 mètre d*eau. Il importe que 
ces puits soient éloignés les uns des autres; il importe pareillement 
que les conducteurs qui viennent y perdre la foudre se trouvent en 
contact avec le liquide par de grandes surfaces, soit qu'on les y 
ramifie^ de diverses manières ^ soit que l'on y soude des feuilles lar- 
ges et épaisses de tôle étamée^ de zinc ou de cuivre. 

a Les paratonnerres des pavillons seront de même reliés au con- 
ducteur commun^ au plus voisin de ses embranchements qui se 
dirigent vers les puits. 

<x On doit remarquer qu'il se trouve environ 40 mètres de dis- 
tance entre les pieds des paratonnerres correspondants de la galerie 
centrale et de la galerie rectangulaire, tandis que^ d'après les règles 
reçues par rapport au cercle de protection, les paratonnerres de 7 mè- 
tres ne comporteraient qu'une distance de 28 mètres. Mais ces con- 
ditions sont imposées par la nature de la construction^ qui ne permet, 
comme nous l'avons dit^ de placer des paratonnerres qu'au som- 
met des fermes; au reste, il nous paraît que cet excès de distance 
ne peut avoir grand péril , puisqu'à partir du pied des paratonnerres, 
la couverture ayant la fonne d'un cylindre horizontal à base circu- 
laire va s^abaissant rapidement. 
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CHAPITRE lY. 



Ptiénomèiiet dont Torigiiie est rapportée à râedricité atmosphérkiiie. 



De la grêle. La grêle , sa formation et sa chute ^ ayant été consi- 
dérés comme un phénomène électrique par plusieurs physiciens^ 
entre autres par Volta y nous devons par conséquent exposer ici la 
théorie qu'en a donnée l'illustre auteur de la pile y avec la modifi- 
cation qu'y a faite Peltier; mais^ pour tnen la e(»nprendre et en 
discuter la valeur, il est indispensable de décrire le phénomène* 

La chute de la grêle est toujours précédée d'un bruissement par- 
ticulier dans les airs^ que l'on compare à celui que fait entendre 
un sac de noix que Pon agite fortement; die est en outre toujours 
accompagnée d'effets électriques, comme la phiie, la neige et le 
grésil : le tonnerre se MX entendre quelquefois avant le bruit pré- 
curseur^ de même que pendant la chute. Il semblerait donc que 
l'électricité intervient d'une manière quelconque dans la producti<m 
du phénomène ; mais^ comme de pareils effets se produisent dans les 
pluies d'orage^ on ne peut en conclure que la grêle ait uniquement 
une origine électrique. 

Sous les tropiques^ la grêle est fort rare; à Gumans^ elle est 
inconnue ; mais à 500 ou 600 mètres au-dessus du niveau de la mer, 
elle devient plus eomnmne. Dans nos climats die est, comme on le 
sait, assez firéquente. 

D'après les relevés faits par M. Kaemtz sur les grêles tombées 
en Allemagne et en Suisse, il en résulte que c'est vers deux heures 
de Faprès-midi, ou au moment de la plus forte chaleur du jour, 
que la grêle tombe le plus fréquemment, et particulièrement au 
printemps et en été. 

La grêle précède les pluies d'iorage et les accompagne quelque- 
fois, mais rarement elle les suit. Les mmgBS qui déversent la grêle 
sont ordinairement très-épais et ont une nuance cendrée qui leur 
est propre; leurs bords sont échancrés, et leurs surfaces sont rem- 
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pB«l ci et là de proftibéran<ïés trés-lfrégnlièrcs t on st rernâf qné 
<|irïfs ^oni eu géttéral pen élevés. 

- Un grèknt est onfiiiafrement formé dé plasietrrs eottches distinc- 
tes de glace transparente autour d'un noyau Uanc et opaque , qui 
rfest autre qo^an flocon de neige ; quelquefois f es couches concen- 
triqoes sont aHemalireniefit diaphanes et opaques. La ^sseur de 
cbacfoe graid est très-variabîe : on en Toit de la grosseur d'une noix 
et quelquefois de plus gros. On a vu des gréions du poids de 100, 
20D et 300 grammes. Comment concevoir que des morceaux solides 
de glace aussi pesants, dont l'ensemble compose ces nuages couleur 
de cendre qtri amioncent 1^ grêfe puissent se développer, se sou- 
teflii' en Pair, on rester immobiles dans Kamas de nuages obscurs 
qui conrrent une partie du ciel t 

Votta a essayé de rendre compte de ces différents effets, tout en 
ne ^ dissirmilaiit pas les difficultés que nous venons de signaler. 
Commenc^îns par expUqaer, suivant lui , le froid qui congèle Peau, 
et la etstme en vertu de laquelle un grêlon, qui a déjà acquis une 
certaine masse , reste suspendu dans Pair assez longtemps pour 
arriver à tm vdumé qui va quelquefois jusqu'à trois décimètres de 
Chrconférence. Le firoid excessif qui parvient à congeler les molé- 
cules aqueuses en été , au milieu du jour, dans une régidn infé- 
ffeofe à celle des neiges, a été considéré par lui comme le résultat 
d^thïe éraporation extrêmement rapide et abondante, produite par 
les rayons du soleil qui frappent la partie supérieure des nuages , 
évttporafion qui est tf autant phis rapide que l'air est plus raréfié et 
pftis électrisë, en admettant, comme du reste le fait eii prouvé, 
cpie FélecfHcHé favorise à un fiaut degré Pévaporation. 

Gela posé, voici comment Volta explique la formation de la 
grêle : les nuages orageux possédant une quantité énoroje d'élec- 
trteité, leurs parties extérieures sont fortement r«]foussées; il en 
rësnïte une grande irrégularité dans teurs bords et le» diverses cour- 
baves de leurs Surfaces, comme cela existe effectivement. Ces 
Dimgés ^rd âcxompagnés quelquefois de petits nuages , condensés 
dans la partie inférieure seulement qui est moins é\»Mii6é% que celle 
qtri est an-dessus. Supposons , dit Volta, qu'un de ces nuages for- 
temeînt éîectrisés soit congelé presque subitement à la face supé- 
rfeurer par suite d'une trës-gran Je évaporation ; îï en résultera alors 
une imrititûde de petits glaçons qui seront les noyaux des grains de 
gvèle. Ces noyaux, rejetés en haut par la force de répulsion élec- 
trique du nuage, seront tenus en suspension à une certaine dis- 

28. 
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lance, de la même manière qu'un flocon de colon ou de tout autre 
corpuscule léger est tenu suspendu en l'air au moyen d'un tube 
de verre étectrisé qu'on place au-dessous. C'est ainsi que, si l'on 
met des corps légers sur un large plateau tsolê et horizontal, on 
peut, en l'électrisant fortement , les voir s'élever dans l'air et s'y 
soutenir aussi longtemps que le plateau reste électrisé : si cette 
comparaison est exacte, il faut que les grains de grêle exécutent, 
à mesure qu'ils deviennent plus gros, les mêmes mouvements que 
les corpuscules légers soumis à l'action du plateau électrisé. Ces 
grains oscillent donc au-dessus du nuage follement électrisé, et 
tombent successivement en vertu de leur propre poids, quand ils 
ont perdu leur électricité; ils arrivent alors à la partie électrisée du 
nuage, où ils prennent de l'électricité et sont chassés de nouveau; 
ceux qui ne peuvent surmonter l'action de la pesanteur, tombent 
à terre. Ce seraient ces grains rares et solitaires qui s'échappent 
çà et là ] et précèdent ta grêle abondante qui va bientôt tomber. Le 
mouvement et la suspen^on des autres grains qui voltigent au- 
dessus du nuage, diminuent à mesure que leur masse individuelle 
s'acerott par l'adjonction de couches d'eau glacée et que la force de 
l'éleclricite diminue ; il arrive enfin un instant oii, entraînés par leur 
propre poids, ils tombent en abondance sur la terre. 

ng. a», Volta, pour compléter son explication, a 

supposé l'existence de deux ou [dusieurs nua- 
ges l'un au-dessus de l'autre , électrisés con- 
trairement. On peut se représenter ainsi les 
grains de grêle non-seulement comme sus- 
pendus et flottants, mais encore comme se 
trouvant dans une vive agitation , poussés et re- 
poussés de la couche du nuage électrisé posi- 
tivement k celle du nuage électrisé négative- 
ment, comme le sont les balles de sureau dans 
la danse des pantins. On sait en effet que 
le plateau CD isolé à l'interieur d'une cloche AE, 
i 1 étant électrisé à l'aide d'une machine, attire 

et repousse alternativement les petites balles 
I de sureau que l'on place sur le plateau ÂB en 
cuivre qui communique au sol. Quant au bruissement qu'on enteiid 
à l'instant où la grêle tombe, Volta l'attribue au choc des gréions 
les uns contre les autres, lorsqu'ils sont ballottés d'un nuage à 
l'autre. 
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On a fût à cette théorie des objections sérieuses : comment se 
fait-il que deux nuages électrisés différemment ne sont pas rame- 
nés immédiatement à l'état neutre, quand il existe un si grand nom- 
bre de petits conducteurs qui établissent c<Mitinuellement la com- 
munication entre eux? On ne conçoit pas non plus comment des 
glaçons pesant 250 grammes peuvent être renvoyés d'un nuage à 
l'autre comme des corps légers , car les vésicules des nuages^ qiû 
sont moins pesantes que les gréions, devraient, à plus forte raison, 
obéir à l'action attractive et mélanger ces masses nuageuses; maiSj 
en supposant même que l'électricité recelée par les nuises orageux 
soit considérable et qu'un semblable ballottage eût lieu, alors on 
devrait apercevoir un feu continu d'étincelles, ce qui n'a jamais 
été observé. En outre , le ballottement des grêlons ne peut avoir 
lieu conune dans la danse des pantins : les plaques métalliques 
électrisées , entre lesquelles oscillent les balles de sureau , ne se 
laissent pas pénétrer comme les nuages. Or, si l'on substitue à la 
plaque inférieure une nappe d'eau, cette danse n'a plus lieu; les 
balles, en descendant, pénètrent dans le liquide et ne se relèvent 
plus; les nuages doivent se comporter de même. Il est impossible 
enfin d'admettre la congélation des nuages par l'action seule des 
rayons solaires, attendu que le rayonnement solaire ou toute autre 
cause calorifique ne peut hâter l'évaporation d'un liquide quelconque 
sans amener son échauffement. 

Peltier, prenant en considération quelques-unes des objections 
précédentes , a modifié comme il suit la théorie de Yolta : quand 
deux nuages chargés d'électricité différente sont placés l'un au- 
dessus de l'autre, l'attraction est alors considérable; les nuages se 
rapprochent sans décharge notable d'électricité, seulement il y a 
des actions par influence analogues à celles qui ont lieu entre les 
corps rugueux ou couverts d'aspérités. Cet échange d'électricité 
ne peut s'opérer sans produire une vaporisation de l'eau, d'où 
résulte un abaissement de température qui est d'autant plus prompt 
que la tension électrique est plus grande. Quand la température 
des nuages est assez élevée, il n'y a aucun effet particulier; mais 
si l'un d'eux est à une température voisine de zéro, l'abaissement 
de température, résultant de l'évaporation, pourra produire la 
congélation des portions non vaporisées qui se transforment alors 
en flocons de neige. Chaque flocon, chaque parcelle de neige, chargé 
d'électricité et d'humidité prise au premier nuage, est attiré par le 
second et emporté par lui. Pendant cette excursion , il y a perte d'é- 
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lectricité par rayonnement; puis évaporatioa d'une partie de la 
couche humide y d'où résulte un abaissement de température^ et 
par spite solidification de la portion restée liquide autour du |[loba 
neigeux. La tension électrique étant diminuée par cette influexice , 
le globule est moins attiré , tombe dan;s le premier nuaga » s'y 
décharge^ s'y mouille, et ainçi de suite jusqu'à ce que le^ grêloo3 
aient acquis assez de densité pour tomber vers la terre* 

Suivant cette hypothèse, le bruit qui accompagne le phénomène 
de la grêle n'est pas dû au choc des gréions , n^is aux décharges 
électriques; le choc seulement pourrait l'augmenter. Le rayonne- 
ment électrique , ainsi que Pévaporatioo de Thumidité de$ gréions^ 
contribue à donner des formes anguleuse^ aux grains. Il faut donc , 
pour qu'il y ait formation de grêle, deux nuages chargés d'électri- 
cités contraires, dont les particule^ vésiculaires possèdent une 
grande tension électrique et ne cèdent que lentement leur électri- 
cité à la périphérie. La température ne doit pa3 être de beaucoup 
supérieure à zéro, et le$ échanges électriques doivent produire 
une rapide évaporation. 

Cette théorie rentre dans celle de Yolta, sauf la cause du refroi- 
dissement des nuages , qui parait assez rationnelle j mais les autres 
objections s'y appliquent. 

On a proposé, pour éviter les dégâts de la foudre et de la grêle , 
de soutirer Télectricité des nuages à l'aide de conducteurs fixes 
élevés dans l'atmosphère par différents moyens, et agissant comme 
dlnunenses paratonnerres pour décharger continuellement Vélec- 
tricité des nuages; mais leur action serait beaucoup trop minime , 
car il ne serait pas possible de multiplier assez leur nombre pour 
atteindre ce but; aussi rexi)érience n'a-t-elle nullement sanctionné 
jusqu'ici ces tentatives. 

Des trombes, Leç trombes sont des amas de vapeurs épaisses, ani- 
mées ordinairement d'un mouvement rapide de rotation et de trans- 
lation, ayant la plupart du temps la forme d'un cône dont la base 
est dirigée le plus souvent vers les nuages, le sonunet vers h terre, 
et quelquefois dans une position inverse, Ces amas font entendre 
un bruit assez seipblable à celui d'une charrette Qourant sur un 
chemin rocailleux. 

Ces météores déracinent les arbres, les dépouillent de leurs 
feuilles, les foudroient^ les clivent et les transportent à de. grandes 
distances ; ils renversent les maisons ^ enlèvent leur toiture , les 
carreaux et mêmq les pavés , détruisent ou brisent tout ce qui se 
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trouve sur leur passage ; souveoi ils déveraeat de la pluie et de la 
grôle ; souvent aussi ils sont accompagnés de globes de feu^ lancent 
des éclairs^ font entendre le bruit du tonnerre^ et se dissipent assez 
ordinairement après* 

Les trombes s'observent aussi bien sur mer que sur terre i nous 
donnons ici deux dessins de trombes de mer. La figure 20^ planche 1 , 
montre une trombe dans ses trois phases ; au moment où elle com- 
mence^ quand elle exerce son action » et quand elle finit. La figure 
21 représente une trombe observée par le capitaine Becchey> qui 
avait trois cônes sortant du même pavillon , lesquels se réunirent 
bientôt pour se diviser ensuite. 

Les physiciens sont partagés d'opinion sur leur origine : les uns 
leur accordent une origine électrique ^ les autres Ic^s considèrent 
comme dus exclusivement à des courants d'air; nous ne parlerons 
ici que de la théorie électrique. 

Brisson parait avoir eu l'idée le premier de rapporter les trombes 
à l'électricité , en ayant égard aux effets puissants d'attraction et de 
répulsion exercés par cet agent. On conçoit en effet que si un 
nuage électrique vient à s'approcher assez près de Teau pour que 
sa puissante tension agisse par influence sur ce liquide^ alors celui- 
ci peut être soulevé. Peltier a repris cette hypothèse et a fait quel- 
ques expériences qui sont de nature à la faire prendre en considé- 
ration. 

On peut^ suivant lui^ reproduire les effets des trombes en sup- 
posant que le nuage soit représecfté par un globe constamment 
électrisé et couvert de pointes^ et mettant dans sa sphère d'activité 
des vapeurs, des poussières et de Teau; avec l'eau, la dépression 
duUquide a lieu; avec les poussières, on a des courants directs 
du centre à la circonférence , se transformant en mouvements 
giratoires. Tous ces effets disparaissent en remplaçant le globe armé 
de pointes par un globe poli: au lieu de la dépression du liquide, 
on obtient une protubérance ; l'attraction devenant plus considé- 
rable , l'eau s'élève en masse , et l'accélération de la vaporisation 
augmente. Peltier a obtenu les divers mouvements de la trombe 
en plaçant entre un plateau de cuivre inférieur non isolé et une 
sphère supérieure électrisée, des corps légers de formes variées. 

L'attraction d'un nuage électrique est accompagnée , comme on 
l'observe dans les trombes , du refoulement de l'air vers ce nuage , 
d'où résultent des courants cheminant de l'extérieur à l'intérieur, 
et partant de tous les points de la circonférence; d'une projection 
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de vapeur d'eau, d'eau liquide, de corps légers ou pesants^ enlevés 
ou arrachés à la terre^ suivant la puissance de Tattraction. On suit 
sur mer comme sur terre la marche de cette puissance attractive. 
L'attraction des nuages est prouvée encore par une accélération 
prodigieuse dans Févaporation des eaux et par rabaissement de 
température^ effets que l'on obtient facilement avec l'électricité. 

On peut concevoir la production d'un cône nuageux en contact 
avec la terre^ comme étant déterminée par deux causes : d'abord 
les nuages électrisés^ exerçant une action par influence sur le sol^ 
provoquent naturellement une attraction de la part de ce dernier; 
les nuages obéissent alors à cette attraction et s'approchent d'une 
quantité dépendante du pouvoir attractif et de leur densité. D'un 
autre côté, lorsque des nuages supérieurs^ ayant la même élec- 
tricité que les nuages inférieurs, viennent agir sur ceux-ci par ré- 
pulsion^ les nuages placés au-dessous étant repousses peuvent 
approcher de la terre suffisamment pour s'y décharger sans explo- 
sion, par l'intermédiaire d'autres nuages qui touchent le sol et ser- 
vent de conducteurs. 

On arrive, en un mot, à considérer la trombe comme un conduc- 
teur imparfait entre les nuages orageux et la terre ^ lequel con- 
ducteur produirait tous Jes effets que Ton observe. Quant au bruit 
qui accompagne le météore, on peut l'attribuer à une multitude 
de petites déchaînes partielles, dont l'intensité varierait avec la 
conductibilité des substances. Ce bruit serait plus fort à l'extrémité 
des trombes qui traversent les* montagnes, à cause des poussières 
et des terres meubles qui serviraient de corps intermédiaires ; il 
perdrait de son intensité au-dessus de la mer, en raison de la lâeil- 
leure conductibilité des particules aqueuses et de leur égale distri- 
bution. 

Peltier a cherché à ex{diquer tous les effets si variés et si ex- 
traordinaires des trombes en invoquant seulement l'action exer- 
cée par un nuage électrisé sur tous les corps qui se trouvent 
sur le sol; c'est ainsi qu'il a expliqué l'évaporation successive de 
Feau des mares, et même la disparition de la masse entière, quand 
les tensions électriques sont suffisantes; dans ce cas^ ces masses 
sont enlevées, comme les arbres et les autres corps qui se trouvent 
à la surface de la terre. 

Nous nous an*êtons,dans la crainte de donner trop d'extension à 
cet exposé^ en nous bornant à dire que, bien qu'on ait cherché à 
considérer les trombes comme produites par des courants d'air. 
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et analogues aux ouragans et aux tornados (Théorie de M. Espy), 
on a été trop exclusif dans l'une et l'autre manière d'envisager le 
phénomène^ car les deux causes invoquées doivent jouer un rôle 
dans la production des trombes. Si Ton doit invoquer, d'une part, 
Pintervention des courants d*air^ on ne peut s'empêcher de croire 
que la cause déterminante des trombes proprement dites ne soit 
l'électricité y quand on voit surtout celle-ci reproduire tous les efTets 
du météore. 

Aurore polaire. L'aurore polaire est cette lueur formée par des 
rayons diversement colorés qui jaillissent de toutes les parties de 
rhorizon à certaines époques^ dans l'hémisphère nord ou dans 
l'hémisphère sud; quand on l'observe dans nos climats, elle porte 
le nom A*aurore boréale. L'apparition de ce phénomène est annon- 
cée par des perturbations exercées sur l'aiguille aimantée et dont 
nous parlerons dans le magnétisme terrestre; ces perturbations éta- 
blissent une liaison intime entre ce phénomène et la distribution du 
magnétisme sur le globe, et nous laissent entrevoir qu'il a probable- 
ment une origine électrique. 

L'aurore boréale, dans nos contrées, a en général l'apparence d'un 
brouillard assez obscur vers le nord, avec un peu plus de clarté vers 
l'ouest que dans le reste du ciel. Ce brouillard prend peu à peu la 
forme d'un segment de cercle, s'appuyant de chaque côté sur l'hori- 
zon; la partie visible de la circonférence, c^est-à-dire la partie supé- 
rieure, est bientôt entourée d'une lumière blanche donnant naissance 
à un ou plusieurs arcs lumineux; viennent ensuite des jets et des 
rayons de lumière diversement colorés, partant du segment obscur, 
dans lequel il se fait parfois quelques brèches éclairées semblant an- 
noncer un mouvement de fluctuation dans la masse. Quand l'aurore 
s'est étendue, il se forme une couronne au zénith, où concourent 
les rayons lumineux. Le phénomène diminue alors d'intensité; on 
observe cependant encore de temps à autre des jets de lumière , 
une couronne et des couleurs plus ou moins vives , tantôt d'un 
côté du ciel, tantôt de l'autre. Enfin le mouvement cesse, la lueur 
se rapproche de plus en plus de l'horizon, la nue quitte les diverses 
parties du ciel et s'arrête vers le nord. Le segment obscur en se 
dissipant devient lumineux; sa clarté est d'abord assez prononcée 
près de l'horizon , plus faible au-dessus, et finit par se perdre dans 
le ciel. 

L'aurore affecte encore d'autres formes ; ainsi Mairan a observé, 
le 49 octobre 1726, àBreuille-Pont, une aurore composée d'un seul 
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segment obscur (planche 2 , figure 22) percé symétriquement^ au- 
tour de son bord .. de créneaux à travers lesquels on croyait aper- 
cevoir un incendie. 

Dans le Nord^ ce phénomène est plus fréquent et se présente 
sous un autre aspect et avec plus d'éclat. Le lecteur pomTa en juger 
par la description suivante d*aurores boréales observées à Bossekop 
(West-Finmark), dans la baie d^Alten (70° de latitude nord) pen- 
dant Thiver de 1838 à 1839, par la commission scientifique envoyée 
dans le Nord. 

Du 7 septembre 1838 au mois d'avril 1839^ dans Tintervalle de 
206 jours, on a compté 143 aurores boréales, qui ont été surtout 
très fréquentes du 17 octobre au 25 janvier, pendant Tabsence du 
soleil; de sorte que dans cette nuit de 70 fois 24 heures on a ob- 
servé 64 aurores y sans compter celles dérobées à la vue par un ciel 
entièrement couvert , et dont néanmoins la présence était accusée 
par la perturbation des mouvements de l'aiguille aimantée. 

Voici les principales phases des aurores boréales dans le Nord : 
le soir entre quatre et huit heures , la brume légère qui règne pres- 
que habituellement au nord de Bossekop, à la hauteur de 4 à 6% se 
colore à sa partie supérieure , ou plutôt se frange des lueurs de 
Faurore qui existe derrière ; cette bordure devient plus régulière et 
forme un arc vague, d'une couleur jaune pâle, dont les bords sont 
dessus et dont les extrémités s'appuient sur la terre. Cet arc monte 
plus ou moins lentement, son sommet restant dans le méridien 
magnétique, ou à très-peu près. 

Bientôt des stries noirâtres séparent régulièrement la matière 
lumineuse de l'arc; les rayons sont formés; ils s'allongent , se rac- 
courcissent lentement ou instantanément; ils dardent, augmentant 
et diminuant subitement d'éclat. La partie inférieure, les pieds des 
rayons offrent toujours la lumière la plus vive et forment un arc 
plus ou moins régulier, La longueur de ces rayons est souvent très- 
variée^ mais tous convergent vers un même point du ciel indiqué 
par le prolongement de la pointe sud de l'aiguille aimantée (planche 
3, figure 23); parfois ils se prolongent jusqu'à leur point de réu- 
nion , formant ainsi le fragment d'une immense coupole lumineuse 
(planche 3, figure 24), 

L'arc continue à monter vers le zénith; il éprouve un mouvement 
ondulatoire dans sa lueur, c^est-à-dire que d'un instant à l'autre 
l'éclat de chaque rayon augmente successivement d'intensité. Cette 
espèce de courant lumineux se montre plusieurs fois de suite , et 
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bÊm plus fréquemment de rouest à Test qae dans le feus 4ippoeé; 
quelquefois, mais rarement, un mouyemeot létiiDgnde % lieu iio- 
médiatem^t après le prunier. 

L'arc oSre un mouvement alternatif dans le seos boràootal, 
figurant les ondulaticms ou les plis d'un ruban ou d'un dr^ieau 
agité par le vent ^lancbe 3, figure 25). Parfcûs un de ses pieds et 
même tous les deux abandonnent l'horizon; alocs les plis devien- 
nent plus ncHnbreu&y mieux prononcés, l'arc n'est phis qu'une 
longue bande de rayons qui se contoufoe, se sqwre en plusieurs par- 
ties formant des courbes gracieuses (^ancbe 3, figures 26 et 27), 
lesquelles se referment presque sur elles-mêmes, et offrent, n'im- 
porte dans quelle partie de la voûte céleste, ce qu'on a sppàé 
jusqu'ici courotme boréak. La figure 21 planche 2 offre également 
la disposition des arcs d'une aurore boréale. Alors l'éclat des rayons 
varie subitement d'intensité et dépasse celui d'étoiles de première 
grandeur; ces rayons dardent avec ra{»dité; les courbes se fonnent 
et se déroulent, comme les plis et replis d'un serpent, puis les rayons 
se colorent ; la base est rouge, le milieu vert, le reste conserve sa 
teinte lumineuse jaune claire. Ces couleurs restent toujours sans 
exception dans ces positions respectives; elles sont d'une admirable 
transparence; le rouge approdie de la teinte sang clair; le vert, de 
celle d'un émeraude pftle. L'éclat diminue , les couleurs disparais- 
sent, tout s'éteint subitement ou s'affaiblit peu à peu. Des fragments 
d'arc reparaissent, l'arc se reforme lui^nfiême, amtinue son mou- 
vement ascensionnel et approdie du zénith; les rayons, par l'efTet 
de la perspective, devi^onent de plus en plus courts; on peut juger 
de l'épaisseur de l'arc, qui offre alors parfois une large zone de 
rayons parallèles; puis le sommet de l'arc atteint le zénith magné» 
tique ; point désigné par la pointe sud de l'aiguille d'inclinaison; 
alors les rayons sont, vus par leurs pieds: s'ils se colorent dans ce 
moment , ils montrent une large bande rouge à travers laquelle oq 
disthigue les nuances vertes qui leur sont supérieures. 

Pendant que ces effets se produisent, de nouveaux arcs se pré- 
sentent à l'horizon , commençant d'une manière diffuse ou avec les 
rayons tout formés et très-vife. On en a compté jusqu'à neuf ap* 
puyés sur la terre, et rappelant par leur disposition ces toiles 
cintrées qui vont d'uae coulisse à l'autre et figurent le ciel de nos 
scènes théâtrales. 

Si l'on pense que tous les rayons précédemment mentionnés 
dardent souvent avec vivadté , variant oontiauellement et subite- 
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ment dans leur longueur et dans leur éclat, que de belles teintes 
rouges et vertes les colorent par intervalles, que des mouve- 
ments ondulatoires ont lieu comme ceux qui sont produits dans 
une étoffe légère; que les courants lumineux se succèdent, enfin 
que la voûte céleste tout entière offre une immense et magnifique 
coupole étincelante, dominant un sol couvert de neige qui lui- 
même sert de cadre éblouissant à une mer calme et noire comme 
un lac d'asphalte, on tfaura encore qu'une idée très-imparfaite de 
l'admirable spectacle qui s'offre alors à l'observateur et qu'il faut 
renoncer à décrire. Tel est le langage des membres de la commis- 
sion scientifique. 

La couronne ne dure que quelques minutes ; elle se forme quel- 
quefois instantanément sans aucun arc préalable. Rarement il y en 
a plus de' deux dans la même nuit, et bien des aurores en sont 
privées. 

La couronne s'affaiblit, tout le phénomène est au sud du zénith , 
formant des arcs plus pâles et qui disparaissent généralement avant 
d'avoir atteint Phorizon sud. L'aurore perd de son intensité; des 
faisceaux de rayons, des bandes, des fragments d'arc paraissent 
et disparaissent par intervalle; puis les rayons deviennent de plus 
en plus diffus. Des effets secondaires plus ou moins remarquables 
se produisent dans cette période, tels que des plaques lumineuses, 
des lueurs vagues, puis des mouvements iiTéguliers appelés mou- 
vements de palpitation qui se présentent à la fin de l'aurore. La 
lueur crépusculaire arrive alors peu à peu, et le phénomène, s'af- 
faiblissant graduellement, cesse d'être visible. 

Distmice de Vaurore, On a cherché à mesurer la hauteur de 
l'aurore au-dessus de la terre, en déterminant par la méthode des 
parallaxes la hauteur angulaire des diverses parties d'un arc, d'une 
couronne ou des points remarquables aperçus à la fois dans diffé- 
rents pays. Tantôt on a trouvé que le phénomène se passait à plus 
de 200 kilomètres au-dessus du sol, tantôt à 100 kilomètres^ et en 
général à la limite de notre atmosphère. 

L'agitation des jets de lumière, le mouvement des arcs, la fluc- 
tuation continuelle de la matière des aurores, qui se replie sur 
elle-même, se déplie comme une matière floconneuse agitée par 
un vent léger; tous ces effets semblent donner de la vraisemblance 
à l'opinion généralement accréditée dans les régions septentrio- 
nales, que les aurores boréales font quelquefois entendre un bruis- 
sement plus ou moins fort. M. Biot, pendant son séjour aux îles 
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Shetland^ a recueilli de la purt des habitants des témoignages una-, 
nimes de ce fait^ dont il n'a pas été témoin* Les membres de la 
commission scientifique ont reçu de semblables témoignages de la 
part des habitants de Bossekop; mais jamais eux-mêmes ils n'ont 
entendu de bruit. 

fréquence de Vaurore boréale. La commission scientifique de 
1838, qui a observé i43 aurores boréales en âOG jours, a émis l'opi- 
nion que^ dans les régions polaires, les nuits sans aurore boréale 
sont des nuits exceptionnelles. L'apparition du météore a quelque- 
fois lieu dès que la nuit conunence; cependant il ne faut pas croire 
que Taurore soit toujours fixée au-dessus de Thorizon; elle ne se 
montre quelquefois qu'à une heure assez avancée de la nuit. Ordi- 
nairement, cependant, à mesure que la clarté crépusculaire dimi- 
nue, Taurore se présente à l'observateur avec tous les signes capa- 
bles d^indiquer qu'elle existait avant son apparition. Si Ton joint à 
cette circonstance la dispau'ition de l'aurore souvent retardée jusqu'à 
l'arrivée du jour, il est permis de croire que le météore existe sou- 
vent en plein jour. 

La succession non interrompue du météore n'empêche pas qu'il 
ne reste soumis aux lois de la période diurne ; ainsi l'apparition des 
arcs, celle des rayons ou des plaques , l'heure où les rayons se co- 
lorent et atteignent leur maximum d'éclat, ne sont point réglées au 
hasard. La période diurne des phases successives est très-évidente, 
ainsi que les perturbations magnétiques qui les accompagnent. L'au- 
rore commence par des arcs ou des rayons; quelques aurores n'of- 
frent que des rayons sans aucune apparence d'arc pendant toute la 
durée de la nuit; d'autres n'offrent que des arcs sans aucune trace 
de rayons. Les rayons colorés, partie la plus brillante du météore, 
agissant si puissamment sur l'aiguille aimantée, paraissent en géné- 
ral vers dO heures du soir, et leur apparition est rare après 4 heures 
du matin. Les plaques aurorales, au contraire, dominent pendant 
la seconde partie de la nuit ; enfin les mouvements de palpitation 
appartiennent à la période de déclin. 

M. Bravais a trouvé pour les époques moyennes les nombres sui- 
vants : 

Première apparition des arcs 7 heures 52' du soir. 

Id. des rayons 8 » 26' » 

Id- des plaques a „ lg' ,, 

Id. des lueurs vagues... 3 » 32' du matin. 

Ces nombres ne sont que des moyennes, car, dans le Nord, le phé- 
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nCÊnètiè ft'éei fkmmis à ttoctnfe âpparttfon rigonrettsement régu- 
lière. 

Si: dans le^ régions pofmres Iei$ àvoMes sortt fréquentes^ et même 
ont lîea toft9 les jours, dam les latitudes moyennes elles sont plus 
rares, et ne se montrent que lorsque , dans les régions polaires , 
eHes Oût une cert»ne étendue. Quelquefois ce météore à une éten- 
due considérable, et, si Ton fait attention qtrll peut s^en montrer 
vers les deux pôles de la terre, on voit que ce phénomène peut se 
manifester sur une grande partie du globe. Mairan , qui a rapporté 
dans son Traité de Taurore boréale les exemples d'aurores dont il a 
pu avoir connaissance jusqu'en 1734, et qui a suivi lui-même les au-- 
rores parues pendant 10 ans (de 1716 à 1731), en a déduit les 
conséquences suivantes r dans les latitudes iftoyennes, les aurores 
boréales sont plus fréquentes en hiver qu'en été. Quoique ce phé- 
nomène soit variable, cependant fl ne s'est pas montré toujours de 
la même manière : ainsi, vers 1724, il y a eu annuellement fort peu 
d'aurores, deux seulement; en 17^ elles ont été trës-fréquentes ; 
mais jamais on n'en avait tant vu que dans le mois d'octobre de 1731, 
oi 9y a eu en moyenne une aurore sur trois jours. Dans nos con- 
trées, eiï moyenne, cm compte annuellement dix aurores Boréales. 

Bien des théories ont été mises en avant pour expliquer les au- 
rores boréales. 

Halley a strpposé qu'efles étaient dues à des tourbîlfons magné- 
tiques traversant h terre avec une excessîve vitesse du sud au nord, 
et pouvant deveirfr lummeux par eux-mêmes ou par ïeur contact 
avec les substances terrestres qirtis rencontrent. 

IKairan émît Popinîon qu^I existe autour rfu soleil une espèce de 
matière himineuse d'une ténacité extrême, et qu'une Paurore bo- 
réale n'était qu*oire portion de cette vapeur, ou plutôt une portion 
(te Patmosphére solaire que la terre rencontrait sur sa route et em- 
portait avec elle dans Pespace. 

Cette théorie, présentée avec talerft, fut adoptée par les sa- 
vants jusqu'en 1740, époque où Celsius et Hiorter découvrirent 
que les aiguilles afmantées éprouvaient une agitation extraordinaire 
lors de Tapparition des aurores. En rapprochant ce fait des efîets 
lumffieux âe Taufore boréale, qui sont semblables à cenx prorfuits 
par rélectrîrfté dans fe vide , on supposa que l'électricité devait 
jouer un certain rflle dans la production du phénomène. Mais il ne 
sHfRsiiri prs de trOttver;unc idenfité entre la lumière électrique et 
cdte db» wTores^ il Mhàk- entoité démontrer f'éjA&kme fme 
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quantité suffisante d'électricité dans Patmosphère; c^est ce qui fat 
bit plus tard par Franklin et d'autres physiciens. 

Dalton supposa que^ le phénomène se passant à ISO unîtes d'é- 
lévation au-dessus de la surface de la terre, devait être dfr à des 
effets électriques lumineux produits dans un air plus ou moins ra- 
réfié; il émit l'opinion que les rayons de l'aurore devaient avoir 
one origine ferrugineuse à raison de l'action exercée sur eux par le 
magnétisme de la terre. 

M. Kaemtz rattache les aurores boréales h des effets par induc^ 
lion se manifestant dans l'atmosphère, et produits par des change- 
ments dans l'intensité magnétique du globe, changements dus aux 
variations de température ou à tout autre motif. Cette hypothèse 
est bien difficile à admettre, car on ne voiipas comment ces effets 
peuvent se manifester dans des corps non conducteurs de Pélec- 
tricité. 

Aucune hypothèse ne rend compte jusqu^ci d'une manière sa- 
tisfaisante des faits observés. On ne peut s'empêcher toutefois de 
reconnaître que les rayons ou colonnes des aurores polaires obéis- 
sant à l'action du magnétisme terrestre ont de Tandogie avec ces 
jets lumineux produits dans Pexpérience de Davy, lorsqu'on fait 
passer dans le vide, entre deux pointes de charbon , la décharge 
d'une forte batterie voltmque. H pourrait donc se faire que les 
rayons lumineux de l'aurore fussent des trahiées de matières gazeu- 
ses transportées par l'électricité et capables de prendre toutes les 
foraies, maïs avec cette condition toutefois, que les recomposi- 
tions électriques se fissent perpendiculairement à Taiguilte d'in- 
clinaison. Comment seraient produites oes espèces de courants élec- 
triques? Il y a tant de moyens de mettre en mouvement Télectricité, 
qu^il peut très-bien se faire que la nature, dans cette circonstance, 
en ait à sa disposition qui nous soient inconnus. 



ii^niiaai wm i/tMMcmcrtà ktmmmmimvfn. 



n reste à indiquer, en terminant le livre cinquième, qneHes sont 
les hypothèses qui ont été émises pour expliquer la production de 
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rélectriciié atmosphérique. Nous avons vu que la terre et Taiinos- 
phère sont ordinairement dans deux états électriques différents^ la 
terre possédant un excès d'électricité négative^ l'air un excès d^élec- 
tricité positive; ainsi que nous l'avons déjà dit page 393^ cet état de 
choses peut résulter encore de ce que la terre et l'atmosphère sont 
toutes deux électrisées de la même manière^ mais à des degrés dif- 
férents ; les probabilités toutefois sont en Saveur de la première 
hypothèse. Quoi qu'il en soit, voyons quelles sont les causes aux- 
quelles on peut rapporter cette distribution d'électricité. 

L'évaporation qui a lieu constamment à la surface de la terre 
ne peut pas être invoquée y l'évaporation pure et simple de l'eau 
dans des vases de métal non attaquable ne produisant pas d'élec- 
tricité; mais il s'en dégage toutes les fois que l'évaporation est ac- 
compagnée d'une réaction chimique ou que le composé tenu en 
dissolution se déshydrate; c'est là une source connue^ mais qui 
n'est pas suffisante pour rendre compte de l'énorme quantité d'é- 
lectricité répartie dans l'air et dans la terre. 

L'électricité que la vapeur accuse près des cascades, et qui est né- 
gative^ provient probablement de la terre^ ou bien elle est résultat 
d'un effet d'influence analogue à celui que Ton observe quand un 
corps conducteur s'élève ou s'abaisse verticalement dans l'air. 

Les vapeurs qui s'élèvent du sol et celles qui lui sont transmises 
par l'air doivent apporter^ les unes de l'électricité négative à Tair^ 
les autres de l'électricité positive à la ten'e : les vapeurs ne servent 
alors que de véhicules. Les réactions chimiques sans nombre qui 
ont lieu dans l'intérieur des corps organisés ne sauraient être in- 
voquées non plus^ attendu que y ces réactions s'opérant le jour et 
la nuit dans des directions contraires^ l'électricité devenue libre 
doit changer de signe. 

On a supposé que la distribution de la chaleur dans l'atmosphère 
et dans la terre était la cause des effets électriques produits, et que 
l'inégale température des couches terrestres, depuis la surface du 
globe jusqu'à la limite de l'atmosphère, et même depuis le centre 
de la terre jusqu^aux dernières couches gazeuses, maintient, en 
dehors des variations accidentelles, l'équililnre de l'électricité atmos- 
phérique (Becquerel). 

Les expériences suivantes ont permis de faire cette hypothèse 
(voir pages i53 et suivantes) : lorsque la chaleur se propage inéga- 
lement dans un fil ou une masse homogène de métal, il y a trouble 
dans l'équilibre des forces électriques; les portions qui s'échauffent 
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le plus prennent l'électricité négative^ et celles qui s^échauffent le 
moins Félectricité positive. Il en est encore de même au contact 
de deux parties d'un même fil^ inégalement échauffées. 

L'atmosphère se trouve précisément dans le même cas que les 
masses et les tils métalliques : la température des couches d*air va 
en diminuant depuis la surface de la terre jusqu'aux limites de 
Fatmosphère; en effet, la température nioyenne étant de â7%50 à la 
surface de la terre sous les tropiques^ la température des dernières 
couches atmosphériques est au moins de — 60^; dans les régions 
tempérées, la différence entre ces deux températures extrêmes est 
moins considérable. En admettant que les effets électriques pro- 
duits dans les substances métalliques par l'inégale distribution de 
la chaleur aient lieu également dans des masses gazeuses et les 
corps mauvais conducteurs, les parties supérieures de l'atmosphère 
doivent être positives, et lés régions les plus inférieures ou le sol né- 
gatif dans cette hypothèse. Des effets analogues auraient lieu aussi 
dans le globe, et rendraient le centre de la terre négatif. 

Si des observations ultérieures confirment cette manière de voir 
et prouvent que la distribution inégale de la chaleur dans l'atmos- 
phère est la cause première de l'électricité atmosphérique, alors 
on pourrait peut-être concevoir comment les régions polaires, où 
les différences de température sont moins considérables, servent de 
lieux de réunion aux électricités dégagées sur le reste de la terre, 
et donnent naissance aux aurores boréales et australes. 
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